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PIECES 

Contenues  en  cette  première  Partie. 

Avis  du  Lîbraîre  fur  cette  nouvelle  Edi- 
tion. Eloges  de  M.  Pierre  Corneille.  Préface 
de  M,  P.  Corneille,  Trois  Difcoursdu  Poe-* 
me  Dramatique, 


MELITE, 

Comcdîca 

CLITANDREi 

Tragédie. 

LA    VEUVE, 

Comcdic. 

LA   GALERIE   DU   PALAIS',   Comédie. 

LA   SUIVANTE.  Comédie. 

LA   PLACE  ROYALE,    Comcdic. 

Apres  chaque  Pièce  il  y  a  l'Examen  ou 
Critique ,  faite  par  M.  Pierre  Corneille  luy 
même.  . 
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LE  LIBRAIRE 

A  U 

LECTEUR. 

01  C I   une  nouvelle  V.âiîion 

des  Pièces  de  iheatre  de  Mef 

fleurs  Corneille  Frères   bien 

\dijferente  des  précédentes^  L^ 

négligence  de  ceux  qui  s'étoient  chargez, 

d'en  voir  les  Epreuves^  ^  qui  pouvoienl 

aisément  les  rendre  correBes^putfquon  Igr 

faifoitfur  une  copie  déjà  imprimée  y  av^it 

laijfé  pajfer  un  [i grand  nombre  de  fautes^ 

que  rien  ne  fut  jamais  plus  défiguré,  il 

^^y  av oit  fref que  point  de^  pages  ou  il  ne 

ye  trouvât  des  mots  oubliez  -,  ou  mis  les 

uns  pour  les  autres^conime  affermir^^/^r 

affranchir  5  hontç^pour  haîneiloifir  pi^^f 

temps  5  Pompéç&:  Madame^/^^z/r  PQp- 

I  pée  &  Mandane  $  monpour  Ton  >  lés  pouy 

tes,  6cc.  ce  qui  changeoit  tellement  le  [cm 


quoncLVoit fouventfelne  aie  trouver,  il 
y  avoit  même  en  beaucoup  d'endroits  des 
Vers  tout  entiers  obmis  ,  ^  quelquefois 
jufqua  trois  de  fuite  j  ^  en  d'autres  ce 
qtiife  devoit  dire  par  deux  Acleurs  dijfe^ 
rens^  et  oit  mis  (ous  le  nom  d'un  feul  Ac- 
teur ^fans  que  les  couflets  fuffent  fèparez, 
d'aucun  titre.  Les  plaintes  que  le  public  en 
a,  faites ,  ont  obligé  de  n  épargner  aucuns 
fc^ins  pour  reparer  cette  négligence  par  une 
nouvelle  Edition  tout  a  fait  correéie.  On 
y  trouvera  les  Pièces  de  feu  MonfieurCor-^ 
net  lie  ^  feparées  en  cinq  Volumes-^  fous  le 
titre  de  Théâtre.  On  a  mis  au  commence-^ 
ment  du  premier  7ome  les  trois  Difcours 
de  M.  Pierre  Corneille  fur  ce  qui  regarde 
i%  Tragédie  ^  la  manière  de  la  bien  trai* 
fer 'y  afn  que  le  Lecteur  qui  voudra  s'in- 
fruire  des  règles  du  Poème  Dramatique^ 
nait  pas  befoin  d'avoir  recours  a   trois 
Volumes  diffcrens  pour  trouver  le  7raité 
complet  de  f  An  Poétique.    A  C égard  de^ 
Bxamens  particuliers  qui  fe  trouvoient 
tous  enfemble  après  ces  Difcours^  on  le  s  n 
mis  chacun  après  chaque  Pièce  ^  dont  il  a, 
paru  que  la  lecture  devoit  précéder  celle  », 
de  l'Examen  qu  il  en  fait.  Onfeperfuade 


^ae  ces  ch^ngemens  feront  commodes  au 
LeÛcur. 

^^nt  aux  cinq  V^olumes  àes  Vhces  de 
MûnfîeurCûrneillefonFrére.cjuio^tpour 
titre  )  Poèmes  Dramatiques  ,  outre  un^ 
très-grand  nombre  de  fautes  d'imprefion 
dont  C  Auteur  les  a  purgées  ^  il  a  pris  foi^ 
dy  changer  tout  ce  qui  lui  aparté  de  moins 
corvée  pour  la  Langue  ,  qui  nètoit  pas 
an  fi  épurée  il  y  a  trente- cinq  ou  quarante 
ans  qu  elle  r efl prefenîement  On  trouvera, 
le  quatrième  folu?ne  augmenté  du  Feftiiî 
de  Pierre ,  dont  les  Comédiens  donnent 
chaque  année  de  fréquentes  reprefenta^ 
fions.  Cet  ouvrage  nef  pourtant  de  lui- 
quen  ce  quil  a  mis  en  Fers  la  Profe  âi& 
fameux  Molière  j  qui  en  ef  le  vrai  Au* 
îeur^  a  t  exception  des  Scènes  ou  il  par  oh 
des  Femmes  au  troifiéme  (^  au  cinquième 
A&e  ,  (^  qui  nétoient point  dans  l^Origi*» 
naL  On  a  mis  au  fi  a  la  fin  du  dernier  Vo^ 
lume  les  Bifcours  qu'il  a  prononcez  i 
t  Académie  Françoife. 

Outre  lacorreBion  ^  t  arrangement  $ 
"ona  auç-memé  dans  cette  Edition  les  Fie^- 
"^esjutvantcs. 

Dans  le  Théâtre  de  Pierre  Corneille2a» 


Tome  premier ,  /'Eloge  de  Pierre  Cor- 
neille, tiré  deU  République  des  Lettres^ 
mois  de  janvier  \6%^.  Extrait  du  Didio- 
naire  Hiftorique  de  Morery,contenant 
la  vie  de  Pierre  Corneille, 

Ali  Tome  fécond  5  ObfervationsdeMr 
de  Scudery  fur  le  Cid.  Les  Sentimens 
de  l'Académie  Françoifeiiir  le  Cid. 

Au  Tome  cinquième  j  Jugement  fur  la 
Sopîionifbe  ,  extrait  du  Jugement  des 
Sçavans  de  Mr  Béllet-,Tome  5».  page  iiy. 
Apologie  de  la  Sophoniibe  de  Mr  Cor- 
neille Jugement  des  dernières  Pièces 
de  Pierre  Corneillej^jc^^-^/V  du  Jugement 
des  Sçavans  de  Mr  B aille t ,  Tome  9- page 
xx'j.  Poëmeflir  les  Vic1:oires  duR.oi,de 
l'année  Kjfîy.  par  M.Pierre  Corneille, 
Difcours  de  M.  Pierre  Corneille  à  l'A- 
cedemie  Françoife,  lors  de  là  réception 
en  Janvier  iGâp, 

Dans  les  Poèmes  Dramatiques  de  M. 
Thomas  Corneille  ,  aft  Tome  premier  j 
/'Eloge  de  Mr  Corneille  le  jeune ,  ex- 
trait du  Jugement  des  Sçavans  de  Mr 
B aille t ,  Tome  9.  page  3  7. 

Au  Tome  cinquième  ;  Nouveau  Pro- 
og  le  6c  nouveaux  Diverciflemenspour 


la  Comédie  de  rinconnti ,  remife  a» 
Théâtre  en  1703 .  Bradamante ,  dernière 
Tragédie  de  M.  Tliomas  Corneille. 
Nouveau  Prologue  &  nouveaux  Diver- 
tifïemens  pour  la  Tragédie  de  Circé  , 
remife  au  Théâtre  en  \jo^.  Difcours  de 
M.  Thomas  Corneille  à  l'Académie 
Françoife ,  lorfqu'il  y  fut  reçu  après  la 
mort  de  M.fon  Frere,le  2.  Janvier  1(^85. 
Réponfe  de  M.  Racine  au  Difcours  de 
Mr.  Thomas  Corneille, 
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ELOGE 

DE 

MONSIEUR  CORNEILLE^ 

Extrait  de  la  Repuhlicjue  des  Lettres^ 
du  mois  de  Janvier  1685. 

MONSIEUR  Corneille  naquît  à 
Roiien  l'an  1606.  Son  Père  y  étoîc 
Maître  des  Eaux  &  Forêts  de  la  Vicomte.  U 
fe  mît  d'abord  à  fuîvre  le  Barreau  du  Parle- 
ment de  cette  Vîlle;maîs  comme  il  avoît  trop: 
d'elevatîon  d^'efprît  pour  ce  mécîer-Ià  ,  &  un 
génie  trop  différent  de  celui  des  affaires  ,  il 
n'eut  pas  plutôt  plaidé  une  fois  ,  qu'il  y  re-. 
nonça,  H  ne  laîiïa  pas  de  prendre  la  Charge- 
d'Avocat  General  à  la  Table  de  Marbre  du 
Palais  j  qui  ne  Pengageoit  qu'à  fort  peu  de 
chofe.  Il  ne  fongeoît  à  rien  moins  qu'à  la 
Poëfîe  5  &  îl  ignoroît  lui-même  le  talent  ex- 
traordînaire  qu'il  y  avoît  ^  lors  qu'il  lui  arriva 
une  petite  avanture  de  galanterie  ,  dont  il 
s'avifa  de  faire  une  Pièce  de  Théâtre,  en  ajou- 
tant quelque  chofe  à  la  vérité.  Il  fut  tout 
étonné  qu'il  fe  trouva  Auteur  d'une  Comédie; 
qui  étoit  alors  d'un  genre  nouveau.    On  ne 


tfannoîiïbît  qu'an  Tragique  rres-langiiKTant , 
ou  un  Comique  tout-k-fait  bas.  Il  avoir  pris 
une  autre  route  y  fa  Pièce  étoic  d'un  enjoue- 
ment allez  naturel  SC  alfez  poli  ^  &c  qui  rcpre- 
fentoit  la  converfatîon  des  honnêtes  gens. 
Audi  fut-elle  reprefentée  avec  un  fiacccs  pro- 
digieux ,  ôc  même  elle  fut  caufe  qu'il  fe  fie 
une  nouvelle  Troupe  de  Comédiens,  parce 
qu'ion  vît  que  le  Théâtre  alloîr  êire  plus  oc- 
cupé qu'il  n'avoir  été  jufqu'alors.  C'eft  cette 
Comédie  qui  eftàlatête  de  tous  Tes  Reclieils, 
&:  qui  s'appelle  Melite.  On  donnolc  fouvent 
à  Roiien  le  nom  de  MLeitte  à  la  Dame  qui 
avoît  fait  naître  Pavanture  qui  faifoit  le  fujet 
de  cette  Pièce,  Il  eft  toujours  fur  que  c'eft  à 
elle  que  toute  la  France  doit  le  grand  Cor- 
nciUé.  Après  un  coup  d'cflai  iî  heureux  y  i!  fie 
encore  quatre  ou  cinq  Pièces  de  la  même  ef- 
pèce  ,  toutes  fort  àude(rous-de  ce  qu'il  a  fait 
depuis  y  mais  fort  au  deflus  de  ce  que  le 
Théâtre  avoit  alors  de  plus  beau.  Il  commen- 
ça à  s'élever  plus  haut  par  la  Medée  y  dont  il 
emprunta  une  bonne  partie  de  Senéque  :  il 
retourna  enfuice  dans  Ylilufion  Comique  à  fa 
première  manière  d'écrire  ,  mais  tout  d\m 
coup  voilà  Ton  génie  qui  las  de  tons  ces  cilais, 
fait  un  effort  digne  de  lui  y  ôc  produit  le  Cid. 
Toute  l'Europe  a  vu  le  Ctd  y  il  a  été  traduit 
prefque  en  toutes  les  Langues  de  nos  Voifins; 
jamais  Pièce  n'a  fait  un  tel  éclat  y  Se  on  fçaît 
afTez  auflî  l'Hiftoire  de  cette  conjuration  des^ 
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Beaux  Efprîts  jaloux  qui  ie  fit  contre  jfon  Au-* 
teur.  Un  Grand  Mîniftre  ^  même  ne  fut  pas 
exempt  de  cette  jaloufieuniverrelle  ,  &  dans 
le  temps  qu'en  qualité  de  Miniftre  îl  recom- 
penfoit  Monfîeur  Corneille  ,  il  lui  faifok  en 
qualité  d'Auteur  Sc  de  bel  Efprit  le  plus  d'af- 
faires qu'il  pouvoit.  Le  génie  de  Monfleur 
Corneille  s*étant  une  fois  déclaré  par  le  Cid  , 
ce  furent  prefque  tous  les  ans  de  nouveaux 
chefs-d'œuvres.  On  î>e  vit  plus  que  des  H(?- 
races ,  des  Cinnas  ,  des  Polieucies ,  des  Pompées  ^ 
àcs  Rodo^unes,  Tous  ces  admirables  Ouvra- 
ges fe,  fuivent.  Voilà  le  temps  qu'on  peut 
marquer  pour  celui  où  le  Théâtre  François  a 
été  au  plus  haut  point  de  fa  gloire  ,  &  apu- 
rement il  étoit  alors  bien  au  deflfus  de  l'an- 
cien Théâtre  d'Athènes.  Depuis  ce  temps-là 
Monfîeur  Corneille  ne  fk  plus  que  fe  main- 
tenir dans  le  degré  de  perfedioa  où  il  étoic 
parvenu.  Il  fît  admirer  VHeraclm  ,  Voedîpe  s 
le  Ntcoméde  ,  le  Sertorius ,  Votho^i.  Mais  en- 
fin il  ne  fit  plus  rien  qui  égalât  tout-à-faîc 
Cinna  ,  ou  Rodogune  ;  car  il  faut  choifir  entre 
ces  deux  Pièces  pour  avoir  la  plus  belle  des 
hennés.  Il  ell:  certain  qu'il  donnoit  lui-même 
fa  voix  à  Kodognne  ;  mais  il  femble  que  le  Pu- 
blic panche  plus  du  coté  à^  Cinna^  Le  mau- 
vais fuccés  d'une  Pièce  nommée  perthartte  Le 
dégoûta  du  Théâtre  ,  &C  il  fe  mît  à  compofer 
la  belle  Tradudion  de  l'Imitation  de  Jcfus- 
^  M.  le  Cardinal  de  Richelieu. 


Chrift  3  qui  eut  un  fiiccés  econnant^  &  qu*îl 
n'attendoit  peur-être   pas   luî-inême  dans   ce 
nouveau  genre  d'écrire,  Maïs  enfin  iî  on  doit 
être  bien-aîfe  que  Ton   dégoût  nous  aîc    valu 
cet  Ouvrage  ,  il  eût  été  fâcheux  qu'il  eût  duré 
affèz  long-temps  pour  nous  priver  de  beau- 
coup de  belles  Pièces  qu'il  fit  après  1'/'»//^^- 
thn ,  car  il  ne  pût  s'empêcher  de  retourner 
au  Théâtre.    Il  eft  vrai  que  fur  fes   derniers 
Ouvrages  ,   il  ne  fut  pas  tout-à-faîc  content 
du  Public.  Il  fe  trouva  un  homme  "^  qui  foiT« 
tenu  de  beaucoup  de  mérite  ,    ôc  d'un  parti 
€on(îderable  qu'il  s'étoît  fait  à  la  Cour  ,  & 
parmi  les  femmes  ,  prétendit  être  Ton  RivaL 
Il  étudioit  avec  foin  ,  5c  avec  un  grand  fuccés; 
le  goût  que  l'on  avoic  alors  pour  la  tendrefTej 
au  lieu  que  Monfîeur  Corneille  dédaîgnoîc 
d'avoir  cette  condefcendance  pour  le  Public  ^ 
&  ne  vouloir  point  fortîr  de   fa  noblefTe  or- 
dinaire,, ni  de  la  grandeur  Romaine.    Aînii 
Attila  f  Beremce  y   Pulcherle  ^  Surena  y  quoique 
pleines  de  chofes  înîmicables ,   n'eurent  pas 
li*éclat  du  Cid  ou  d* Horace.    C'eft  par  Surena  ^ 
que  Monfieur  Corneille  a  fini.  Il  mourut  queU 
que   huit  ou  dix  ans  après  avoir  fait   cette 
Pièce  ,  âgé  de  79.  ans.  Il  étoît  afïez  mélanco- 
lique ,  il  parloit  peu,  &  négligeoît  de  dire, 
dans  la  converfatîon  ce  qu'il  fçavoit  fi  bien^ 
ëcrice.  Il  avoit  dans  le  cœur  toute  la  prabîté 
&:  toute   la.  droiture  de  feniîmens  qu'il    ^. 
^  M.  Racinei 


peinte  dans  fes  Ouvrages.  Il  n'écoîc  pas  extré-^ 
niement  né  pour  faire  fa  Cour.  Peut-être 
auffi  une  jufte  confiance  qu'il  avoit  en  foa 
mérite  lui  faifoit-elle  croîre  qu'il  pouvoir 
s'en  difpenfer.  Cependant  cela  eft  caufe  qu'il 
n'a  cTuéres  tiré  d'autre  avantage  de  fes  talens^» 
qu'une  réputation  qui  ne  périra  jamais  3  tant, 
qu'il  y  aura  des  Lettres  ,  &c  qui  le  mettra  aU: 
aeflTus  de  tous  les  l^oëtes  Tragiques  qui  ayent 
jamaîsy^cé,. 

MXrnAlt  DV   DICTl  ON  Al  RE 
Hijîorique  de  Mr  Morery. 

CORNEILLE    (  Pierre  )  célèbre  Poëte 
François  ^  de  l'Académie  Françoife  ^  nâ-. 
quit  à  Roiien  le  6,  de  Juin   iéo6.  Son  Pere,^ 
qui  s'appelloit  auffi  Pierre;  Corneille  ,.  étoic 
Maître  des  Eaux  &  Forêts  en  la  Vicomte  de 
Roiien^  ôc  rendre  en  diverfes  occafions  de  fi; 
bons  fervîces  au  Roi i  oliis  XIII  que  ce   Roi. 
lui  donna   des  Lettres,  de   Noblclie.    Pierre 
Corneille  fon.  fils  aîné  exerça  long-temps  à^ 
Roiien  la  ^  hai^ge  d'Avocat  General  à  la  Ta-. 
blc  de  Marbre,  fans  faire  connoîtreau  Public,^ 
&  fans  connoîtrc  lui-même  le  talent  extraor-.. 
dinaire  qu'il  avoit  pour  la  Poëfie  5  p^^^*  lequel 
il  a  élevé  le  Théâtre  François  au   plus  hauCj 
point  où  on  l'aie  jamais  vu».  Ce  futufte^pecice; 


aventure  de  galanterie  ^  qui  luîj  donna  occ^- 
fion  de  faire  la  première  Pièce   qu'on  aie  vue 
de  lui ,  qu'il  intitula   Meltte ,  &C  qui  fut  d'a- 
bord reprefentée  avec  un  fuccés  fi  prodigieux, 
qu'elle  fit  faire  même  une  nouvelle  Troupe 
de  Comédiens  y  fur  l'efperance  que  l'on  con- 
çût que  le  Théâtre  alloit  être  plus  fréquenté 
que  jamais.     On    n'avoît  connu  jufqu'alors 
qu'un    Tragique  froid  ôc  languifiant ,  ou  un 
Comique  tout-à- fait  bas.    Hardy   ,  qui  ctoîc 
l'Auteur  le  plus  fameux  de  ce  temps-là  ,  fur- 
pris  &c  jaloux  des  norabreufes  aOemblées  que 
cette  nouvelle  Pièce  actiroit ,  fe  cantentoit  de 
dire  :  Voila  une  jolie  bagatelle.    Corneille  ce- 
pendant animé  par  la.  réUfl[îtc  de  ce  premier 
Ouvrage 3  continua  de  travailler,  &  donna 
fcptou  huit  Pièces  de  Théâtre  en  cinq  ou  fix 
ans ,  qui  le  firent  confiderer  comme  un  des 
plus  habiles  Poètes  en  ce  genre.  Mais  en  l'an- 
née 1657.  fa  réputation  reçût  un  nouvel  ac- 
croiiïement  par  la  Tragédie  du  Cid  ,  qu'il  fie 
reprefenter  ,  &  qui  lui  attira  des  applaudifle- 
mens  fi  univerfels  ,  qu'en  voulant  loiier  une* 
belle  chofe  ,  on  difoit  communément  par  ime 
cfpece  de  Proverbe   :  Cela  efl  beau  comme  le 
Cïd..   La  préférence  que  le  Public  lui  adjugea 
fur  tous  fes  Concurrens  ,  lui  attira  l'envie  de 
plufieurs  Auteurs  3  entre  Icfquels  il  y  en  eut 
qui  écrivirent  contre  le   Cid.      L'Académie 
Françoîfe  fe  vit  même  obligée  par   le  Cardî- 
iialdc  Pucheliai^  d'examiner  c  etce  Pièce  ^  plus 


a  vj, 


pour  y  trouver  des  défauts ,  que  pour  en  faîrt 
remarquer  les  bcautez.  C'eft  ce  qui  produire 
le  Livre  intitulé  ,  Semïnuns  de  l' Académie 
trar?çoife  fur  la  Ir^gi-Comcdie  du  Cid.  Le  Car^. 
aînal ,  malgré  l'eftîme  qu^il  avoir  pour  Cor- 
neîlle,  à  qui  même  il  donnoit  pcnfion  y  voyoit 
avec  déplaifir  cous  les  travaux  des  autres  Aur- 
teurs  5.  ôc  les  fîens  mêmes  eftacez  par  ce  der-. 
nier  :  car  ce  Miniftre  fe  piquoît  d'exceller  en. 
Poëhe,  comme  en  toute  autre  chofe  y.  &  avoit 
même  donné  des  Pièces  de  Théâtre  au  Public: 
fous  des  noms  empruntez.  Mais  oaeut  beau 
écrire  &  cabaler  ^  le  Cid.  eut  toujours  une  ap- 
probation générale  ;  &:  c'efl:  ce  qui  a  fait  dir^ 
au  célèbre  M.Pefpreaux  da^is  la.  neuvième  dg 
Ç^s  Satyres  :•  . 

En  vain  conne  le  Qd  un  Mm(îrefi  llgue^y. 
Tout  Paris  pour  Chïméne  a  lej  yeux  de  Rodriguei: 
L'Académie  tn  corps  a  beau  le  cenfurer  , 
Le  Public  rêvait é  s^ol^JIme  a  Cadmirer,^ 
Il  faut  fçavoîr  pour  entendre  ces.  Ycrs  ,  qus 
Chiméne  efl:  L'Hero ine  4e  U  Pièce  ^  comme 
^odrigiie  ca  eft  le  Hé:ros,    Corneille  publia. 
Sîen-tôt  après,  la.  Tragédie  intitulée  les  Hora'* 
ces  5  &  il  courut  un  bruit  qu^'on  feroit  encore 
des  Obfervaticns  y  &C  une  nouvelle  Critique  - 
fur  cets:e  Piece^    Ccunme  l'Auteur  ne  doutolt 
point  qu-e  la. perfecution  cpHîre  le  Cid  n'eâç 
été  fufciréepaî:,  le  Cardinal  5.[&:  par  une  autre 
perfonne  de  grande  qualité  j^  il  prévit  que   fî 
oii.s'élcvoîi:  cnQorQ  Q9Mm,  ks.  Horaces  ^^çe  Q^. 


roit  encore  par  le  mouvement  de  ces  deux 
mcmes  Puiirances*.  En  écrivant  là-defiTus  à  un 
de  Tes  amîs  i  Horace  y  dit-il ,  fut  condamné  par 
les  Duumvirs  ;  mais  tl  fut  abfouS'  par  le  Peuple^ 
Ce  font  ces  alarmes  &  ces  petits  chagrins  qus 
le  Cardinal  avoir  caufcz  à  Corneille  y  qui  Iri 
firent  faire  ces  quatre  Vers  après  la  mort  de  ce 
Minîftre  ,  qu'il  confideroit  cVun  côté  comms 
fon  bienfaideur  ^  &  de  l'autre  comme  fon  eui- 
nemi. 

Ou  on  parle  mal  ou  bien  dufamenx  Cardinal 
Ma  Profe  ni  mes  Vers  nen  diront  jamais  rieny 
Il  nia  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  maly 
Il  m' a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien^ 
Cinna  ,.  qui   fuivît  de  prés  iQ^Horaces ,  foutinr 
parfaitement  y  &c.  affermit  même,  la  réputation 
que  Corneille  s'étoit  acquife  ,  &C{  tous  Ces  Ri^- 
vaux  demeurèrent  bien  loin  derrière  lui.    Ou 
ne  vit  prefque  plus  partir  de  Tes  mains  que 
des  chefs-d'œuvres  nouveaux    pendant  plu^ 
jGeurs  années  j  &  c'eft4à  précifément  le  temps 
qu'on  peut  marquer  pour  celui  où.  le  Théâtre- 
François- arriva,  au  plus  haut  point  de  fa  gloî^ 
K^Sc  infiniment  au,  deflus  de  ^ancien  Théâtre 
d'Athènes.    Jamais  homme  n'a.  mieux  connu 
&  confervé  les  caractères  de  fes  Héros  :  ches 
lui  les  Romains,  parlent  en  Romains  5.  les  Roîs^ 
en  Rois  :. par  tout  delà  grandeur,  de  de  la  ma- 
jefté  5. la  tendrelTe  même  y  eft  traitée  avec  une 
Boblelïè  y  qjLi'oa  ne  rencciitre  point  ailleurs^ 
€^.  ^àiiàs.  takns,  utém-pêjchéicnL  gas>  qim- 


quelques  Pièces  du  grand  Corneille  compo- 
fées  dans  fa  vicilleire  ,  ne  fuirent  l'eçûcs  froi- 
dement du  Public.    Peut-être  auroit-ii   dû   fe 
retirer  plutôt  de  la  carrière;  mais  on  peut  dire 
que  s'il  eft  inférieur  à  lui-même  dans  quel- 
ques-unes de  ces  dernières  Pièces^  il  y  eft  fou- 
vent  au  deifus  de  ceux  qui  fe  font  exercez  dans 
le  même  genre.  Comme  Corneille  étoit  un  de 
ces  génies  extraordinaires  qu^on  ne  peut  trop- 
ioiier  ,  un  très-grand  nombre  de    pcrfonnes 
ont  entrepris  de  faire  fon  éloge  j  il  n"*)^  en  a 
point  qui  lui  faffe  plus  d'honneur  que  celui 
que  Mr.  Racine  a  fait  de  lui  dans  le  Difcours 
qu'il  prononça  comme  Directeur  de  l'Acadé- 
mie Françoife^  le  z.  Janvier  i  68j.  C'eft  là  où 
après   avoir  reprefenté    Pétat    pitoyable    où^ 
étôit  le  Théâtre  parmi  nous  ^  fans  ordre  ^  fans 
goût,  fans  régie,  &  ce  qui  étoit  de  plus  perni- 
cieux, fans  honnêteté  ,  fans  bîcnféance  ;  il  fait 
remarquer    la  force  avec  laquelle   Corneille 
furmoncant  tous  ces  monftres  ^  fit  le  premier 
paroître  fur  la  Scène  la  raifon  accompagnée 
de  toute  la  pompe ,   &  de  tous  les  ornemens 
dont  nôtre  Langue  eft  capable..//  nejf  pas  aife, 
dit-il  5  de  trouver   im  Poète  qui  ait  pojjedé  a  U 
fois  tant  de  grands  talents  ,  tant  d'excellentes  paw 
ties^Sart  ^  h  force  ,  le  jugement  ^l'efprit.  On  ne 
p^eut  trop  admirer  la  nobUJfe -^  l'économie  dans  les* 
fujetSy  la  véhémence  dans  les  pajpons  ^  la  gravité 
dans  ks  fenîimens  ^  la  dignité  ^  &  en  même  temps 
lài -ppÂigieiiff  iktïieti  dans  les  caracléres^   Tout: 


déloge  cil:  de  la  mcme  force  ;,  maïs  ce  peu  de: 
mots  fiiffifent  pour  écablir  la  gloire  de    Cor- 
neille^ en  faifanc  voir  les  fentîmcns  qu'a  con-^ 
çûs  de  luijl'homme  du  monde  qui  croît  le  plus> 
capable  de  juger  de  fon  merice  ,  &  qui^  iî  l'on 
croie  le  bruit  public,  n%avoit  pas  été  fâché  du 
peu  de  fuccés   de  quelques  Pièces  du  grand 
Corneille.    Cet  homme  célèbre  fut  reçu  à  l'A-- 
cadcmie  Françoife  en  1647,  &  étoit  le  Doyen 
de  cette  Compagnie^lorfqu^'il  mourut  en  16840, 
âgé  de  78.  ans.    Les   Pièces  de  Théâtre  que 
nous  avons  de  lui,  font  celles  qui  fuivent^  fe-- 
lon  l'ordre  des  remps  où  elles  ont  été  compo- 
fées  :  Mtltte  ,  Comédie  ,  Clitandre  ,  Tragédie  ^, 
la  Veuve ^  ComédK'yU  Galerie  du  P^/^m^  Comé- 
die   j  II  Suivante  ,  Comédie  ;  U  Place  Royale  5 
Comédie  ;  Medée  ^  Tragédie  ;  tlllufion  Comi-' 
que^  Comédie  j./e  Ctd  ,  Tragédie  ^Ics  Horaces  ^ 
Tragédie  yCmn^  , Tragédie  j  Polteuéle^  Tragé-^ 
die;.  Li  mort  de  Pompée  ,  Tragédie  y  le  Menteur  ^ 
Comédie  ;  ht  fuite  du  Menteur ^  Comédie  ;  R(?- 
dogune  ^Txzgéàit'jJheodore  ^  Tragédie  y  Héra-^ 
clius^  Tragédie  ;  Dem  Sanche  d^ Aragon    Comé«*- 
die  ;  Ayidrornéde  ,  Tragédie  y  Nicomcde  ^   Tra«*< 
gédie  -5  Penharite  .  Tragédie  ;  Oedipe  ^  Tragé^ 
die-p^^yrt^nr^/.  Tragédie;./.;  Toifon  ^'r;^,Tragédie;, 
Sor.honisbe,  Tragédie;  Or/;(?^?  Tragédie  -^.Attila  m 
Tragédie  yBerehtce  Tragédie  i  Pulcheue  ,  Tra-^ 
gédie  ;  &  .S'^/^w^j  Tragédie.   Il  aauffi  fait  une 
Traduûion    en    vers  des   quatre   Livres  de* 
ïlmUiiUQnÀe  ^efui^chiifl  j^une. autre,  des. fe£i.: 


Pfeanmes  de  la  Pcnîtence  y  ôc  de  toutes  h% 
Hymnes  du  Brevîaîre  Romain  ;  les  Vêpres  ôc 
Complîes  des  Dimanches  ,  ôc  l'Office  de  la 
faînce  Vierge  en  profe  &c  en  vers.  Pierre  Cor- 
neille avoir  trois  fils^  dont  l'aîné  a  pris  le  parti 
des  armes  ^  le  fécond  a  été  tué  étant  Lieute- 
nant de  Cavalerie  ,  &:  le  troiiîéme  eft  Abbé 
d'Aîgue-vive  ;,  prés  de  Tours. 


AVIS 

AU  LECTEUR. 

Sur  la  nouvetle  Ortographe  de  cette 

£  dit  ion* 

CEs  eînq  Volumes    contiennent  trente-- 
deux  Pièces   de   Théâtre,     On  pourra 
trouver  quelque  chofe  d^érranger  aux  innova- 
tions de  l'Ortographe  qui  ont  été  hazardéea 
ici  y  &c  je  veux  bien  en  rendre  raifoii.    L^ufage 
de  nôtre  Langue  eft  à  prefent  û  épandu  par 
toute  l'Europe  ,.  principalement  vers  le  Nord^ 
qu'on  y  voit  peu  d'Etats  où  elle  ne  Toit  con- 
nue ;  c'cft  ce  qui  m^a  fait  croire  qu'il  ne  feroic 
pas  mal  à  propos  d*en  faciliter  la  prononcia- 
tion aux  Etrangers  y  qui  fe  trouvent  fouvene 
embarrafifezy  par  les  divers  fons  qu'elle  donne 
quelquefois  aux  mêmes  lettres.    Les  Hollaiic- 
dois  m'ont  frayé  le  chemin  y  &c  donné  ouver- 
ture à  y  mettre  diftinftion  par  de  differens  ca- 
radteresj  que  jufqu'ici  nos  Imprimeurs    ont 
employez  indifferemment<.  Ils  ont  feparé  les  i 
&  les  i4  confonnes  d^avec  les  t  &c  les  u  voyel- 
lea,  ea  fe  fer  vaut  coûpura  des  t  &c  des  u  for- 


mez  de  cetre  forte  ;  ^  r ,  pour  les  premieres^&    I 
laillant  ceux  qui  font  formez  aînfî  ^  /,  «  ,  pour     | 
les  autres  y    qui  jufqu'à  ces  derniers  temps 
avoient  été  confondus.  Aînfi  la  prononcîatioa 
de  ces  deux  lettres  ne  peut  être  doutcufe^dans 
les  impreiîîons  où  l'on  garde  le  même  ordre  ^ 
qu'en  celle-ci.  Leur  exemple  nVa  enhardi  à 
paffer  plus  avant.  J'aî  vu  quatre  prononcia- 
tions différentes  dans  nosf,  ôc  trois  dans  nos 
e  5  &  j'ai  cherché  les  moyens  d'en  ôter  toutes 
ambigukez  y  ou  par|  des  caradéres  differens  ^ 
ou  par  des  règles  generales^avec  quelques  ex- 
ceptions.   Je  ne  fçai  fi  j^y  aurai  réiiffi  ,  mais  fi 
cette  ébauche  ne  déplaît  pas>  elle  pourra  don- 
ner jour  à  faire  an  travail  plus  achevé  fur  cette 
matière,  &  peut-être  que  ce  ne  fera  pas  rendre 
un  petit  fervice  à  nôtre  Langue  ôc  au  Public. 
Nous  prononçons  1/de  quatre  diverfcs  ina- 
îiîcresa.  Tantôt  nous  l'àfpirons^,  comme  en  ces 
mois  y  pefie ,  chufte  ^  tantôt  elle  allonge  la  fyl- 
labe  ,  comme  en  ceux-ci ,  paile  ,  ttfte  j  tantôt 
elle  ne  fait  aucun  fon,  comme  à  esblom  ^  es^ 
branler  ,  il  efton  ,  Ôc  tantôt  elle  fe  prononce 
comme  un  z^comme  kprefider,  pn fumer.  Nous 
n'avons  que  deux  differens  caractères,  f\ik  s , 
pour  ces  quatre  différentes  prononciations.  Il 
faut  donc  établir  quelques  maximes  généra- 
les pour  faire  les  diflindions  entières.    Cette 
lettre   fe   rencontre   au  commencement    àcs 
mots  ,  ou  au  milieu  y  ou  à  la  fin.  Au  commen- 
cement elle  afpire  toujours  j,  foi ,  Jïen  ,  jauv^r  ^ 


fuborncY  y  à  la  fin  ,  elle  n^a  prefque    point   de 
fon>  &  ne  fait  qu'allonger  cane  foît  peu  la  fyl- 
labe,  quand  le  liioc  qui  fuie  fc  commence  par 
une  confonne  /  ^  &  quand  il  commence   par 
une  voyelle  ^  elle  fe  détache    de  celui   qu'elle 
finie  pour  fe  joindre  avec  elle  ,  &c  fe  pronon- 
ce  toujours  comme  un  z^y  foît  qu'elle  foit  pré- 
cédée par  une  confonne  ,  ou  par  une  voyelle^ 
Dans  le  milieu  du  mot  ^  elle  eft,  ou  entre 
deux  voyelles.ou  après  une  confonne^ou  avant 
une  confonne^  Entre  deux  voyelles  ,  elle  pafTe 
toujours  pour  ;6  ,   &  après  une  confonne  elle 
'afpire  toujours  >&  cette  différence  fe  remar- 
que entre''  les  verbes  compofez  qui  viennent 
(de  la  même  racine.    On  prononce  prex^umer  , 
rez,ifler  ,  mais  on  ne  prononce  pas  conz^umer  ^ 
m  perz,ifler.    Ces  régies  ni'ont  aucune  excep* 
tion  ,  [ôc  ysii  abandonné  en  ces  rencontres  le 
choix  des  caradlércs  à  l'Imprimeur  y  pour  fe 
fervir  du  grand  ou  du  petit  ,  félon  qu'ils  fe 
font   le  mieux  accommodez  avec  les    lettres 
qui  les  joignent.    Mais  je  n'en  ai  pas  fait  de 
même  ,  quand  l'/cft  avant  une  confonne  dans 
le  milieu  du  mot ,  &  je    n'ai  pu  fouffrir  que 
ces  trois  mots  ,  rtfîe  ,  tempefte^  vous  ejlts.iu^Qnz 
écrits  l'un  comme  l'autre,   ayant  des  pronon- 
ciations   fi  différentes.    J'ai  refervé  la  petite  s 
pour  celle  où  la  fyllabe  eft  afpirée  y  la  grande 
pour  celle  où  elle  eft  fimplement  allongée^  5c 
l'aï  fupprimée  entièrement  au  troifiéme  moc 
où  elle  ne  fait  point,  de  fou.^  la  marquant  feu.=» 


lemcnt  par  un  accent  fur  ta  lettre  qui  la  pré- 
cède. J'ai  donc  fait  orcographier  ainfi  les 
mots  fuîvans  y  &  leurs  femblables,  peste/unes^ 
te^  chaste  ,  refiste  ,  apoir  ^  tempefle  ^  hafte  y  tejle  : 
vous  êtes  y  il  étoit  ^  éblouir ,  écouter  ,  épargner  y  ar* 
fêter.  Ce  dernier  verbe  ne  laifle  pas  d'avoir 
quelques  temps  dans  fa  conjugaîfon  ,  où  il 
faut  lui  rendre  ly,  parce  qu'elle  allonge  la 
fyllabe  ;  comme  à  l'impératif  ^rre/?^  ,  qui  rime 
bien  avec  tejle  ;  mais  à  Tinfinîtif,  &c  en  quel- 
ques autres  temps  où  elle  ne  fait  pas  cet  effet , 
îLefl  bon  de  la  fupprimer  &c  d'écniîCyfarrétois, 
fat  arrêté  ^  f arrêterai  y  mus  arrêtons  ^  &c. 

Quant  à  Ve  nous  en  avons  de  trois  fortes. 
Ue  féminin  qui  fe  rencontre  toûpurs^ou  feul, 
ou  en  diphtongue  dans  routes  les  dernières 
fyllabes  de  nos  mots  qui  ont  la  termînaifoii 
féminine  y  &  qui  fait  fî  peu  de  fon  y  que  cette 
fyllabe  n'eft  jamais  comptée',  à  rien  à  la  fin  de 
nos  vers  féminins  y  qui  en  ont  toujours  une 
plus  que  les  autres  .  L'e  mafculîn  qui  fe  pro- 
nonce comme  dans  la  langue  Latine  ;,  &  un 
troifîéme  e  qui  ne  va  jamais  fans  Ys ,  qui  lui 
donne  un  fon  élevé  qui  fe  prononce  à  bouche 
ouverte  en  ces  mots  yfucces  ,  a^cces  ,  exprès.  Or 
comme  ce  fcroit  une  grande  confufîon  y  que 
ces  crois  e  en  ces  trois  mots  y  afpres  ,  venvé  y  Se 
après ,  qui  ont  une  prononciation  fi  différente, 
culTent  un  caractère  pareil  y  il  efl  aisé  d'y  re- 
médier y  par  ces  trois  fortes  d'^  que  nous  àon^ 
ne  l'Imprimerie  ye  ^ê^e  ^  qu'on  peut  nommejr 


IV  limple  ,  IV  aigu ,  Se'  Ve  grave.  Le  premier 
fervîra  pour  nos  termînaîfons  féminines  ,  le 
fécond  pour  les  Latines  ,  &  le  troîfiéme  pour 
les  élevées ,  &c  nous  écrirons  aînfî  ces  trois 
mots  &C  leurs  pareils  ,  afpres  ,  venté  y  expies,  ce 
que  nous  étendrons  à  fucch ,  excès  ^  procès , 
qu'on avoit  jufqu'ici écrits  aveclVaîgu,  com-^ 
me  les  termînaifons  Latines  ^  quoique  le  fon 
en  foît  fort  différent.  Il  eft  vrai  que  les  Im- 
primeurs y  avoient  mis  quelque  différence,  en 
ce  que  cette  terminaifon  n'étant  jamais  fans/i 
quand  il  s'en  renconiroît  une  après  un /Latin, 
ils  la  changeoient  en  Z;  ,  &  ne  la  faifoîent 
précéder  que  par  un  e  fîmple.  Ils  impriment 
verttez^  y  Deûez^ ,  dignifez, ,  &  non  pas  y  vérités  , 
Dà'tés  y  dignités  :  ôc  j'ai  confervé  cette  Orto- 
graphe  :  mais  pour  éviter  toute  forte  de  con- 
fufion  entre  le  fon  des  mots  qui  ont  Ve  Latin 
fans  /,  comme  veritl^  ôc  ceux  qui  ont  la  pro- 
nonciation élevée  y  Comme  fuccès ,  j'ai  crû  à 
propos  de  me  fervîr  de  differens  caradtéres  , 
puifque  nous  en  avons  ,  ôc  donner  1'^  grave  à 
ceux  de  cette  dernière  cfpcce.  Nos  deux  ar- 
ticles pluriels ,  les  ôc  des  y  ont  le  même  fon, 
quoi  qu'écrits  avec  Ve  fîmple  :  il  cftiî  maUaisé 
de  les  prononcer  autrement  y  que  je  n^ai  pas 
crû  qu'il  fût  befoin  d'y  rien  changer.  Je  dis 
la  même  chofe  de  Ve  devant  deux  //>  qui  prend 
le  fon  aufli  élevé  en  ces  mots ,  ùelle ,  fidetle  , 
rebelle  ,  &c.  qu'en  ceux-ci  y /uc  ces  ,  excès  ;  mais 
comme  cela  arrive  toujours  quand  il  fe  ren- 


coiitfc  avant  ces  deux  //^îl  fiiffic  d'en  faire  cette 
remarque  fans  changement  de  caradtére.  Le 
même  arrive  devant  la  fîmple  /  ^  à  la  fin  du 
mot  y  mortel,  appela  criminel^  ôc  non  pas  au  mi- 
lieu y  comme  en  ces  mots  y  celer  ,  chanceler  ,  où 
Ve  avant  cette  /  5  garde  le  fon  de  Ve  femînîn. 

Il  eft  bon  aufli  de  remarquer  qu'on  ne  fe 
fert  d'ordinaire  de  Vé  aîgu,  qu'à  la  fin  du  mot, 
ou  quand  on  fupprime  T/qui  le  fuît  i  comme 
à  êtMtr  5  étonner  :  cependant  il  fe  rencontre 
fouvent  au  milieu  des  mots  avec  le  même  fon, 
bien  qu'on  ne  l'écrive  qu'avec  un  e  fîmple  9 
comme  en  ce  mot,  fèverité,  qu'il  faudroît  écri- 
re/^v^^^if^  pour  le  faire  prononcer  exadtemenr, 
&C  je  l'ai  fait  obferver  dans  cette  imprelîîon  , 
bien  que  je  n'aye  pas  garde  le  même  ordre 
4ans  celle  qui  s'eft  faîte  in  folio. 

La  double  //  dont  je  viens  de  parler  à  l'oc« 
cafioii  de  Ve ,  a  auiïî  deux  prononciations  en 
nôtre  Langue  ,  l'une  féche  &  fîmple,  qui  fuie 
l^Ortographe  ,  l'autre  molle  qui  femble  y 
joindre  une /^^  Nous -n'avons  point  de  diffé-. 
rens  caradéres  à  les  diftînguer  ;  maïs  on  en 
peut  donner  cette  règle  infaillible.  Toutes  les 
rois  qu'il  n'y  a  point  d'/  avantj  les  deux  //  ,  la 
prononciation  ne  prend  poînt  cette  mollefïc. 
En  voici  des  exemples  dans  les  quatre  autres 
voyelles ,  hller  ^  rebeller  y  coller^  annuller.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  y  a  un  i  avant  les  deux  // ,  foit 
feul  5  foit  en  diplitongue  ,  la  prononciation  y 
ajoute  une  h^  On  éciîc  bMer  ,  évMer ,  briller^ 


chatouiller  3  ctteillir  y  &  on  prononce  Uilher  , 
évetlher  ,  bnlhcr^  ch.itoïïtlheïy  cuetllnr.  Il  faut  ex- 
cepter de  certe  régie  tous  les   mots  qui  vien- 
nent du  Latin  ,  &  qui  ont  deux  // ,  dans  cette 
Langue  \  comme  ,  ville  ^  mille ,  tranquille^imùe* 
cille ,  dîJltUe  ,  illufire  ,   illégitime  ,  illicite ,  d^r. 
Je  dîs  qui  ont  deux  //  en  Latin  ,  parce  que'les 
mots  àe  fille  &c  famille  en  viennent  5  ôc  fc  pro- 
noncent avec  cette  mollefTe  des  autres^qui  ont 
Vi  devant'  les  deux  //  ^  6c  n'en  viennent  pas  j 
maïs  ce  qui  fait  cette  différence,  c^efl:  qu^ils  ne 
tiennent  pas  les  deux  //  des  mots  Latins  ,  filié^ 
ëc  familia  ,  qui  n'en  ont  qu'une  ,  mais   pure- 
ment de  nôtre  Langue  :  cette    régie  &  cette 
exception  font  générales  &c  alTurées,  Quelques 
Modernes  ,  pour  ôter  toute    i'ambiguicé  de 
cette  prononciation  ,  ont  écrit  les  mots  qui  fe 
prononcent  fans  la  mollefTe  de  Vh  y  avec  une  / 
/impie  3  en  cette  manière  ,  tranquile  5  imbecilCy 
dijlile  y  8c  cette  Ortographe  pourroit  s'accom- 
moder dans  les  trois  voyelles  4  ^  0  ^u  ^  pour 
écrire  fîmplemens  baler  ,  affoler  y  annuler  j  mais 
elle  ne  s'accommoderoît  point  du  tout  avec 
Ve  y  8c  on  auroir  de  la  peine  à  ^vononcer  fidelle 
ôc  belle ,  Ci  on  écrivoit  fidèle  8c  bêle  ;  Vi  même 
fur  lequel  ils  ont  pris  ce  droit  y  ne  le  pourroic 
pas  fouffrir  toujours  y  8c   particulièrement  er^ 
ces  mots  ville  y  mille  y  dont  le  premier  ,  fî  on  le 
réduîfoîc  à  une  /  fîmple  ,  fc  confondroit  avec 
vile  y  qui  a  une  fîgnifîcation  toute  autre, 
11  y  aiiroîc  encore  quantité  de  remarques  à 


faire  fur  les  différentes  manières'  qirc  nous 
avons  de  prononcer  quelques  lettres  en  nôtre 
Langue  :  mais  je  n'entreprens  pas  de  faire  un 
Traité  entier  de  l'Ortographe  &  de  la  pro-^ 
nonciatîon,  &  me  contente  d'avoir  donné  ce 
niqt  d'avis  touchant  ce  qui  a  été  innové.Com- 
me  les  Imprimeurs  ont  eu  de  la  peine  à  s'y 
accoutumer  ,  ils  n'auront  pas  fuivi  ce  nouvel 
ordre  fi  ponduellcmcnt  ^  qu'il  ne  s'y  foit  cou- 
le  quelques  fautes  ,  aufquelles  il  fera  aisé  de 
iiipplécro 
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DE   L'UTILIT  E 

E  T   D  ES   PARTIES 

D  U 

POEME   DRAMATIQUE 

I  E  N    que  félon  Ariftotc   le  feul  but  de  h 
Poëfie  Dramatique  foie  de  plaire  aux  Spec- 
tateurs 5  &  que  là  plupart  de  ces   Poèmes 
'leur  ayent  plu  ,  je  veux  bien  avouer  tou- 
tefois  que    beaucoup    d*encr*eux    nonc    pas     atteint 
le   but  de   TArt.    Il  ne^  faut  pns    prétendre    y   die  ce 
Pliilofophe  ,  que  ce  genre   de  Foëfie  nous  d^nne   îcute 
forte  de  plaîfir  ^  mais  feulement  ce luy  qui  .lu'j   tfi  prO" 
pre  ,  àc  pour  trouver  ce  plaifir  qui  luy  efl   propre  ,  6c  le 
donner  aux  Spectateurs  >  il  faut  fuivre  les  préceptes  de 
l'Art,  &  leur  plaire  félon  fes  Régies.    11  cft  conilanc 
qu'il  y  a  des  préceptes  ,  puifqu  il  y  a  un  Art ,   mais  il 
1  n  eft  pas  confiant  quels  ils  font.    On  convient  du  nom 
.  fans  convenir  de  la  chofe  ,  &:  on  s* accorde  fur  les  pa- 
I  rôles ,  pour  contefter  fur  leur  {ignification.    Il  faut  ob* 
?  fcrver  Tunité  d  adion ,  de  lieu  &  de  jour;perfonuc  u  ca 
i    '  P,  Cor.  I.  Fanion  A 
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c'oute  *,  mais  ce  n  efl:  pas  une   perice  difficulté  de  fça-, 
voir  ce  que  ceft  que  cette  unité    d'aftion  ,  &  juf^iioii 
peut  s'étendre  cette  unité  de  jour  &  de  lieu.  Il  faut  que 
le  Poète  traite  fon  fujet  félon  le  vray-femblable  &  le  ne- 
ceiTaire.   Ariftotele  dit,&  tous  fes  Interprètes  répètent 
les  mêmes  mots,  qui  leur  femblent  fi  clairs  &  fi  intelli- 
gibles ,  qu  aucun  d'eux  n'a  daigné  nous  dire  ,  non  plus 
■  ue  luy,  ce  que  c  eft  que  ce  vray-femblable  &  cenecef- 
faire.  Beaucoup  même  ont  fi  peu  confideré  ce  dermer  , 
qui  accompagne  toujours  l'autre  chez  ce  Philofophe  > 
hormis  une  feule  fois  ,  où  il  parle  de  la  Comédie,  qu'on 
en  eft  venu  jufqu'à  établir  une  Maxime  tres-faufre,^'//'/^ 
faut  que  le  fujet  d'une  Tragédie  foit  vray-femblable  , 
appliquant  auflî  aux  conditions  du  fujet  la  moitié  de  ce 
qu'il  a  dit  de  la  manière  de  le  traiter.  Ce  n  eft  pas  qu'on 
lie  puifTc  faire  une  Tragédie  d'un  fujet  purement  vray- 
emblable-.il  en  donne  pour  exemple  la  Fleur  d'Aga- 
tlion,  où  les  noms  &  les  chofes  étoientde  pure  inven- 
tion 5  aufti  bien  qu'en  la  Comédie  ;  mais  les  grands  fu- 
jets  qui  remuent  fortement  les  partions,  &  en  oppofenc 
i  impetuofitéaux  loix  du  dcvoir,ou  aux  têdrefles  dufag,, 
doivent  toujours  aller  au  delà  du  vray-femblable,  &  ne 
trouverolenc  aucune  croyance  parmi  les  Auditeurs,  s'ils 
ii'étoient  foûtenus  ou  par  l'autorité  de  l'Hiftoire  qui  per- 
fuade  avec  empire  ,  ou  parla  préoccupation  de  l'opinion 
com^mune,  qui  nous  donne  ces  mêmes  Auditeurs  déjà 
tout  pcrfuadei.il  n'eftpas  vray-femblable  que  Medée  tue 
fes  enfanSjqueClytcmneftreafrafTine  fon  mary,qu'Oreftc 
pignarde  fa  merci  mais  l'Hiftoire  le  dit,  &  la  reprefen- 
tationde  ces  grands  crimes  ne  trouve  point  d'incrédules. 
11  a'eft  ni  vray  ,  ni  vray-femblable  ,  qu'Andromède  cx- 
pofée  à  un  monftre  marin  ,  ait  été  garantie  de  ce  péril 
par  un  Cavalier  volant  ,  qui  avoir  des  ailes  aux  pieds  ; 
maïs  c'cft  une  fiftion  que  l'antiquité  a  rcceuë  ;  &  com- 
me elleTa  tranfmifc jufqu'à  nous,  perfonne  ne  s'enof- 
fcnfc ,  quand  on  la  voit  fur  le  Théâtre  :  il  ne  feroit  pas 
permis  toutefois  d'inventer  fur  ces  exemples.  Ce  que  la 
vérité  on  l'opinion  fait  accepter  feroit  rejetté,s'iln'avoic 
•  oint  d'autre  fondement  qu'une  refremblancc  à  ceitc  ve- 
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tiré  ,  ou  à  cette  opinion.  Ceft  pourqucy  nôtre  Do^leui' 
ait  que  les  fti  jet  s  viennent  de  U  fortune  ^  qui  fait  ar» 
river  les  chofes  ,  0  non  de  l'Art  qui  les  imagine.  Elle 
clt  aiaîcrcil'e  des  évenemens ,  &  le  choix  qu  elle  nous 
donne  de  ceux  qu*elle  nousprefence  ,  enveloppe  une  fe- 
crette  défcnfe  d'entreprendre  fur  elle ,  &  d'en  produire 
lur  la  Scène  qui  ne  (oient  pas  de  fa  façon.  Aufli  les  an^ 
ciennes  Tragédies  fe  font  arrêtées  autour  de  ^ en  de  f a-- 
i  fnîlles  ,  farce  qt^U  et  oit  arrivé  a  peu  de  familles  des 
chofes  dignes  de  la  Tragédie,  Les  fiecles  fui  vans  nous 
en  ont  aflez  fourni ,  pour  franchir  ces  bornes  ,  &  ne 
tnarcher  plus  fur  les  pas  des  Grecs  ;  mais  je  ne  pcnfc 
pas  qu'ils  nous  ayenc  donne  la  liberté  de  nous  écarter  de 
leurs  règles.  Il  faut  y  s'il  fc  peut ,  nous  accommoder 
avec  elles  >  &  les  amener  jufqu'à  nous.  Le  retranche- 
ment que  nous  avons  fait  des  Chœurs  nous  oblige  â 
remplir  nos  Poèmes  de  plus  d'Epifodes  qu'ils  ne  fai- 
foient  ;  c'eft  quelque  choie  de  plus  y  mais  qui  ne  doit 
pas  aller  au  delà  de  leurs  Maximes  , bien  qui!  aille  au 
delà  de  leur  pratique. 

Il  faut  donc  fçavoir  quelles  {onz  ces  règles  i  mais  nô- 
tre malheur  eft ,  qu  Ariftote  &  Horace  après  luy  en  ont 
écrit  aflez  obfcurement  pour  avoir  befoin  d'Interprètes» 
Se  que  ceux  qui  leur  en  ont  voulu  fervir  jafques  ici ,  ne 
les  ont  fouvent  expliquez  qu  en  Grammairiens ,  ou  en 
Philofbphes.  Comme  ilsavoient  plus  d'étude  Se  de  fpe- 
culation  ,  que  d'expérience  du  Théâtre ,  leur  ledurc 
nous  peut  rendre  plus  doAes  ,  mais  non  pas  nous  don- 
ner beaucoup  de  lumières  fort  fcures  pour  y  réiiflîr. 
Je  bazarderai  quelque  chofe  fur  cinquante  ans  de  tra^ 
vail  pour  la  Scénfe ,  &  en  diraymcs  penfées  tout  fini - 
plement ,  fans  efprit  de  conteftation  qui  m'engage  à  les 
foûtenir ,  &  fans  prétendre  que  perfonne  renonce  en  ma 
faveur  à  celles  qu'il  en  aura  conceuës. 

Ainfî  ce  que  j'ay  avancé  dés  Fentrée  de  ce  Difcours  , 
que  la  Poëfie  Dramatique  a  pour  but  le  feul  plaîftr  des 
Speéîafeurs ,  n'eftpas  pour  remporter  opiniâtrement  fur 
ceux  qui  penfent  ennoblir  TArt ,  en  luy  donnant  pour 
objet  de  projStcr  auffi^bien  que  déplaire.  Cette  difputc 
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même  feroic  tics -utile  ,  puifqu  il  eft  impoffiblc  cfe  plaîrc 
félon  les  règles  ,  qu'il  ne  s*y  rencontre  beaucoup  d'utilw 
té.  H  cil  vray  qu  Aiiflote  dans  tout  fon  Traité  de  la 
Poétique  n*a  jamais  employé  ce  mot  une  feule  fois  ; 
qu'il  attribue  l'origine  de  la  Poefîc  au  plaifîr  que  nous 
prenons  à  voir  imiter  les  adions  des  hommes  >  qu'il 
préfère  la  partie  du  Poème  qui  regarde  le  fujet ,  à  celle 
qui  regarde  les  mœurs  ,  parce  que  cette  première  con- 
tient ce  qui  agrée  le  plus  ,  comme  les  agnitions  &  les 
peripeticsjqu  il  fait  entrer  dans  la  définition  de  la  Tra- 
gédie,l'agrément  du  difcours  dont  elle  eft  compofée,  & 
qu'il  l'eftime enfin  plus  que  le  Poème  Epique,  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  la  décoration  extérieure  de  la  Mufique, 
qui  dcleélent  puiffamment ,  &c  qu'étant  plus  courte  &r 
moins  diffufe  ,  le  plaifir  qu'on  y  prend  eft  plus  parfait, 
mais  il  n'eft  pas  moins  vray  qu'Horace  nous  apprend 
que  nous  ne  fçaurions  plaire  à  tout  le  mondc.fi  nous  n'y 
méfions  l'utile  ,  6c  que  les  gens  graves  &  ferieux  ,  les 
vieillards  &  les  amateurs  de  la  vertu  s'y  ennuyeront , 
s'ils  n'y  trouvent  rien  à  profiter. 

CemurU  fentorum  agitant  expertia  frugts,  Ainfî 
quoyque  l'utile  n'y  entre  que  fous  la  forme  du  deleda-; 
ble ,  il  ne  laiffe  pas  d'y  être  neccffaire  5  &  il  vaut  mieux 
examiner  de  quelle  façon  il  y  peut  trouver  fa  place,qu« 
d'agiter  ,  comme  je  l'ay  déjà  dit ,  une  queftion  inutile 
touchant  l'utilité  de  cette  forte  de  Poemes.J'cftimc  donc 
qu'il  s'y  en  peut  rencontrer  de  quatre  fortes. 

La  première  confifteaux  Sentences  &  inftruélions  mo- 
rales qu  on  y  peut  fcmer  prefque  par  tout  :  mais  il   en 
faut  ufer  fobremenr,'es  mettre  rarement  en  difcours  gé- 
néraux j  ou  ne  les  poufler  guère  loin  ,  fur  tout  quand 
on  fait  parler  un  homme  paffionné  ,  ou  qu'on  luy  fait 
répondre  par  un  autre  ;  car  il  ne  doit  avoir  non  plus  de 
patience  pour  les  entendre,que  de  quiétude  d'efprit  pour 
Jes  concevoir  Se  les  dire.Dans  les  délibérations  d'Etat , 
où  un  homme  d'importance  confulté  par  un  Roy  s'ex- 
plique de  fens  raflis,  ces  fortes  de  discours  trouvent  lieu 
de  plus  d'étendue  j  mais  enfin  il  eft  toujours  bon  de  les 
réduire  fouvcnt  de  la  thcfc  à  l'hypothefe  i  &  j'aime 
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niieux  faire  dire  à  un  A£leur ,  C Amour  'vous  donne 
beaucoup  cïinquietude  ,  que  l* Amour  donne  bc'aucoup 
d*tnquîetHfie  aux  efptîts  quil  pojfede. 

Ce  n  cft  pas  que  je  voiilufle  entièrement  bannir  cette 
dernière  façon  de  s*énonccrfur  les  maximes  de  la  Mo- 
rale &:  de  la  Politique.  Tous  mes  Poèmes  demeure- 
roient  bien  eftropiés  ,  fi  on  en  rctranchoit  ce  que  j'y  en 
ay  meflé  -,  mais  encore  un  coup  il  ne  les  faut  pas  pouf- 
fer loin  fans  les  appliquer  au  particulier,autrement  c*efl: 
un  lieu  commun  ,  qui  ne  manque  jamais  d'ennuyer 
r  Auditeur  ,  parce  qu  il  fait  languir  l'aftion  ,  Se  quelque 
heureufemcnt  que  réufTiife  cet  étalage  de  Moralincz  ,  il 
faut  toujours  craindre  que  ce  ne  foit  un  de  ces  orncmens 

f;  ambitieux  qu  Horace  nous  ordonne  de  retrancher. 
J'avoûray  toutefois  que  les  difcours  généraux  ont  fou- 
vent  grâce  ,  quand  ccluy  qui  les  prononce  &  celuy  qui 
les  écoute  ont  tous  deux  l'efprit  afTez  tranquille ,  pour 
fe  donner  raifonnablement  cette  patience.  Dans  le  qua- 
trième Aâe  de  M  élite,  la  joye  qu'elle  a  d'être  aimée  de 
Tircis  luy  fait  fouffrir  fans  chagrin  la  remontrance  de  fa 
Nourrice,qui  de  fon  côté  fatisfait  à  cette  demangeaifoa 
qu'Horace  attribue  aux  vieilles  gens5de  faire  des  leçons 
aux  jeunes  ;  mais  fi  elle  fçavoit  que  Tircis  la  crût  infi- 
delle,&qifil  en  fur  au  defefpoir  ,  comme  elle  l'ap- 
prend cnfuite^elle  n'en  foufFriroit  pas  quatre  vers.  Quel- 
quefois même  ces  difcours  font  neceflaireSjpour  appuyer 
des  fcntimens  ,  dont  le  raifonnement  ne  fe  peut  fonder 
fur  aucune  des  aftiôs  particulières  de  ceux  dot  on  parle. 
Rodogune  au  premier  Afte  ne  fçauroit  juftifier  la  dé- 
fiance qu'elle  a  de  Cleopatre  que  pair  le  peu  de  fincerité 
qu'il  y  a  d'ordinaire  dans  la  reconciliation  des  Grands 
après  une  ofFenfe  fignalée  ,  parce  que  depuis  le  Traité 

I  de  Paix  cette  Reine  n'a  rien  fait  qui  la  doive  rendre  fuf- 
peclc  de  cette  haine  qu  elle  luy  conferve  dans  le  cœur. 
L'afilirance  que  prend  Mélife  au  quatrième  Aâ:e  de  la 
fuite  du  Menteur  fur  les  premières  proteftations  d'amour 
que  luy  fait  Dorante  ,  qu'elle  n'a  vu  qu'une  feule  fois , 
ne  fe  peut  autorifer  que  fur  la  facilité  &  la  promptitude 
que  deux  Amans  nez  l'un  pour  l'autre  ont  à  donner 
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croyance  à  ce  qu  ils  s*entredifenc  \  &  les  douze  vers  qui 
expriment  cette  Moralité  en  termes  généraux  ont  telle- 
ment plu  ,  que  beaucoup  de  gens  d'efprit  n  ont  pas  dé- 
daigné d'en  charger  leur  mémoire.  Vous  en  trouverez 
icy  quelqu  autre  de  cette  nature.  La  feule  règle  qu'on  y 
peut  établir  >  c'eft  qull  les  faut  placer  judicicufcmenr, 
&  fur  tout  les  mettre  en  la  bouche  de  gens  qui  ayenc 
FcTprit  fans  embarras ,  &  qui  ne  foient  point  emportés 
par  la  chaleur  de  Tadion.  ? 

La  féconde  utilité  du  Poème  Dramatique  fe  rcncon-^ 
ne  en  la  naïve  peinture  des  vices  &  des  vertus ,   qui  ne 
manque  jamais  a  faire  fon  effet  quand  elle  eil  bien  acha* 
véc5&  que  les  traits  en  font  fi  reconnoiffables  ,  qu'oa 
ne  les  peut  confondre  Fun  dans  Tautre,  ni  prendre  le  vi- 
ce pour  vertu.    Cellc-cyfe  fait  alors  toujours  4imcr  y 
quoyque  malheureufe,  &  celuy-là  fe  fait  toujours  haïr, 
bien  que  triomphant.   Les  Anciens  fe  font  fort  fouvent 
contenté  de  cette  peinture,  fans  fe  mettre  en  peine  de 
faire  récompcnfer  les  bonnes  aélions,  &  punir  les  maa- 
vaifcs.Clyremneftre  &  fon  Adultère  tuent  Agamemnoa 
impunément  ^  Medéc  en  fait  autant  de  fes  enfans  ,  & 
Arrée  de  ceux  de  Çon  frère  Thycfte  qu'il   luy  fait  maii- 
c;Gr    II  cft  vray  qu'a  bien  coiifiderer  ces  adions  qu'ils 
choifi/Toient  pour  la  Catafti'cphe  de  leurs  Tragédies, 
côtoient  des  criminels  qu  ils  faifoicnt  punir-,  mais  par 
ècs  crimes  plus  grands  que  les  leurs.    Thyefte  avoic 
^.biifé  de  la  femme  de   fon  frère  j  mais  la  vengeance 
qu'il  en  prend  a  quelque  chofe  de  plus  affreux  que  ce 
premier  crimejafon  étoit  un  perfide  d'abandonner  Me- 
dée  à  qui  il  devoir  tout j mais  maffacrcr  fes  enfans  à  fes 
yeux  eft  quelque  chofe  de  plus.    Clytemneftre  fe  plai- 
gnoit  des  côcubines  qu  Agamemnon  ramenoit  de  Troye; 
mais  il  n  avoir  point  attenté  fur  fa  vie  comme  elle  fait 
fur  la  fienne  :  &  ces  Maîtres  de  l'Art   ont    trouvé  le 
crime  de  fon  filsOrefte,qui  la  tue  pour  venger  fon  père, 
encore  plus  grand  que  le  fien  ;  puifqu  ils  luy  ont  donné 
des  Furies  vangerefles  pour  le  tourmenter  ,  &  n'en  ont 
point  donné  à  fa  mcre^qu  ils  font  joiiirpaifiblement  avec 
fô  ^giftc  du  royaume  d'un  mary  qu  elle  avoit  afTafunéa 
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Nôcte  Théâtre  fouftie  difficilement  de  pareils  fiijers. 
Le  Thycfte  de  Scneque  n  y  a  pas  ccé  fort  heureux  :  fa 
Medée  y  a  trouvé  plus  de  faveur  i  mais  auflî ,  à  le  bien 
prendre  ,  la  perfidie  de  Jafon  &  la  violence  du  Roy  de 
Corinthc  la  font  paroître  fi  injuftement  opprimée,  que 
i'Audiceuu  entre  aifément  dans  fes  intérêts, &  regarde  fa 
vengeance  comme  une  jufticc  qu'elle  fc  fait  elle-même 
de  ceux  qui  Topriment. 

C*eft  cet  intérêt  qu'on  aime  à  prendre  pour  les  ver- 
tueux, qui  a  obligé  d'en  venir  à  cette  autre  manière  de 
finir  le  Poème  Dramatique  par  la  punition  des  mauvai- 
fe  actions  &  par  la  récompenfe  des  bonnes,qui  n'efl;  pas 
un  précepte  de  TArtjmaisun  ufageque  nous  avons  cm- 
bralFé  ,  dont  chacun  peut  fe  départir  à  fes  périls. il  étoit 
dès  le  temps  d*Ariftote,&  peut-être  qu'il  ne  plaifoit  pas 
trop  à  ce  Philofophe  -,  puifqu  il  dit  ,  quil  nA  eu  vogH'^ 
que  par  l'imbecHUîé    du  jugement  des  SpeBateurs  ,  ^ 
f[ue  ceux  qui  le  pratiquent  s'accommodent  ah  gdut  dn 
Veuple  ,  (y  écrivent    félon  les  fouhaits  de  leur  AunU 
toire^En  effet ,  il  cil:  certain  que  nous  ne  fç^airions  voir 
un  honnête  homme  fuf  nôtre  Théâtre,  fans  lu  y  fou* 
hairer  de  la  profperité  ,  Se  nous  fâcher  de  fes  infortunes» 
Cela  fait  que  quand  il  en  demeure  accablé,nous  fortons 
avec  chagrin  ,  Se  remportons  une  efpece  d'indignntiotl 
contre  l'Auteur  &:  les  Adeurs:  mais  quand  révenement 
lemplit  nos  fouhaits  ,  &  que  la  vertu  y  eft  couronnée, 
nous  fortons  avec  pleine  joye  Se  remportons  une  entière 
fatisfadion  ,  Se  de  TOuvrage  5  Se  de  ceux  qui  l'ont  re- 
prefenté.    Le  fuccès  heureux  de  la  vertu  ,  en  dépit  des 
traverfes  Se  des  périls,  nous  excite  à  rembrafTcr,  Se  h 
fuccès  funcfte  du  crime  ou  de  l'injuflice  eft  capable  de 
nous  en  augmenter  l'horreur  naturelle,  par  l'apprehen- 
fion  d'un  pareil  malheur. 

C'eft  encelaqueconiifte  latroifiéme  utilité  du  Théâ- 
tre 5  comme  la  quatrième  en  la  purgation  des  paiTion*; 
par  le  moyen  de  la  pitié  Se  de  la  crainte.  Mais  comme 
cette  utilité  eft  particulière  à  la  Tragédie  Je  m'explique- 
ray  fur  cet  article  au  fécond  Volume,  où  je  trairciay  de 
la  Tragédie  en  particulier,  Se  pafle  à  l'examen  des  par- 

A   iiij 


t  PREMIER    DISCOURS 

ties  qu  Ariftote  attribue  au  Poème  Dramariquc.  Je  c!$ 
au  Poème  Dramatique  en  général  ,  bien  qu'en  traitant 
cette  matière  il  ne  parle  que  de  la  Tragédie  ;  parce  que 
tout  ce  qu'il  en  die  convient  auflî  à  la  Comcdie)&  que 
la  différence  de  ces  deux  cfpeces  de  Poèmes  ne  confiftc 
fju  en  la  dignité  des  Perfonnages  >  &  des  aftions  qu  ils 
imitent ,  &  non  pas  en  la  façon  de  les  imiter  ,  ni  aux 
chofes  qui  fervent  à  cette  imitation. 

Le  Poème  eft  compofé  de  deux  fortes  dq-  parties.  Lef 
unes  font  appellées  parties  de  quantité  ou  d'extcnfion,& 
Aiiftote  en  nomme  quatre  ,  le  Prologue  ,  i'EpifodcJ'E- 
xode  ,  3c  le  Chceur.Lcs  autres  fe  peuvent  nommer  des 
parties  integrantcs,qui  fe  rencontrent  dans  chacune  de 
ces  premières  pour  former  tout  le  corps  avec  elles.  Ce 
Philofophe  y  en  trouve  fix,  le  Su/et ,  les  Mœursf,  les 
Sentimens ,  !a  Diftion  ,  la  Mufîque  ,  &  la  Décoration 
du  Théâtre.  De  ces  fix  il  n  y  a  que  le  Sujet  dont  la  bon- 
ne conftitution  dépende  proprement  de  l'Art  Poétique, 
les  autres  ont  befoin  d'autres  Arts  fubfîdiaîres.  Leî 
Moeurs  ,  de  la  Morale  j  les  Sentimens  de  la  Rhétori- 
que; la  Diaion,dela  Grammaire -,  &  les  deux  au- 
tres parties  ont  chacune  leur  Art,  dont  iln'efl  pas  be- 
foin que  le  Poète  Toit  inftruit ,  parce  qu'il  y  peut  faire 
fuppléer  par  d'autres  que  luy  ,  ce  qui  fait  qu* Ariftote  né 
les  traite  pas.Mais  comme  il  faut  qu'il  exécute  luy  me- 
me  ce  qui  concerne  les  quatre  premieres,la  connoiffan- 
ce  des  Arts  dont  elles  dépendent  luy  eft  abfolument  ne- 
ceflaire  ,  à  moins  qu  il  n'ait  reçu  de  la  nature  un  fens 
commun  alfez  fort  Se  alfez  profond^pour  fuppléer  à  ce 
défaut. 

Les  conditions  du  Sujet  font  diverfes  pour  la  Tragé- 
die Se  pour  la  Comédie.  Je  ne  toucheray  à  prefent  qu'à 
ce  qui  regarde  cette  derniere,qu*Ariftote  définit  fimple- 
tnent  ^  une  Imitation  de  per  forme  s  ba(je  s  (^  fourbes.  Je 
ne  puis  m*empêcher  de  dire  que  cette  définition  ne  me 
fatisfait  point;  &  puifque  beaucoup  de  Sçavans  tiennent 
que  fon  Traité  de  la  Poétique  n'eft  pas  venu  tout  entier 
Jufquesà  nous  ,  je  veux  croire  que  dans  ce  que  le  temps 
aouôctt  a  déiobc  il  s  en  icncontroic  une  plus  achevée» 
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LaPocfie  Dramatique  ,  iclon  luy ,  eft  une  imitation 
des  adioias  ,  &  il  s'ariêtc  à  la  condition  des  perfonncs» 
fans  dire  quelles  doivent  être  ces  actions.  Quoyqu'il  en 
Ibit ,  cette  définition  avoit  du  rapport  à  Tufage  de  Ço^x 
temps  5  011  l'on  ne  faifoit  parler  dans  la  Comédie  que 
des  perfonnes  d'une  côditiontres-mediocre;mais  elle  n'a 
pas  une  entière  juft elfe  pour  le  nôtce^où  les  Rois  mêmes 
y  peuvent  entrer  ,  quand  leurs  actions  ne  font  point  au 
deilus  d'elle.  Lorfqu'on  met  fur  la  Scène  une  fimple  in- 
trigue d'amour  entre  des  Rois  ,  &:  qu'ils  ne  courent  au- 
cun péril ,  ni  de  leur  vie,  ni  de  leur  Etat^je  ne  croi  pas 
que  bien  que  les  perfonnes  foient  illuftres  ,  i'a£lion  le 
foit  aflez  pour  s'élever  jufqu'à  la  Tragédie.  S'a  dignité 
demande  quelque  grand  incereft  d'Etat,  ou  quelque  paf- 
flon  plus  noble  &  plus  mile  que^Tamour ,  telles  que 
font  l'ambition  ou  la  vangearcciSc  veut  donner  à  crain- 
dre des  malheurs  plus  grands  que  la  perte  d'une  Mai- 
trefTe.  Il  eft  à  propos  d'y  mêler  l'amour  \  parce  qu'il  a 
toujours  beaucoup  d'agrément,  &  ne  peut  fervir  de  fon- 
dement à  ces  intérêts  &  à  ces  autres  pallions  dont  je 
-  parle^mais  il  faut  qu'il  fe  contente  du  fécond  rang  dans 
le  Poème ,  &  leur  lailîe  le  premier. 

Cette  Maxime  femblera  nouvelle  d* abord  -,  elle  eft 
toutefois  de  la  pratique  des  Anciens  ,  chez  qui  nous  ne 
voyons  aucune  Tragédie ,  011  il  n'y  ait  qu'un  intérêt 
d'amour  à  démêler  :  au  contraire  ils  l'en  banniffoienc 
fouvent  \  de  ceux  qui  voudront  confiderer  les  miennes  , 
xeconnoîtront  qu'à  leur  exêpie  je  ne  luy  ay  jamais  laiiTé 
y  prendre  le  pas  devant,  &que  dans  le  Cidmême  qui 
eft  fans  contredit  la  Pièce  la  plus  remplie  d'amour  que 
j'aye  faite  ,  le  devoir  de  la  naiiTancc  &  le  foin  de  l'hon- 
neur l'emportent  fur  toutes  les  tendreifes  qu  il  infpira 
aux  Amans  que  j'y  fais  parler. 

Je  diray  plus.  Bien  qu'il  y  ait  de  grands  Intérêts  d'E» 
tat  dans  un  î-oeme  ,  &  que  le  foin  qu'une  perfonne: 
Royale  doit  avoir  de  fa  gloire  faffe  taire  fa  pafIîon,com-- 
me  en  D.  Sanche  ,  s'il  ne  s* y  rencontre  point  de  péril 
de  vie  ^  de  perce  d'Etat ,  ou,  de  banniflemenf  3.  je  ne 
genfegas  qu'il  aitdroit  de  0rcadre  un  nom  plus.  îclcvé- 
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que  ccluy  de  Comédie  ;  mais  pour  répondre  aucune- 
nient  à  la  dignité  des  peiTonncs  dont  celuy  là  repréfente* 
Jcs  aftions  ,  je  me  fuis  hazardé  d'y  ajoiuer  rEpithece- 
d'Héroïque  pour  la  diftinguer  d'avec  les  Comédies  or- 
dinaires. Cela  eft  fans  exemple  parmy  les.  Anciensjmais» 
aufli  il  effc  fans  exemple  parmy  eux  de  mettre  des   Rois. 
furie  Théâtre  fans  quelqu'un  de  ces  grands  pcrils.Nous. 
ne  devons  pas  nous  attacher  fi  fcrvilcment  à  leur  imi* 
tation^que  nous  n'ofions  efTayer  quelque  chofe  de  nous- 
iriêmeS5quand  cela  ne  renverfc  point  les  règles  de  T/^rr^ 
ne  fût-ce  que  pour  mériter  cette  loiiange  que  donnoic.  " 
Horace  aux  Poètes  de  fon  temps: 

Kec  wmîwum  meruêre  de  eus  y  vefiigîa  CrACit 
Aî^ fi  déférer e. 
&  n*avoir  point  de  part  en  ce  honteux  éloge  ,. 

O  imitât  ores  3  fervumpecus. 
Ce  qui  nous  ferf  maintenant  d'exemple  ,  dit  Tacite,  £t 
été  autrefois    fans    exemple  y  (^  ce  que  nous  falfons^ 
fms  exemple  en  pourra  fervir  un  jour». 

La  Comédie  diffère  donc  en  cela  de  la  Tragédie,que 
celle-cy  veut  pour  fon  Sujet  une  adion  illuftre,extraor- 
dinaire,  ferieufe  %  celle  là  s'arrête  à  une  adion  com- 
mune &  enjouée  :  celle-cy  demande  de  grands  périls, 
pourfcs  Héros  ;  celle-là  fc  contente  de  l'inquiétude  & 
Aç.s,  déplaifirs  de  ceux  à  qui  elle  donne  le  premier 
rang  parmi  fes  Adeurs.  Toutes  les  deux  ont  cela  de 
commun  ,  que  cetrc  adion  doit  être  complète  &  ache- 
vée i  c'eft-à-direjquedaHS  l'événement  qui  la  termine, le 
5pedateur  doit  etrefi  bien  inftruit  des  fentimens  de  tous^^ 
ceux  qui  y  onp  eu  quelque  part,qu'il  forte  l'efprit  en  re- 
pos ,  êc  ne  foit  plus  en  doute  de  rien,  Cmna  confpire 
contre  Augufte,  fa  confpiration  eft  découverte,  Augufte 
le  fait  arrêter.  Si  le  Poème  en  demeuroit  là.Tadion  ne- 
feroit  pas  complote  ,  parce  que  l'Auditeur  fortiroit  dans 
l'incertitude  de  ce  que  cet  Empereur  auroit  ordoné  de  cet 
ingrat  Favory.  Ptoloméc  craint  que  Cefar,qui  vient  en 
Egypte  5  ne  favorife  fa  fœur  dont  il  eft  amoureux,&  ne 
le  force  à  luy  rendre  fa  part  du  Royaume,  que  fon  père 
luy  a  laiiTée  par  Teftamcnt.   Pour  attirer  ia faveur  de 
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fon  côic  pai  un  grand  fer  vice  ,  il  luy  immole  Pompée, 
ce  n*crt:  pas  a  fiez, il  faut  voii'  comaicnc  Cefar  recevra  ce 
grand  facritice  ;  il  arrive>il  s'en  fâche  ,  il  menace  Pco- 
iomée,  il  le  veut  obliger  d'immoler  les  Confcillers  de 
cet  acccntar  à  cec  illullre  more.  Ce  Roy  furpris  de  cette 
réception  Ci  peu  attendue  ,  fe  refout  à  prévenir  Cefar,  3c 
confpire  contre  luy ,  pour  éviter  pat  fa  perte  le  malheur 
'donc  il  fe  voit  mcmacé;ce  neft  pas  encore  affez^il  fauc 
fçavoir  ce  qui  réiiilira  de  cette  confpiration.  Cefar  en 
a  l'avis  y  Se  Ptolomée  perifTant  dans  un  combat  avec  fes 
•Minières ,  laifle  Cléopatre  en  paifible  poflcflîon  du 
•Royaume  dont  elle  demandoic  la  moitié  ,  Se  Cefar  hors 
»de  periL  L'Auditeur  n*a  plus  rien  à  demander,  &  fore 
iatisfaic,  parce  que  l'aélion  eil  complète. 
•  Je  connois  des  gens  d'cfprit  ,  &  des  plus  fçavans  en 
i'Art  Poctique,qai  m'imputent  d'avoir  néglige  d'achever 
•le  Cid  &  quelques  autres  de  mes  Poèmes  ,  parce  que  je 
-n'y  conclus  pas  précifément  le  Mariage  des  premiers  Ac- 
'teurs,&  que  je  ne  les  envoyé  point  marier  au  fortir  du 
Théâtre.  A  quoy  il  cft  aifé  de  répondre  que  le  Maria- 
ge n'eft  point  un  achèvement  ncceflaire  pour  la  Tragé- 
die heureufe  ,  ni  même  pour  la  Comédie.  Quant  à  la 
première  ,  c'eft  le  péril  d'un  Héros  qui  la  conilituë  5  & 
îorfqu  il  en  eft  fortijl'adion  efl  terminée.  Bien  qu'il  aie 
de  Tamour ,  il  n  eft:  point  befoin  qu'il  parle  d'époufer  fa 
Maîtreffe  quand  la  bienféance  ne  le  permet  pas ,  &  il 
.fuffit  d*en  donner  l'idée  après  en  avoir  levé  tous  les  em- 
pêchemens  ,  fans  luy  en  faire  déterminer  le  jour.Ce  fe- 
roit  une  chofe  infupporcable  que  Chiméne  en  convînt 
avec  Rodrigue  dès  le  lendemain  qu'il  a  tué  fon  pere5& 
Rodrigue  feroic  ridicule  s'il  faifoic  la  moindre  démonf- 
tracion  de  le  defirer.  Je  dis  la  même  chofe  d'Antiochus. 
11  ne  pourroit  dire  des  douceurs  à  Rodogune  qui  ne  fuf- 
fcnc  de  mauvaife  grâce  ,  dans  Tinfliant  que  fa  mère  fe 
•vient  d'empoifonner  à  leurs  yeux  ,  &  meurt  dans  la  ra- 
'  ge  de  n'avoir  pu  les  faire  périr  avec  elle.  Pour  la  Co- 
niédie,  Arifl:otc  ne  luy  impofe  point  d'autre  devoir  pour 
concluiioii  ,  que  de  rendre  amis  ceux  qui  étoienî  eru 
r.tmis.  Ce  cjuil  fauc  entendre  un  peu  plus  généralement 
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que  les  tomes  ne  femblcat  porter ,  &c  l'éccndre  à  la  ré- 
conciliation de  toute  forte  de  mauvaife  intelligence  i 
comme  quand  un  fils  rentre  aux  bonnes  grâces  d'un  pè- 
re ,  qu'on  a  vu  en  colère  contre  luy  pour  Tes  débauches, 
ce  qui  efl  une  fin  aficz  ordinaire  aux  anciennes  Coméf- 
dics  j  ou  que  deux  Amans  féparés  par  quelque  fourbs 
qu*on  leur  a  faite  ,  ou  par  quelque  pouvoir  dominant, 
fc  réiiniflent  par  réclairciflement  de  cette  fourbe,ou  par 
le  confentement  de  ceux  qui  y   mettoient  obftacle  j  ce 
qui  arrive  prefquc  toujours  dans  les  nôtres  ,  qui  n'oiit 
que  très-rarement  une  autre  fin  que  des  m.ariages.Nous, 
devons  toutefois  prendre  garde  que  ce  confentement  ne 
vienne  pas  par  un  fimple  changement  de  volonté,  mais 
par  un  événement  qui  en.  fournilTc  f  occafîon.  Auticr 
ment  il  n  y  auroitpas  grand  artifice  au  dénouement  d'u-^ 
lie  Pièce ,  fi  après  1  avoir  foûrenue  durant  quatre   Ades 
fur  l'autorité  d'un  père  qui  n'approuve  point  Icsinclina- 
tions  amoureufes  de  fon  fils  ou  de  fa  fille  ,  il  y  confenr 
toit  tbut  d'un  coup  au  cinquiéme,par  cetie  feule  raifcii 
que  c'efl:  le  cinquième,  &  que  l'Auteur  n'oferoit  en  faire 
fix.  Il  faut  un  eifet  confiderable  qui  Ty  obligejcommefî" 
l'Amant  de  fa  fille  luy  fauvoit  la  vie  en  quelque  rencoiv 
tre,oà  il  fût  prêt  d'être  aiTaffiné  par  fes  ennemis ,  eu 
que  par  quelque  accident  inefperé  il  fût  reconnu    pour 
être  de  plus  grande  condition  ôç  mieux  dans  la  fortuLKi 
qu'il  ne  paroifibic. 

Comme  il  eil  necefîàirc  que  l'aftion  foit  complète  , 
il  faut  aufli  n'ajouter  rien  au  delà;  parce  que  quand  l'ef- 
fet eft, arrivé ,  l'auditeur  ne  fouhaice  plus  rien  5.&  s'en-  - 
nuye  de  toutle  refte,  Ainfi  les  fentimens  de  joye  qu'ont-, 
deux  Amans  quife  voyant  réunis  après  de  longues  tra- 
Ycrfes^doivent  être  bien  courts  :  &  je  ne  fçay  pas  quelk- 
grace  a  eu  chez  les  Athéniens  la  contcrtation  de  Méne- 
las  8c  de  Teucer  pour  la  fépultuie  d'Ajax  ,  que  Sopha- 
cle  fait  mourir  a,a  quatrième  Aàleimais  je  fçay  bien'que 
de  nôtre  reps  la  dilpute  du  même  .'  jax  &  d'Ulilïe  pour 
les  armes  d'Achille  après  fa  mort,  lalfa  fort  les  oreilles» 
bien, qu'elle  partît  d'une  bonne  main.Je  ne  puis  iéguj- 
Ut  même  que  j'ay  peine  encore  à  comprendre  commeo^^ 
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on  a  pu  foufFLiL*  le  cinquième  A6le  de  Mclice  Se  de  la 
Veuve.  On  n  y  voie  les  piemiers  Adeurs  que  réiinis  ea- 
fcmblc,&:  ils  n'y  ont  plus  d'intérêt  qu  à  fçavoii:  les  Aoi- 
teurs  de  la  fauiTcté  ou  de  la  violence  qui  les  a  féparcz» 
Cependant  ils  en  pouvoienc  être  déjà  inftruits/i  je  l'eufTa 
voulu  y  &c  fembient  n'être  plus  fur  le  Théâtre  que  pour 
lervir  de  témoins  au  mariage  de  ceux  du  fécond  ordre  -, 
ce  qui  fait  languir  toute  cette  fin  où  ils  n'ont  point  de 
part.   Je  n'oie  attribuer  le  bonheur  qu'eurent  ces  deux 
Comédies  à  l'ignorance  des  préceptes  ,  qui  éroit   affea 
générale  en  ce  temps-là, dautant  que  ces  mêmes  précep- 
tes ,  bien  ou  mal  obfervez  ,  doivent  faire. leur  effet^boti 
ouimauvaisjfur  ceux  mêmes  qui  faute  de  les  fçavoir  s'a.- 
bandonnent  au  courant  des  fentimens  naturels  :  mais  je 
ne  puis  que  je  n'avoue  du  moins  que  la  vieille  habitude 
qu'on  ayoit  alors  à  ne  voir  rien  de  mieux  ordonné  ,  a 
été  caufe  qu  on  ne  s'efl:  pas  indigné  contre  ces  défauts  , 
&  que  la  nouveauté  d'un  genre  de  Comédie  très  agiéor 
ble,  &  qui  jufques  U.aav.oit  point  paru  fur  la  Scène  ,  a 
fait  qu'on  a  voulu  trouveî*  belles  toutes  les  parties  d'ua 
corps  qui  plaifoit  à  la  vue, bien  qu'il  n'eût  pas  toutes  [es 
proportions,  dans  leur  juftefle^ 

La  Comédie  &  la  Tragédie  fe  rcffemblent  encore  ea 
ce  que  Tadlion  qu  elles  choifiiTent  pour  imiter  doit  ;ivGPr 
une  jufle  grandsm  ,  c'eft- à-dire  ,  queile  ne  doit  êt%e 
»i  fi  petite  quelle  échappe  à  lii  vm  comme  un  atome  ^^ 
ni  fi>  'VU fie  5  quelle^  confonde  U  mémoire  de  l*  Audi- 
Uhy  y  ^  égare,  fin  Imaglriûition  C'eft  ainfi  qu  Âriftcte 
explique  cette  condition  du  Poeme,&  il  ajpûte  que/j^^ir 
être  dune  ']Hfie  griindeur  ,  elle  doit  avoir  un  commen^ 
€emsnt  ^un  milieu  y,  &  une  fi}?*  Ces  termes  font  fî 
généraux  ,  qu  ils  femblencne  fignifier  rien  -,  mais  à  les 
bieu  entendre,ils  excluent  les  actions  momentanées  qui 
n'ont  point  ces  trois  parties«Telle  eft  peut,  êtreja  mort<lc 
là  fœur  d'Horace ,  qui  fe  fait  tout  d'un  coup  fans  aucur 
ne  préparation  dans  les  trois  Aftes  qui  la  précèdent,  ^ 
je  m'aifarc  que  fiXinna.auendoit  aru  cinquième  à  coqf- 
pirer  cohcrc  Auguft^  ,  ^  qu'il  confumât.  les  quatre  au- 
^es  eiipi;o;cfta.uoasd'âijaoiii:  à. /£milie  ^  ou.ej.iLJalottj(iès. 
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contre  Maxime  ;  cette  confpirâtion  fiirprenante  feroit 
bien  des  révoltes  dans  les  efprits,  à  qui  ces  quatre  pre- 
miers auroienc  fait  attendre  tout  autre  chofe. 

ri  faut  donc  qu\uic  aftlon  ,  pour  être  d'une  juflrc 
grandeur  ,  ait  un  commencement ,  un  milieu ,  6c  une 
fin.  Cinna  confpire  contre  Augufte  ,  &  rend  compte 
de  fa  confpiration  à  Emilie  ,  voilà  le  commencement: 
Maxime  en  fait  avertir  Augufte  ,  voilà  le  milieu  :  Au- 
gufte luy  pardonne  ,  voilà  la  fin.  Ainfi  dans  les  Comé- 
dies de  ce  premier  Volume  j'ay  prefque  toujours  éuhlf 
deux  Amans  en  bonne  intelligence;  je  les  ay  broiiillés 
cnfemble  par  quelque  fourbe  ,  &  les  ay  réiinis  par  le^ 
clairciftament  de  cette  même  fourbe  qui  les  feparoic 

.  ^  55  ^^f^  ^^  ^^^^"^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^  i^ft^  grandeur  de  Tac- 
tîon,  j'ajoute  un  mot  touchant  celle  de  fa  reprefentation, 
que  nous  bornons  d'ordinaire  à  un  peu  moins  de  deux 
heures.Qaelqucs-uns  réduifêt  le  nombre  des  Vers  qu  on 
y  recite  à  quinze  cens ,  &  veulent  que  les  Pièces  de 
Théâtre  ne  puiflent  aller  jufqu  à  dix- huit  ,  fans  laifteu 
un  chagrin  capable  de  faire  oublier  les  plus  belles  cho- 
fes.J'ay  été^plus  heureux  que  leur  règle  ne  me  le  permet:, 
en  ayant  donné  pour  l'ordinaire  deux  mille  aux  Comé- 
dies y  &  un  peu  plus  de  dix  huit  cens  aux  Tragédies , 
fans  avoir  fujet  de  me  plaindre  que  mon  Auditoire  aie 
montré  trop  de  chagrin  pour  cette  longueur. 

^  C'eft  afiez  parlé  du  Sujet  de  la  Comédie  ,  &  des  con- 
ditions qui  luy  font  neceflaires.  La  vray-femblance  ea 
cft  une  dont  je  parlcray  en  un  autre  lieu-,  il  y  a  de  plus, 
que  les  évenemens  en  doivent  toujours  êtreheurcux^ce 
qui  n  cft  pas  une  obligation  de  la  Tragédie ,  où  nous 
avons  le  choix  de  faire  un  changement  de  bonheur  ea 
îîialheur ,  ou  de  malheur  en  bonheur.  Cela  n'a  pas 
befoin  de  Commentaire  Je  viens  à  la  féconde  partie  du 
Poème  >  qui  font  les  Moeurs. 

Ariftote  leur  prefcrit  quatre  conditions  ,  quelles  [oient 

tonnes   ,    eonvennhles  ,   femblables    ,  ^    égales.    Ce 

font  des  termes  qu'il  a  fi  peu  expliqucs,qu  il  nous  laiffe 

grand  lieu  de  douter  de  ce  qull  veut  dire» 

Je  ne  puis  conopreadrc  CQHiiïienc  or  a  voulu  entcncte 
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car  ce  mot  de  boniics,qu'il  faut  qu'elles  foienc  vertuea- 
fcs.  La  plûpaL't  des  Poèmes  ,  tant  anciens  que  nioder* 
ncSjdemeureroienc  en  un  pitoyable  état  Ci  Ton  en  rctian^- 
choit  tout  ce  qui  s*y  rencontre  de  perlonnages  méchans, 
«f)u  vicieux  ,  ou  tachés  de  quelque  foibicfl'c  qui  s'accor- 
de mal  avec  la  vertu.  Horace  a  pris  foin  de  décrire  en 
gênerai  les  mœurs  de  chaque  âge  ,  &  leur  attribue  plus 
^e  défauts  que  de  perfedions,  &  quand  il  nous  prefcric 
de  peindre  Mcdée  fierc  de  indomptable  ,  Ixion  perfide  , 
•Achille  emporté  de  colère  jufqu'a  maintenir  que  les  loir 
ne  font  pas  faites  pour  luy  ,  éc  ne  vouloir  prendre  droic 
que  par  les  armes, il  ne  nous  donne  pas  de  grandes  ver- 
tus à  exprimer.  11  faut  donc  trouver  une  bonté  comp.a- 
tible  avec  ces  fortes  de  mœurs  -,  &  s*il  m'efl  permis  de- 
dire  mes  conjedlures  fur  ce  qu'Ariftote  nous  demande 
par  là  ,  je  croy  que  c'eft  le  caraftere  brillant  &  élevé- 
-d'une  habitude  vertueufe,  ou  criminelle  ,  félon  quelle 
«ft  propre  &  convenable  à  la  perfonne  qu^on  introduit, 
Cléopatre  dans  Rodogunc  eft  tres-mechante  3  il  n'y  a 
point  de  parricide  qui  luy  fa ffc  horreur ,  pourvu  qu*il 
la  puiffe  conferver  fur  un  trône  qu'elle  préfère  à  toutes 
^hofes ,  tant  fon  attachement  à  la  domination  eft  vio- 
lent ',  mais  tous  ces  crimes  font  accompagnés  d'une 
grandeur  d'ame,  qui  a  quelque  ehofe  de  (i  haut ,.  qu'erg; 
même  temps  qu'on  detefte  fes  allions  ,  on  admire   la 
fource  dont  elles  partent.    J'ofe  dire  la  même  chofe  dut 
Menteur.   Il  eft  hors  de  doute  que  c*eft  une  habitude 
vicieufe  que  de  mentir  ;mais  Dorante  débite  (qs  mcn- 
^cries  avec  une  telle  prefence  d*efprit  &  tant  de  vivacités^ 
que  cette  imperfeftion  a  bonne  grâce  enfa  perfonne,&: 
fait  confeiTer  aux^pedateurs  que  le  talent  de  mêtir  ainfî 
'«ft  un  vice  dotales  fots  ne  font  point  capables.Pour  troi« 
liîéme  exemple  ceux  qui  voudront  examiner  la  manière 
îdont  Horace  décrit  la  colère  d'Achille,ne  s'éloigneront 
pas  de  ma  pcnfée.  Elle  a  pour  fondement  un  paiTage 
G  Ariftote  j  qui  fuit  d'affez  près  celuy  que  je  tâche  d'ex- 
pliquer. La  Pcejie  y  dit- il  ,  efi  une   imitation  de  gens^^ 
fT^eiileurs  qu'ils  nont  été  y  ^  CQmme   les  Peintres  fini 
jfoHvem  d€s  ^ortrms  f^fex,^  ^,2«/  fenS^  ^Isii  hm^^  î^«# 


i6f  PREMIER    DISCOURS 

l'original ,  i^  confervent  toutefois  U  reJlembUnce  j  a,tnj$ 
les  Poètes  re^refentant  des  hommes  colères  ou  faîneans  ,  | 
doivent  tirer  une  haute  Idée  de  ces  qna^Ute'tJlHils  leur 
attribuent  >  en  forte  quil  s'y  trouve  un  bel  exemplaire 
^é'juué  on  de  dureté ,  ^  ce  fi  alnji  qu  Homère  a  fait 
Achille  bon.  Ce  cîerniei*  mot  eft  à  remarqiKi*  ,  pouc 
faire  voir  qu  Homère  a  donné  aux  emporcemens  de  la 
colère  d'Achille  ,  cette  bonté  nccefFaire  aux  moeurs,  que 
je  fais  confider  en  cette  élévation  de  leur  caraftere  ,  & 
dont  Robortel  parle  ainfî  :  VmimjuodqHe  genus  per  fe 
fupremos  q^uofd^im  habet  dscorls  gradus  ,  çy  abfolntif^ 
fimam  reclplt  farmam  ^  non  tamen  dégénérons  à  fua 
U^tura  fy»  effiiT/e  prîfima. 

Ce  texte  d*Ari{lotc  que  je  viens  de  citer  peut  faire  de 
îa  peine  ,  en  ce  qu'il  porte  que  les  mœurs  des  hommes 
colères  ou  fainea>ns  doivent  être  peintes  dans  un  tel 
degré  d'excellence ,  quil  s[y  rencontre  un  haut  exern^ 
claire  déqmté.^  ou  de  dureté.  Il  y  a  du  rapport  de  la 
dureté  à  la  colere,&  c  eft  ce  qu  attribue  Horace  a  celle 
d*Achille  en  ce  vers , 

Iracundus  ,  inexorabilis ,  acer. 
Mais  il  n*y  en  a  point  de  l'équité  à  la  faineantife,  &  je 
ne  puis  voir  quelle  part  elle  peut  avoir  en  fon  caraders, 
Ceft  ce  qui  me  fait  douter  fi  le  mot  grec  \x^\)^oh  a  été 
rendu  dans  le  fens  d'Aiiftote  par  les  Interprètes  Xatiiis 
que  j*ay  fuivis.   Pacius  le  tourne   dsjiies  y  Viclorius-, 
inertes  ;  Heinfius  ,  fcgnes  ,  &  le  mot  de  faineans  donc 
je  me  fuis  fervipour  le  mettre  en  nôtre  langue,  répor^d 
laffezâ  ces  trois  yerfîons  \  mais  Caftelvetro  le  rend  en  la 
fienne  par  celuy  de  manfuetl ,  débonnaires  ou  pleins  de 
tnanfuetude  y  ôc  non  feulement  ce  mot  a  une  opposi- 
tion plus  jufte  à  celui  de  colère  ,  mais  auilî  il  s'accorda- 
îoit  mieux  avec  cette  habitude  ,  qu  Ariftote  appelle 
m-ieiKiiot^f  dont  il  nous  démande  un  bel  exemplaire.  Ces 
trois  Iate':prctes.traduifent  ce  mot  grec  par  celui  à'éqm" 
^oiidc  p.  r$bi té  ^  qui  répoadroit  mieux  au  manfue^i  de 
i'fealicn,   ^uà   leurs  ^o;  es  ,  d^JiJes  ,  inertes^  poia:- 
YU  qa!oa  a  entendît  par  là  qu'une  bonté  naturelle  ,  qui. 
»e  fe  fâcke  que  iBal-ailtmenrxmais  j'ainierois  inicus; 
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encore  celui  de  p-acevolez.Zj>i ,  donc  l'autre  fc  fcrc  pour 
l'exprimer  en  fa  Langue  ;  &  je  croi  que  pour  lui  laifTeiC 
fa  force  en  la  nôcre,  on  le  pourroit  tourner  par  celui  de 
eondefcendance  ,  ou  facilité  éjnit^bU  d^prouver  ,  ex* 
€Hfer  ^  Cupporter  tout  ce  qui  arrlue.  Ce  n'eft  pas  que 
je  me  veuille  faire  juge  encre  de  fi  grands  hommes  ; 
mais  je  ne  puis  difïîmuler  que  la  verfion  Italienne  de  ce 
pafTage  me  femble  avoir  quelque  chofe  de  plus  juflequc 
ces  trois  Latines.  Dans  certe  diverficé  d'interprétations  » 
chacun  eft  en  liberté  dechoifirjpuifque  même  on  a  droit 
de  les  rejectei'toucesjquandil  s'en  prefente  une  nouvelle 
qui  plaîc  davantage  ,  &  que  les  opinions  des  plus  fça- 
vans  ne  font  pas  des  loix  pour  nous. 

Il  me  vient  encore  une  autre  conjedure  touchant  ce 
qu  entend  Arilloce  par  cette  bonté  de  Mœurs  qu'il  leur 
impofe  pour  première  condition.  Ceft  qu'elles  doivent 
être  vertueufes  tant  qu'il  fe  peut; en  force  que  nous  n  ex- 
pofions  point  de  vicieux  ou  de  criminels  fur  le  Théâtre, 
fi  le  fujet  que  nous  traitons  n'en  a  befoin  II  donne  lieu 
lui  même  à  cette  penfée  ,  lorfque  voulant  marquer  un 
exemple  d'une  faute  contre  cette  règle  5  il  fe  fert  de  ce- 
lui de  Menelas  dans  l'Orefte  d*Euripide  >  dont  le  défaut 
ne  confîfte  pas  en  ce  qu'il  eft  iajufte ,  mais  en  ce  qu'il 
l'eft  fans  neceffité. 

Je  trouve  dans  Cartel vetro  une  troifîcme  explication 
qui  pourroit  ne  déplaire  pas  i  qui  eft  que  cette  bonté  de 
Mœurs  ne  regarde  que  le  premier  perfonnagc  qui  doit 
toujours  fe  faire  aimer,&  par  confequent  être  vertueux  , 
&  non  pas  ceux  qui  le  perfecutent  ou  le  font  perirjmais 
comme  c'eft  reftraindre  à  un  feul  ce  qu'Ariftotc  dit  ca 
gênerai j'airaerois  mieux  m'arrêcer  ,  pour  l'intelligence 
de  cette  première  condition  ,  à  cette  élévation  ou  per- 
feftion  de  caraftere  dont  j'ay  parlé,qui  peut  convenir  k 
tous  ceux  qui  paroiflent  fur  la  Scène  ;  &  je  ne  pourrois 
fuivre  cette  dernière  interprétation  ,  fans  condamner  le 
Menteur  dont  Thabitude  eft  vicieufe,bien  qu'il  tienne  le 
;  premier  rang  dans  la  Comédie  qui  porte  ce  titre. 

En  fécond  lieu  les  Mœurs  doivent  être  convenables, 
^ettc  condition  eft  plus  aifée  à  entendre  que  la  premicrev 
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Le  Poète  doit  confîderer  Tâge  ,  la  dignité,  la  naiiîance, 
Temploy  ,  &  le  pays  de  ceux  qu  il  introduit ,  il  faut 
qu  il  fçache  ce  qu  on  doit  à  fa  patrie  ,  à  fes  parens ,  à  | 
fes  amis  ,  à  fon  Roy  ;  quel  cft  TofRce  d*un  Magifl:rat,oa 
<l'un  General  d'Armée  ,  afin  qu'il  puifle  y  conformer 
ceux  qu  il  reut  faire  aimer  aux  Spéculateurs  ,  &  en  éloi- 
gner ceux  qi^' il  leur  veut  faire  hair  :  car  c  eft  une  ma- 
xime infaillible,  que  pour  bien  reiifTir,  il  faut  intereffer 
l'Auditoire  pour  les  premiers  Adeurs  II  eft  bon  de  re- 
marquer encore  que  ce  qu'Horace  dit  des  mœurs  de 
chaque  âge  n'eft  pas  une  règle,  donc  on  ne  puifle  fe  dif« 
penler  fans  fcrupule.  Il  fait  les  jeunes  gens  prodigue?, 
&  les  vieillards  avares-,  le  contraire  arrive  tous  les  jours 
fans  merveille  ,  mais  il  ne  faut  pas  que  Ton  agiffe  à  la 
juaniere  de  l'autre,  bien  qu'il  air  quelquefois  des  habi- 
tudes &  des  pafTions  qui  conviendroient  mieux  à  l'autre» 
C'eft  le  propre  d'un  jeune  homme  d'être  amoureux  ,  Se 
Xionpas  d'un  vieillard,  cela  n'empêche  pas  qu'un  vieil- 
lard ne  le  devienne  ;  les  exemples  en  font  affcz  fou  vent 
devant  nos  yeux^mais  il  paffcroit  pour  fou ,  s'il  vouloit 
faire  l'amour  en  jeune  homme,&  s'il  prétendoit  fe  faire 
aimer  par  les  bonnes  qualitcz  de  fa  perfonne  II  peut  ef- 
perer  qu'on  l'écoutera  ,  mais  cette  efperance  doit  être 
Fondée  fur  fon  bien  ,  ou  fur  fa  qualité ,  &  non  ^s  fuc 
fes  mérites  ,  &  fes  prétentions  ne  peuvent  êtreraifonna- 
bles  s'il  ne  croit  avoir  affaire  à  une  ame  affez  intcrelTéc 
pour  déférer  tout  à  Téclat  des  richeflcs ,  ou  à  l'ambition 
du  rang. 

La  qualité  de  femblables ,  qu'Ariftote  demande  aux 
Mœurs,regarde  particulièrement  les  perfonnesque  l'Hif- 
toire  ou  la  Fable  nous  fait  connoître  ,  Se  qu'il  faut  toû- 
jours  peindre  telles  que  nous  les  y  trouvons.Ceft  ce  que 
veut  dire  Horace  par  ce  vers  , 

Sh  Medéia  ferox  mvi^aque,  M 

Qui  peindroit  Uliffe  en  grand  guerrier ,  ou  Achille  en 
grand  difcoureur  ,  ou  Medéc  en  femme  fort  foumife, 
s'expoferoit  à  la  rifée  publique.  Ainfi  ces  deux  qualités 
donc  quelques  Interprètes  ont  beaucoup  de  peine  à  trou- 
Ver  la  différence  qu  Ariftoce  veut  qui  foie  cntr'ellcs  fans 


DU  POEME  DRAMATIQUE.  19 
la  défigner  ,  s'accorderont  aifémcnt,  pourvu  qu'on  lc5 
féparc,&  qu'on  donne  celle  de  convenables  aux  perfon* 
lies  imaginées  qui  n'ont  jamais  eu  d'être  que  dans  l'ef- 
prit  du  Poète  ,  en  refervant  l'antre  pour  celles  qui  font 
connues  par  THiftoire  ou  par  la  Fable  ,  comme  je  viens 
éc  le  dire. 

Il  rcrte  à  parler  de  régalité  ,  qui  nous  oblige  à  con- 
fcrver  jufqu  à  la  fin  à  nos  Pcrfonnagcs  les  Mœurs  que 
nous  leur  avons  données  au  commencement. 

Servetur  ad  îmum 

§lua!is  ab  incepto  procefferît  ,  ^  fibî  conflet. 
JL'in égalité  y  peut  toutefois  entrer  fans  défaut,  non  feu- 
lement quand  nous  inu'oduifons  des  pcrfonncs  d'un  et 
•prit  léger  &  inégal.mais  encore  lorfqu  en  confervant  Té- 
galité  au  dedans, nous  donnons  l'inégalité  au  dehors  fé- 
lon Toccafion.  Telle  eft  celle  de  Chiméne  du  côté  de 
Ta  mour.  Elle  aime  toujours  fortement  Rodrigue  dans 
fon  cœur  ,  mais  cet  amour  agit  autrement  en  la  prc. 
fcnce  du  Roy  ,  autrement  en  celle  de  l'Infante^S:  autre- 
inentcn  celle  de  Rodrigue  \  de  c'eft  ce  qu  Ariftote  ap- 
pelle des  Mœurs  inégalement  égales. 

Il  fe  prefent^  une  difficulté  à  éclaircir  fur  cette  ma- 
tière ,  touchant  ce  qu  entend  Ariftote  lorfqu'il  dir^  ^ue 
la  Tragédie  fe  peut  faire  fans  Mœurs  ,  çy  que  la  plâ^ 
fart  de  celles  des  Modernes  de  fon  temps  n'en  ont  points 
Le  fens  de  ce  partage  eft  aflcz  mal  aifé  à  concevoir  ,  vu 
^ue  félon  lui-même  c'eft  par  les  Mœurs  quun  homme 
eft  méchant  ou  homme  de  bien  ,  fpirituel  ouftupidc  > 
'timide  ou  hardi ,  conftant  ou  irrefolu  ,  bon  eu  mauvais 
Politique  ,  &  qu'il  eft  impoffible  qu'on  en  mette  aucun 
fur  le  Théâtre  qui  ne  foit  bon  ou  méchant ,  &  qu'il  n'aie 
quelqu'une  de  ces  autres  qualitez.  Pour  accorder  ces 
'  deux  fentimcns  qui  femblent  oppofez  l'un  à  l'autrejj'ay 
remarqué  quece  Philofophe  dit  enfuite  ,  que  j?^»  Voete^ 
>  A  fait  de  belles  narrations  morales  ^  des  dïfcours 
loïen  fentenîteux  ,  il  na  fait  encore  rien  par  la  qui 
€oncerne  la  Tragédie.  Cela  m'a  fait  confiderer  que  le5 
Mœurs  ne  font  pas  feulement  le  principe  des  adions , 
Kiais  aufTi  du  raifonnemcnt.Un  homme  de  bien  agit  5^ 
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raifonne  en  homme  de  bien  ,  un  méchant  agît&  raî- 
fonneen  méchanc ,  Se  Vnnôc  TaucL-c  étale  de  diverfes 
maximes  de  Morale  fuivant  cette  divcrfe  habitude.Ceft 
donc  de  CCS  maximes  que  cette  habitude  produit ,  que 
la  Tragédie  peut  fe  paffer  ,  &  non  pas  de  l'habitude 
même  ,  puifqu*elle  eft  le  principe  des  aélions  ,  &  que 
les  acSions  font  i*arne  de  la  Tragédie  ,  où  Ton  ne  doit  i 
parler  qu'en  agifTint  &  pour  agir,  Ainfî  pour  expliquer  ! 
ce  partage  d'Ariftotc  par  l'autre  ,  nous  pouvons  dire  que 
quand  il  parle  d'une  Tragédie  fans  Mœurs  ,  il  entend 
Une-Tragédie  oii  les  Aéleurs  énoncent  {împlement  leurs 
fentimens  ou  ne  les  appuyent  que  fur  des  raifonnemens 
tirez  du  fait ,  comme  Cléopatrc  dans  le  fécond  Aéle  de 
Rodogune  -,  &  non  pas  fur  des  maximes  de  Morale  oa 
de  Politique  ,  comme  Rodogune  dans  fon  premier  Aâ:e. 
Car  ,  je  le  répète  encore  ,  faire  un  Poème  de  Théâtre  , 
ou  aucun  des  Aélcurs  ne  foie  bua  ni  méchant  ^  prudent 
ni  imprudent,  cela  cd  abfolument  impofïible. 

Après  les  mœurs  viennent  les  fentimens,  par  où  ÏAc* 
tcur  fait  connoître  ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas,en  quoy 
il  peut  fc  contenter  d'un  fimple  témoignage  de  ce  qu'il 
fe  propofe  defairejfans  le  fortifier  de  raifonnemens  mo- 
raux ,  comme  je  viens  de  le  dire.Cette  partie  a  befoia 
de  la  Rhétorique  pour  peindre  les  partions  Se  les  trou- 
bles de  l'efpric ,  pour  confulter  ,  délibérer ,  exagérer  ou 
exténuer  ;  mais  il  y  a  cette  différence  pour  ce  regard 
entre  le  Poète  Dramatique  &  l'Orateur  ,  que  celui  cy 
peut  étaler  fon  Art,  Se  le  rendre  remarquable  avec  plei- 
ne liberté,  &  que  l'autre  doit  le  cacher  avec  foin  ,  par- 
ce que  ce  n  cfl  jamais  lui  qui  parle  ,  Se  que  ceux  qu'il 
fait  parler  ne  font  pas  des  Orateurs. 

La  diélion  dépend  de  la  Grammaire.  Ariftotc  lui  at- 
tribue les  Figures  ,  que  nous  ne  lairtbns  pas  d'appcller 
communément  Figures  de  Rhétorique.  Je  n'ay  rien  à 
dire  là-deffus^fînon  que  le  langage  doit  être  net,  les  Fi- 
gures placées  à  propos  Se  diverfifiées,  Se  la  verlïficatioa 
aifée  Se  élevée  au  dertus  de  la  Profe  ,  mais  non  pas  juf- 
qu'à  l'enflure  du  Poème  Epique  ,puifque  ceux  que  le 
TPocte  fait  parler  ne  font  pas  des  Poètes, 
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Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  Chœurs  , 
a  retranche  h  Mafique  de  nos  Poèmes.  Une  chanfon  j 
a  quelquefois  bonne  grâce  ,  &  dans  les  Pièces  de  Ma- 
chines cet  ornement  cil  redevenu  necefTaire  pour  rem« 
plir  les  oreilles  de  TAuditcur^pendanc  que  les  Machines 
defcendenr. 

La  Décoration  du  Tréatre  a  befoin  de  trois  Arts 
pour  la  rendre  belle  ,  de  la  Peinture  ,  de  TArchitedure, 
&  de  la  Perfpeftive.  Ariftote  prétend  que  cette  partie  , 
non  plus  que  la  précédente ,  ne  regarde  pas  le  Poète  , 
êc  comme  il  ne  la  traite  point ,  je  me  difpenferay  d*cn 
dire  plus  qu'il  ne  m'en  a  appris. 

Pour  achever  ce  difcours ,  je  n'ay  plus  qu'à  parler 
des  parties  de  quantité ,  qui  font  le  Prologue  ,  l'Epifo- 
de,  TExode  ,&  le  Chœur.  Le  Prologue  eft  ce  qui  fe 
recite  avant  le  premier  chant  du  Chœur  j  TEpifode  , 
ce  qui  fe  récite  entre  les  chants  du  Chœur  5  &  TÊxode  , 
ee  qui  fe  recite  après  le  dernier  chant  du  Chœur ç  Voilà 
I  tout  ce  que  nous  en  dit  Ariftote  ,  qui  nous  marque  plu- 
tôt la  fituation  de  ces  parties  ,  &  l'ordre  qu'elles  ont 
enrr'elles  dans  la  reprefentation  ,  que  la  part  de  Tadioii 
qu'elles  doivent  contenir.  Ainfî  pour  les  apliquer  à  nô- 
tre ufage,  le  Prologue  eft  nôtre  premier  A  de  ,  TEpi- 
fode  fait  les  trois  fuivans  ,  &  l'Exode  le  dernier. 

Je  dis  que  le  Prologue  eft  ce  qui  fe  récite  devant  le 
premier  chant  du  Chœur  ,  bien  que  la  verfion  ordinaire 
porte  ,  devant  la  première  entrée  du  Chœur  s  ce  qwî 
nous  embarafleroit  fort,  vu  que  dans  beaucoup  de  Tra- 
gédies Grecques  le  Chœur  parle  le  premier  ,  &  ainfî 
slles  manqueroient  de  cette  partie,  ce  qu'Ariftote  n'eut 
Das  manqué  de  remarquer.  Pour  m'enhardii  à  changer 
e  terme  ,  afin  de  lever  la  difficulté ,  j'ay  confideré 
qu'encore  que  le  mot  Grec  7{u^6^(^  ,  dont  fe  fcrt  icy 
zt  Philofophe  ,  fignifie  communément  l'entrée  en  un 
chemin  ou  Place  publique.qui  étoit  le  lieu  ordinaire  où 
aos  Anciens  faifoient  parler  leurs  Adicursjen  çcc  endroit 
loutefois  il  ne  peut  lignifier  que  le  premier  chant  du 
Chœur.  C'eft  ce  qu'il  m'apprend  lui-même  un  peu  après 
'n  difant  que  le  zsu^o^^  du  Chœur  eft  la  première  cho|f 
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que  (Ut  tout  le  Chœur  cnfemble.Or  quand  le  Chœur  en- 
tier difoit  quelque  chofe,!!  chantoicj  6c  quaud  il  parloiç 
fans  chanter,  il  n'y  avoic  qu'un  de  ceux  dont  il  étoic 
compofé  qui  parlât  au  nom  de  tous.  La  raifon  en  cft 
que  le  Chœur  tenoit  alors  lieu  d'Adeur  ,  &  ce  qu'il  di- 
foit fcrvoit  à  Taftion,  &  devoit  par  confequent  être  en- 
tendu y  ce  qui  n'eût  pas  été  poffiblc  ,  fi  tous  ceux  qui  le 
compofoient,  &  qui  étoient  quelquefois  jufqu'au  nom- 
bre de  cinquante  ,  eufTent  parlé  ou  chanté  tous  à  la 
fois. 11  faut  doncrejctter  ce  premier  ?r«/)oc5^(^  du  Chœur, 
qui'eftla  borne  du  Prologue,à  la  première  fois  qu  il  de* 
nieuroit  feul  fur  le  Théâtre  ,  &  chantoit.  Jufques-  là  il 
n'y  écoic  introduit  que  parlant  avec  un  Adeur  par  une 
feule  bouche  y  ou  s'il  y  demeuroit  feul  fans  chanter^il  fc 
fcparoit  en  deux  demyXhœurs  ,  qui  ne  parloient  non. 
plus  chacun  de  leur  côté  que  par  un  feul  organe,afin  que 
l'Auditeur  pût  entendre  ce  qu'ils  difoient ,  &  s'inftruirc 
de  ce  qu'il  falloir  qu'il  apprît  pour  l'intelligence  de  l'ac- 
tion. 

Je  réduis  ce  Prologue  à  nôtre  premier  Aéle  ,  fuivant 
Fintention  d'Ariftote  j  &  pour  fuppléer  en  quelque  fa- 
çon à  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  ditjOu  que  les  années  nous' 
ont  dérobé  de  fon  Livre  ,  je  diray  qu'il  doit  contenir  les  ■  ' 
femences  de  tout  ce  qui  doit  arriver  ,  tant  pour  l'adlioii  ' 
principalejque  pour  les  Epifodiquesien  forte  qu'il  n'entre 
aucun  Adeur  dans  les  Ades  fui  vans  ,  qui  ne  fbit  connu 
par  ce  premier ,  ou  du  moins  appelle  par  quelqu'un  qui 
y  aura  été  introduit.  Cette  maxime  eft  nouvelle  &  affez 
levere  ,  &  je  ne  l'ay  pas  toujours  gardée;  mais  j'eftimc 
qu'elle  ferc  beaucoup  à  fonder  une  véritable  unité  d'ac* 
don  par  la  liaifon  de  toutes  celles  qui  concourent  dans 
le  Poème.  Les  Anciens  s'en  font  fort  écartés:  particu- 
lièrement dans  les  Agnitions,  pour  lefquelles  ils  fe  font 
prefque  toujours  fervi  de  gens  qui  furvenoient  par  ha- 
sard au  cinquième  Acle  ,  &  ne  feroient  arrivés  qu'au 
dixième  ,  fi  la  Pièce  en  eût  eu  dix.  Tel  eft  ce  Vieillard 
de  Corinthe  dans  l'Oedipe  de  Sophocle  &  de  Seneque, 
où  il  femble  tomber  des  nues  par  miracle,  en  un  temps 
Qii  les  Adlcurs  ne  fçauroicnt  plus  par  oii  en  prendre,  nî 
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quelle  pofture  tenir ,  s'il  airivoit  une  heure.plustard.je 
ne  1  ay  încroduic  qu  au  cinquième  Afte  non  plus  qu  euxi 
niais  j'ay  préparé  fa  venue  dés  le  premier ,  en  faifanc 
dire  à  Oedipe  qu  il  attend  dans  le  jour  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Ion  père.  Ainfi  dans  la  Veuve ,  bien  que 
Celidan  i\e  paroifTe  qu  au  troifiémCyi!  y  eft  amené  par 
Alcidon  qui  eft  du  premier.  Il  n  en  eft  pas  de  même  des 
Maures  dans  le  Cid,  pour  Icfqucls  iln  y  a  aucune  pré- 
paration au  premier  Ade.  Le  Plaideur  de  Poitiers  dans 
le  Menteur  avoir  le  même  défaut ,  mais  j'ay  trouvé  le 
moyen  d'y  remédier  en  cette  Edition,oii  le  dcnoiiement 
fe  trouve  préparé  par  Philiftc ,  8c  non  plus  par  luy. 

Je  voudrois  donc  que  le  premier  Afte  contînt  le  fon- 
dement de  toutes  les  allions  ,  &  fermât  la  porte  à  touc 
ce  qu'on  voudroit  introduire  d'ailleurs  dans  le  refte  du 
Poème.  Encore  que  fouvent  il  ne  donne  pas  toutes  les 
lumières  necefTaires  pour  Tentiere  intelligence  du  Sujet, 
êc  que  tous  les  Adeurs  n'y  paroiflent  pas  ,  il  fujfïit  qu'on 
y  parle  d'eux  ,  ou  que  ceux  qu'on  y  fait  paroître  ayent 
befoin  de  les  aller  chercher  ,  pour  venir  à  bout  de  leurs 
intcnti0n5.Ce  que  je  dis  ne  fe  doit  entendre  que  des  Pei- 
fonnages  qui  agiflent  dans  la  Pièce  par  quelque  propre 
intérêt  confiderablc,  ou  qui  apportent  une  nouvelle  im- 
portante qui  produit  un  notable  efFet.Undomeftique  qui 
n'agit  que  par  l'ordre  de  fon  Maître  ,  un  confident  qui 
reçoit  le  fecret  de  fon  ami,&  le  plaint  dansfonmalheur, 
un  père  qui  ne  fe  montre  que  pour  confentir  ou  contre- 
dire le  mariage  de  fes  enfans,une  femme  qui  confole  Sc 
confcille  fon  mary,  en  un  mot  tous  ces  gens  fans  adion 
n'ont  point  befoin  d'être  infînués  au  premier  Adc  ;  6c 
quand  je  n'y  auroispointiparlédeLivie  dans  Cinna^j'au- 
rois  pu  la  faire  entrer  au  quatrième  ,  fans  pécher  con- 
tre cette  regle.Mais  je  fouhaiterois  qu'on  l'obfervâr  in- 
iviolablement,  quand  on  fait  concourir  deuxaftions  dif- 
férentes ,  bien  qu'enfuite  elles  fe  mêlent  enfemble,  La 
«onfpiration  de  Cinna^^c  la  confultationd'Augufte  avec 
lui  &  Maxime  ,  n'ont  aucune  liaifon  entr'elles  ,  &  ne 
font  que  concurrer  d'abord,  bien  que  le  refultat  de  Tupc 
ipïoduifc  de  beaux  effets  pour  l'autre ,  &  foi:  caufe  que 
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Maxime  en  fait  découvrir  le  fecrec  à  cet  Empereur.  Il  à^ 
été  befoiii  d'en  donner  Tidée  dès  le  premier  Afte  ,  ou 
Auguile  mande  Cinna  &  Maxime  :  on  n  en  fçaic  pas  la 
caufc  ;  mais  enfin  il  les  mande  ,  &  cclaTuffic  pour  faire 
une  furprife  trcs-agréable  ,  de  le  voir  délibérer  s'il  quit- 
tera l'Empire ,  ou  non  ,  avec  deux  hommes  qui  onc 
confpiré  contre  lui.  Cette  furprife  auroit  perdu  la  moi- 
tié de  fes  grâces  ,  s'il  nc'^les  €Ût  point  mandésr  dés  le  pre- 
mier Ade  5  ou  fi  on  n'y  eût  point  connu  Maxime  pour- 
un  des  Chefs  de  ce  grand  de/fein.  Dans  Don  Sanche, 
le  choix  que  la  Reine  de  Caftillcdoit  faire  d'un  mary,  ÔC 
le  rapel  de  celle  d'Aragon-dans  fes  Etats  font  deux  cho- 
fes  tout  à-fait  diflFerentes,  aufïî  font-elles  propofées  tou- 
tes deux  au  premier  Aéle  ;  &  quand  on  introduit  deux 
fortes  d 'Amours ,  il  ne  faut  jamais  y  manquer. 

Ce  premier  Ade  s*appelloit  Prologue  du  temps  d*A- 
riftote,&  côtnunément  on  y  faifoit  l'ouverture  du  Sujet , 
pour  inftruire  le  Spedateur  de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé 
avant  le  commencement  de  Tadion  qu'on  alloit  reprc- 
fenter  ,  &  de  tout  ce  qu'il  falloir  qu'il  fçût  pour  corn» 
prendre  ce  qu'il  alloit  voir.  La  manière  de  donner  cette 
intelligence  a  changé  fuivant  les  temps.  Euripide  en  a 
ufé  aflez  groflîerement ,  en  introduifant,tantôt  un  Dieu 
dans  une  machine  ,  par  qui  les  Spedateurs  recevoienc 
cet  éclairciflement,  tantôt  un"de  fes  principaux  Perfon- 
nages  qui  les  en  inftruifoit  lui-même^  comme  dans  fon 
Iphigenie  &  dans  fon  Hélène  ,  ou  ces  deux  Héroïnes 
raconteht  d'abord  toute  leur  hiftoire ,  &  Tapprennenc 
à  l'Auditeur,  fans  avoir  aucun  Adeur  avec  elles  à  qui 
adrefler  leur  difcours. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veiiille  dire  que  quand  un  Adeur 
parle  feul ,  il  ne  puiflTe  inftruire  l'Auditeur  de  beaucoup 
de  chofcs;  mais  il  faut  que  ce  foit  par  les  fentimens  d'u- 
ne paffîon  qui  l'agite  ,  &  non  pas  par  une  fîmple  narra- 
tion. Le  Monologue  d*/t  mi  lie  ,  qui  ouvre  le  Théâtre 
dans  Cinna,fait  afTez  connoître  qu'Auguftea  fait  mou- 
rir fon  pere,&  que  pour  vanger  fa  mort  elle  engage  fou 
Amant  à  confpirer  contre  lui ,  mais  c'efl:  par  le  trouble 
Se  la  crainte  que  Je  péril  où  elle  cxpofc  Cinna  jette  dans 

fon 
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Tcfîx  ame,  que  nous  en  avons  la  connoiiTance.  Siu'  tout'le 
Pocce  fe  doit  fouvenir  que  quand  un  Adcui-  cft  feul  fur 
le  Théaii:e,il  cfl  préfumé  ne  faire  que  s*cntrecenir  en  lui- 
même  >  &  ne  parle  qu  afin  que  le  Speâatcui'  fçache  de* 
quoy  il  s'entretient  -,  &  à  quoy  il  penfe.  Ain  fi  ce  fi^roic 
une  faute  infupportable  ,  fi  un  autre  Auteur  apprenoir 
parla  fes  fccrets.  On  cxcufe  cela  dans  une  pafiîon  fi 
violente  >  qu  elle  le  force  d*éclater ,  bien  qu'on  n'aie 
pcrfonnc  à  qui  la  faire  entendre  ^  &  je  ne  le  voudrois 
pas  condamner  en  un^autrc  ,  mais  j'aurois  de  la  peine 
I  me  le  foufFrir. 

Plautcâcrû  remédier  à  ce  ^lefordre  d'Euripide,  en  in- 
a:oduifant  un  Prologue  détaché  ,  qiii  fe  rccitoic  par  aa 
Pcifonnage  qui  navoit  quelquefois  autre  nom  que  celuy 
ic  Prologue,  &  n  étoic  point  du  tout  du  corps  de  la  Fic- 
:e.  Audi  ne  parloic-il  qu  au«  Spcdtareurs  ,  pour  les  inC- 
:j:uire  de  ce  qui  avoir  précedé,&  amener  le  Sujet  jufqucs 
tu  premier  Adle  ,  où  commencoit  l'aâion. 

Tcrence ,  qui  eft  v^nu  depuis  !uy,  a  g'^xdé  ces  prolo- 
gues y  de  Cil  à  changé  la  matière.  Il  les  a  employez  i 
aire  fon  Apologie  contre  les  envieux^ôc  pour  ouvrir  fofli 
ujec ,  il  a  introduit  une  nouvelle  forte  de  Perfonnages, 
u  on  a  appelles  protatiques,   parce  qu'ils  ne  paroiflenc 
ue  dans  la  Pvotafe  ,  où  fe  doit  faire  la  propofition  & 
ouverture  du  Sujet.    Ils  en  écoutoient  Thiftoire  >  qui 
eurétoit  racontée  par  un  autre  Adeur  i  &  par  ce  tecic 
u  on  leur  en  faifoit,rAuditeur  demcuroit  inftruit  de  ce 
u'il  devoir  fcavoir   touchant  les  intérêts  des  premiers 
ideurs  ,  avant  qu  ils  parufTent  fur  le  Théatrc.Tcls  foiic 
ofie  dans  fon  Andrienne,  &  Davus  dans  fonPhormion. 
u'on  ne  revoit  plus  après  la  narration,6c  qui  ne  fervent 
uà  l'écouter.    Cette  méthode  eft  fort  artifiçicufcsmais 
i  voudrois  pour  fa  perfcdion  que  ces  mêmes  Pcrlonna* 
';cs  fervifient  encore  à  quelqu'autre  chofe  dans  la  Pièce, 
c  qu'ils  y  fufient  introduits  par  quelqu'autre  occafioii 
?u«  celle  d'écouter  ce  récit.    Pollux   dans  Medée  eft  de 
ctt-e  nature  II  palfe  par  Corinthe  en  allant  au  mariage 
e  fafœur  ,  &  s'étonne  d'y  rencontrer  Jafon qu'il  croyoic 
iTheifaliej  il  apprend  de  Iw-Ù-  foi'tune  &  fon  divQji'Ç<â 
i       P.   Car.  L  tariie.  S^ 
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avec  Medée  ,  pour  époufer  Ciélife  ,  qu'il  aide  enfuitea 
fauver  des  mains  d'Egée  ,  qui  Tavoic  faic  enlever  ,  &: 
raifonne  avec  le  Roy  fur  la  défiance  qu  il  doit  avoir  des 
prefcns  de  Medéc.Toutes  les  Pièces  n'ont  pas  befoin  de 
CCS  éclairciflemens  ,  &  par  confequent  on  fe  peut  pafler 
fouvencde  ces  Perfonnages  ,  donc  Terence  ne  s'eft  fervi 
que  ces  deux  fois  dans  les  fix  Comédies  que  nous  avons 


de  iui 


Nôtre  fiécle  a  invenrc  une  autre  efpece  de  Prologue 
pour  les  Pièces  de  MachineSjqui  ne  touche  point  au  Su- 
jet ,  &  n'eft  qu'une  louange  adroite  du  Prince  devant 
qui  ces  Poèmes  dévoient  être  reprefentez.  Dans  l'An- 
dromède Melpoménc  emprunte  au  Soleil  fes  rayons  pour 
élcairer  fon  i  héatre  en  faveur  du  Roy  ,  pour  qui  elle 
a  préparé  un  fpedacle  magnifique.  Le  Prologue  de  la 
Toifon  d'Or  fur  le  mariage  de  Sa  Majefté  &  la  Paix 
avec  TEfpagne  a  quelque  chofe  encore  de  plus  éclatant. 
Ces  urologues  doivent  avoir  baucoup  d'nivention  ,  & 
jencpeafc  pas  qu'onypuiffe  raifonnablementintroduirc 
que  les  Dieux  imaginaires  de  rAnciquité,qui  ne  laiffenc 
pas  toutefois  de  parler  des  chofes  de  nôtre  temps  par  une 
fiftion  Poétique ,  qui  fait  un  grand  accommodement  de 
Théâtre, 

L'Epifode  félon  Ariftote  en  cç.t  endroit ,  font  nos  trois 
A£tes  du  milieu  i  mais  commue  il  applique  ce  nom  ail- 
leurs aux  aâions  qui  font  hors  de  la  principale  ,  &  qui 
lui  fervent  d'un  ornement  dont  elle  fe  pourroit  pafTerjc 
diray  que  bien  que  trois  Ades  s'appellent  Epifodc  ,  ce 
n'ed  pas  à  dire  qu'ils  ne  foienc  composés  que  d'L  pifodes. 
La  confultation  d'Augufte  au  fécond  de  Cinna  ,  les  re- 
mords de  cet  ingrat ,  ce  qu'il  en  découvre  à  iî.milie  ,  & 
l'efForc  que  faic  Maxime  pour  perfuader  à  cette  même 
iEmilie  de  s'enfuir  avec  lui ,  ne  font  que  des  Epifodes  ; 
mais  l'avis  que  fait  donner  Maxime  par  Euphorbe  à 
rEmpereur  ,  les  iirefolutions  de  ce  Prince^  &  les  confeils 
de  Livie  ,  font  de  Tadion  principale  j  &  dans  Heraclius 
ces  trois  Ades  ont  plus  d'adion  principale  que  d'Epifo* 
des.  Ces  Epifodes  font  de  deux  fortes  ,  &  peuvent  être 
compofc^  des  adions  particulières  des  principaux  Ac- 
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teui'S,  dont  tourefois  railion  principale  pouiroic  fc  paf- 
fcr ,  ou  des  inccrcts  des  féconds  Amans  quonincrcduiri, 
&  qu  on  jippclle  communément  des  Pcrfonnnges  Epifo- 
diques.    Les  uns  &  les  autres  doivent  avoir  leur  fonde- 
ment dans  le  premier  Adc  ,  &  être  attachez;  à  radioii 
principale  ,  c'eft  à-dire  ,  y  fervir  de  quelque  chofe  ,  ôc 
particulièrement  ces  Perfonnages  Epifodiques  doivent 
s'embaraficr  fi  bien  avec  les  premiers ,  qu*une  feule  in- 
trigue broiiille  les  uns  Se  les  autres.  Ariftote  blâme  forr 
les  Epifodes  détachez  ,  &  dit  que  les  rr.auvals  Poètes  ttn 
font  par  Ignorance  ^  ^  les  boriS'  en  faveur   des   Come<^ 
dîens    ,  pour  leur   donner  de    templcy.  L'Infante   d».î 
Cid  eftde  ce  nombre  ,  &  on  le  pouira  condamner,  ou 
luy  faire  grâce  parce  prétexte  d'Ariftote  ,  fuivantlc 
rang  quon  voudra  me  donner  parmy  nos  Modernes. 
Je  ne  dirai  rien  de  l'Exode,  qui  n'oft  autre  chofe  que 
nôtre  cinquième  Aûc.    Je  penfe  en  avoir  expliqué  le 
principal  emploi ,  quand  j'ay  die  que  Tadion  du  Poemc 
Dramatique  doit  êtr^  complète..  Je  n'y  ajouterai  que 
ce  mot  5  qu'il  faut ,  s'il  fe  peut  ,   luy  rèferver  toute  la 
Cataftrophe  ,  &  même  la  reculer  vers  la  fin  autant  qu  il 
cft  poffible.  Plus  on  la  diiFere  ,  plus  les  e-prits  demeu- 
rent fufpendus ,  &  l'impatience  qu'ils   ont  de  fcavoic 
de  quel  côté  elle  tournera  ,  eft  caufe  qu'ils  la  reçoivent 
avec  plus  de  plaifir  :  ce  qui  n'arrive    pas  quand  elle 
commence  avec  cetAde.  L'Auditeur  qui  lafçâittrop 
tôt  n  a  plus  de  curiofité,&  fon  attention  languit  durant 
tout  le  reftc  ,  qui  ne  luy  apprend  rien  de  nouveau.  Le 
contraire  s'eft  veu  dans  la  Mariane  ,   dont  la  mort,biea 
qu'arrivée  dans  l'intervalle  qui  fepare  le  quatrième  Adc 
du  cinquième  ,  n'a  pas  empêché  que  les  déplaifirs  d'He- 
rode  ,  qui  occupent  tout  ce  dernier,n  ayenr  plu  extraor- 
dinairementjmais  je  ne  ccnfeillerois  à  perfonne  de  s'af'* 
feurer  fur  cet  exemple. 11  ne  fe  fait  pas  des  miracles  tous 
les  jours  ,  &  quoy  que  fon  Auteur  eût  bien  mérité  ce 
beau  fuccés  par  le  grand  effort  d'efprit  qu'il  avoit  fait 
à  peindre  les  defefpoirs  de  ce  Monarque  ,  peut-être  que 
l'excellence  de  l'Adleur  ,  qui  en  foûtcnoit  le  Pcrfoana- 
ge  ,  y  contribuoit  beaucoup. 
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Voilà  ce  qui  m*clt  venu  en  pcnféc  touchant  le  but,lc5 
ùtilitez  5  &  les  parties  du  Poème  Diamatique.Quelques 
Pcrfonnes  de  condition  ,  qui  peuvent  tout  fur  moy,onc 
voulu  que  je  donnafTe  mes  fentimens  au  Public  ,  fur 
les  Règles  d'un  Art  qu'il  y  a  fi  long-temps  que  je  prati- 
que afiez  hcureufement.  Pour  obferver  quelque  ordre  ^ 
j'ay  fcparé  les  principales  matières  en  trois  Difcours. 
Dans  le  premier  j*ay  traite  de  Tutilité  Se  des  parties  du 
Poème  Dramatique  ;  je  park  au  fécond  des  conditions 
particulières  de  la  Tragédie,  des  qualitez  des  Perfoii» 
ncs  êc  des  évenemens  qui  luy  peuvent  fournir  de  Sujet, 
&  de  la  manière  de  le  traiter  félon  le  vray-femblable  ou 
le  neceflâire.  Je  m'explique  dans  le  troifiéme  fut  les 
trois  unitez  ,  d'adion  ,  de  jour  &  de  lieu . 

Cette  entrcprife  méritoit  une  longue  Ôc  très  -  cxa<î{:e 
écudc  de  tous  les  Pocmes  qui  nous  reftent  de  l'Antiqui- 
té ,&:  de  tous  ceux  qui  ont  commencé  les  Traitez  qu'A- 
riftote  &  Horace  ont  fait  de  l'Art  Poétique  ,  ou  qui  ea 
ont  écrit  en  particulier  ;  mais  je  n  ay  pu  me  réfoudre  k 
en  prendre  le  loifir  ;  Se  je  m'affure  que  beaucoup  de 
mes  Lcdteurs  me  pardonneront  aifément  cette  paref- 
fe  ,  &  ne  feront  pas  fâchez  ,  que  je  donne  à  des  pro- 
duftions  nouvelles,  le  temps  qu'il  m'eût  fallu  confumer 
à  des  remarques  fur  celles  des  autres  Siècles.  J'y  fais 
quelques  courfes  ;  Se  y  prens  des  exemples  quand  ma 
mémoire  m'en  peut  fournir.  Je  n'eu  cherche  de  Mo- 
dernes que  chez  moy  ,  tant  parce  que  je  connois  mieux 
mes  Ouvrages  que  ceux  des  autres,  Se  en  fuis  plus  le 
maître  ,  que  parce  je  ne  veux  pas  m'expofer  au  péril 
de  déplaue  à  ceux  que  je  rcprendrois  en  quelque  cho- 
fe  ,  ou  que  je  ne  louerois  pas  affcz  en  ce  qu'ils  ont  fait 
d'excellent.  J'écris  fans  r.mbition  ,  Se  fans  efprit  de 
concertation  ,  je  l'^iy^Jéja  dit.  Je  tâche  de  fuivre  tou- 
jours le  fentiment  d'-Arirtotc  dans  les  matières  qu'il  a 
traitées  ;  Se  comnie  peut-être  je  l'entensà  ma  mode  ,  je 
ne  fuis  point  jaloux  qu'un  autre  l'entende  à  la  fienne.Lc 
Commentaire  dont  je  m'y  fers  le  plus  ,  eft  l'expérience 
du  Théâtre  ,  &  les  réflexions  fur  ce  que  j'ay  veu  y  plai- 
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re  ou  déplaire.  J'ay  pus  pour  m'cxpliqucr  un  ftile  fim- 
ple  ,  &  me  contente  d'une  c:xpre(rion  nue  de  mes  opi- 
nions, bonnes  ou  mauvaifes  ,  fans  y  chercher  oucun 
cnrichiflcment  d'Eloquence.  11  me  fuffic  de  me  faire  en- 
tendre. Je  ne  prétends  pas  qu'on  admue  ici  ma  façon 
d'écrire  ,  &  ne  fais  point  de  fcrupule  de  m'y  fcrvir  fou- 
vent  des  mêmes  termes ,  ne  fût-  ce  q^ue  pour  m' épargner 
le  temps  d'en  chercher  d'autres ,  dont  peut  être  la^  va- 
riété ne  diroit  pas  fi  juftement  ce  que  je  veux  dire^  J  a- 
joûte  à  CCS  trois  Difcours  généraux  l'examen  de  chaciia 
de  mes  Poèmes  en  particulier  ,  afin  de  voir  en  quoi  ils 
s'écartent ,  ou  fe  conforment  aux  Régies  que  j'établis. 
Je  n'en  diffîœulerai  point  les  défauts,  3c  en  revanche  je 
me  donnerai  la  liberté  de  remarquer  ce  que  j'y  trouve- 
rai de  moins  imparfait.  Balzac  accorde  ce  privilège  à 
une  certaine  efpéce  de  gens ,  &  foûcient  qu'ils  peuvent 
dire  d'eux-mêmes  par  franchifc,  ce  que  d'autres  diroieiic 
par  vanité.  Je  ne  fçai  fi  j'en  fuis ,  mais  je  veux  avoïc 
aflcz  bonne  opinion  de  moi  pour  n'en  defefpéucr  pas. 
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DE  LA  TRAGEDIE, 

Et  des  moyens  de  la  traiter  y  fcloii  le 
vray-femblable  5  ou  le  néceiTaire. 

OUTRE  les  trois  utilitez  du  Poëme  Dramati- 
que dont  j'ay  parlé  dans  le  Difcours  précédenr, 
k  Tragédie  a  celle  ci  de  particulière  ,  que  p^ir  U  puié 
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ejr»  la  crainte  elle  purge  de  femhlables  pajfîons.  Ce  foilC 
les  termes  donc  Ariftote  fe  ferc  dans  fa  définition  ,  & 
qui  nous  apprennent  deux  chofesiTunc  ,  quelle  excite 
la  pitié  &  la  crainte  ;  Tautrc  ,  que  par  leur  moyen  elle 
purge  de  femblables  paflîons.  Il  explique  la  première 
afTez  au  long  ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  der- 
îxiere  ;  &  de  toutes  les  conditions  qu*il  employé  eu 
cette  définition  ,  c*cft  la  feule  qu  il  n  éclaircit  point. 
ïl  témoigne  toutefois  dans  le  dernier  Chapitre  de  fcs 
Politiques ,  un  de/Tein  d*cn  parler  fort  au  long  dans  ce 
Traité ,  6c  c*eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  fes  In- 
terprètes veulent  que  nous  ne  Tayons  pas  entier  ^  par- 
ce que  nous  n*y  voyons  rien  du  tout  fur  cette  matière. 
Quoiqull  en  puiffc  être  ,  je  croy  qu  il  eft  à  propos  de 
parier  de  ce  qu  il  a  dit ,  avant  que  de  faire  effort  pour 
deviner  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Les  maximes  qu'il  éta- 
blit pour  Tun  ,  pourront  nous  conduire  à  quelques 
conjedures  pour  l'autre  y  Se  fur  la  certitude  da  ce  qui 
nous  demeure  ,  nous  pourrons  fonder  une  opinion  pror 
bable  de  ce  qui  n'eft  point  venu  jufqu  à  nous. 

Nsus  avons  pitié  y  dit- il ,  de  ceu:c  que  nom  voyons  _ 
fonffrir  un  malheur  quîls  ne  méritent  pas  ,  ^  nous 
eraîgnons  quil  ne  nous  en  arrive  un  pareil ,  quand  nous 
le  voyons  fouffrir  ànos  femblables.  Ainfi  U  pieté  em- 
braffe  Tinterêc  de  la  perfonne  que  nous  voyons  fouf- 
frir  ,  la  crainte  qui  la  fuit  regarde  le  nôtre  >  &  ce  paf- 
fage  feul  nous  donne  aiTez  d'ouverture  ,  pour  trouver 
la  manière  dont  fe  fait  la  purgation  des  paffions  dans 
la  Tragédie.  La  pitié  d' un  malheur  où  nous  voyons 
tomber  nos  fembiables  ,  nous  porte  à  la  crainte  a  ua 
pareil  pour  nous  ;  cette  crainte  audéfir  de  févirer  ;  & 
cedéfirà  purger,  modérer,  reftifier,&  même  déra- 
ciner en  nous  la  padîon  qui  plonge  à  nos  yeux  dans 
ce  malheur  les  perfonnes  que  nous  plaignons  ,  par 
cette  raifon  commune  ,  mais  naturelle  &  indubitable  , 
que  pour  éviter  reixet  il  faut  retrancher  la  caufe. Cette 
explication  ne  plaira  pas  à  ceux  qui  s'atrachent  aux 
Commentateurs  de  ce  Philofophe.  Ils  fe  gênent  fu^ 
cepalTage  ^  ^  s*accoidcnt  li  peu  Tun  avec  Taucre ,  que 
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Paul  Beny  marque  jufqu  à  douze  ou  quinze  opinions 
diverfcs  ,  qu  il  réfute  avant  que  de  nous  donner  la 
fienne.  Elle  eft  conforme  à  ccUc-cy  pour  le  raifonne- 
ment ,  mais  elle  diffère  en  ce  point ,  qu'elle  n'en  ap- 
plique l'effet  qu'aux  Rois  &  aux  Princes  ;  peur  être 
par  cette  raifon  ,  que  la  Tragédie  ne  peut  nous  faire 
craindre  que  les  maux  que  nous  voyons  arriver  a  nos 
femblables  ,  &  que  n'en  faifanc  arriver  qu'à  des  Rois 
&  à  des  Princes ,  cette  crainte  ne  peut  faire  d'effet  que 
fur  des  gens  de  leur  condition.  Mais  fans  doute  il  a 
entendu  trop  littéralement  ce  mot  de  nos  fembUhles^ 
ôc  n  a  pas  affez  confideré  qu'il  n'y  avoir  point  de  Rois 
à  Athènes,  où  fe  reprefentoient  les  Posmes  dont  Arif. 
tote  tire  fes  exemples ,  &  fur  lefquels  il  forme  fes 
Régies.  Ce  Pliilofophe  n'avoir  garde  d'avoir  cette 
pensée  qu'il  luy  attribue  ,  &c  n'eût  pas  employé  dans 
la  définition  de  la  Tragédie  une  chofe  dont  l'effet  put 
•arriver  fi  rarement ,  3c  dont  l'utilité  fe  fûc  rcitraintc 
à  fi  peu  de  perfonnes.  II  eft  vray  qu'on  n'innodait 
'd'ordinaire  que  des  Rois  pour  premiers  Aftcurs  dans 
la  Tragédie  ,  Se  que  les  Auditeurs  n'ont  point  de  Sce- 
ptres par  où  leur  rcffembler ,  afin  d'avoir  lieu  de  crain- 
dre les  malheurs  qui  leur  arrivent  :  mais  ces  Rois  font 
hommes  comme  les  Auditeurs  ,  &  tombent  dans  ces 
malheurs  par  l'emportemenr  des  partions  dont  les  Au- 
diteurs font  capables.  Ils  prêtent  même  un  raifonne- 
ment  aifé  à  faire  du  plus  grand  au  moindre  ,  8c  le  Spec- 
tateur peut  concevoir  avec  ficilicé  ,  que  fi  un  Roy 
pour  trop  s'abandonner  à  l'ambition  ,  à  l'amour  ,  à  la 
haine  ,  à  la  vengeance  ,  tombe  dans  un  malheur  Ci 
grand  qu'il  lui  fait  pitié  ^  à  plus  force -raifon  lui  qui 
n'effc  qu'un  homme  du  commun  ,  doit  tenir  la  bride  à 
de  telles  paflîons  ,  de  peur  qu'elles  ne  l'abîment  dans 
un  pareil  malheur.  Outre  que  ce  n'eft  pas  une  ueceffiré 
de  ne  mettre  que  les  infortunes  des  Rois  furie  Théâ- 
tre, Celles  des  autres  hommes  y  trouveroient  place  , 
s'il  leur  en  arrivoit  d'affez  illuftres  &  d'affez  cxtraor, 
dinaires  pour  la  mériter ,  &  que  l'Hiftoire  prît  affez 
de  foin  d'eux  pournous  les  apprendre.    Sedafe  n'étoic 
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cju  un  fîmple  Païfan  de  Leuftres  ,  &  je  ne  tienJrcfif 
pas  la  fieiine  indigne  d'y  paioître  y  fi  la  pureté  de  nô- 
tre Scène  pouvoit  fouffiir  qu'on  y  parlât  du  viole- 
«lient  eiFedif  de  fes  deux  Filles  ,  après  que  l'idée  de  la 
proilitution  n  y  a  pu  être  foufFertq  dans  la  perfonne 
d'une  Sainte  qui  en  fut  garantie. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  de  faire  naître  cette 
pitié  &  cette  crainte  ,  oii  Ariflote  femble  nous  obli- 
ger ,  il  ne  us  aide  à  choifir  les  perfonnes  &  les  événo- 
niens  qui  peuvent  exciter  Tune  &  l'autre.  Surquoi  je 
fuppofe  ,  ce  qui  eft  très  -  véritable  ,  que  nôtre  Audi- 
toire n  eft  compofé  ni  de  méchans  ,  ni  de  Saints  ,  maiji 
de  gens  d'une  probité  commune  ,  &  qui  ne  font  pas  S 
fevérement  retranchez  dans  l'exafte  vertu ,  qu'ils  ne 
foient  fufceptibles  des  pallions ,  &  capables  des  péri]^ 
où  elles  engagent  ceux  qui  leur  déférent  trop.  Ccja 
fuppofe  ,  examinons  ceux  que  ce  Philofophc  exclue! 
de  la  Tragédie  ,  pour  en  venir  avec  luy  à  ceux  dan3 
lefquels  il  fait  confiftcr  fa  pcrfeftion. 

En  premier  lieu  ,  il  ne  veut  point  qnun  homme  fort 
'vertueux y  tombe  de  la  félicité  dans  le  tnalbeur  ,  5C 
foûtient  ^«^  cela  ne  produit  ni  pitié  ^  ni  crainte^parcê 
que  cefl  un  événement  tout  à- fais  injufie.  Quelques 
Interprètes  pouffent  la  force  de  ce  mot  Gret  fiixpû^ 
qu'il  fait  fcrvir  d'Epithéte  à  cet  événement,  jufqui 
le  rendre  par  celui  d'^howinable.  A  quoy  j'ajoute  ^ 
qu'un  tel  fuccés  excite  plus  d'indignation  &  de  haine 
contre  celui  qui  fait  fouffrir  ,  que  de  pitié  pour  celui 
qui  fouifie ,  &  qu  ainfi  ce  fentimcnt  qui  n'cft  pas  le 
propre  de  la  tragédie  ,  à  moins  que  d'être  bien  mé- 
nage ,  peut  étouffer  celui  qu'elle  doit  produire  ,  8c 
laiffer  l'Auditeur  mécontent  par  la  colère  qu'il  rem- 
porte ,  &  qui  fe  mêle  à  la  compalfion  qui  luy  plairoic 
l'il  la  remportoit  feule. 

Il  ne  veut  pas  non  plus  ,  quun  méchant  homme 
fajje  du  malheur  à  la  félicité  ,  parce  que  72on' feulement 
Une  peut  naître  £un  tel  fuccés  aucune  pitié ^ni  crainte -y 
njats  H  ne  peut  pas  même  nous  toucher  par  ce  fentiment 
^3f^r$l  de  jcie^  dem  no^ts  remplit  la  profperitc  (i*im 
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'.premier  A^eur  à  qui  rtotre  fa-veur  s'arrache.  La  chiice 
d'un  méchant  dans  le  malheur  a  dcqiioi  nous  plaire 
par  l'averfion  cjue  nous  prenons  pour  lui  ;  mais  comme 
cen'eft  qu  une  juftc  punition  ,  elle  ne  nous  fait  point 
de  pitié  ,  &  ne  nous  imprime  aucune  crainte  ,  dautant 
que  nous  ne  fommes  pas  fi  méchants  que  lui.  pour  ccrc 
capables  de  fes  crimes ,  &  en  appréhender  une  aulTi  fii- 
nefte  ifTuë. 

Il  refte  donc  à  trouver  un  milieu  entre  c^s  deux  ex- 
trémitez  ,  par  le  choix  d*un  homme  qui  ne  foit  ni 
tout  à- fait  bon,  ni  tout  à  fait  méchant,  &  qui  par 
une  faute  ou  foibleiTe  humaine  tombe  dans  un  mal- 
heur qu'il  ne  mérite  pas.  Ariftote  en  donne  pourexem» 
pie  Oedipc  ,  &  Thyçfte  ,  en  quoy  véritablement  je  ne 
comprends  point  fa  pensée.  Le  premier  me  femble  ne 
faire  aucune  faute,  bien  qu  il  tue  fon  perc  ,  parce  qu  il 
ne  le  connoîc  pas  ,  &  qu'il  ne  fait  que  difputcr  le  che- 
min en  homme  de  cœur  contre  un  Inconnu  qui  Tatta- 
que  avec  avantage.  Néanmoins  comme  la  fîgnifîca- 
tion  du  mot  Grec  éf^^priucc  peut  s*étendre  à  une 
fimpic  erreur  de  méconnoilTance  ,  telle  qu'étoic  la 
fienne,  admettons-le  avec  ce  Philofophe,  bien  que 
je  ne  puifle  voir  quelle  paffion  il  nous  donne  à  purger, 
ni  dequoi  nous  pouvons- nous  corriger  fur  fon  exem- 
ple. Mais  pour  Thyeftc ,  je  n'y  puis  découvrir  cette 
probité  commune  ,  ni  cette  faute  fans  crime  ,  qui  le 
plonge  dans  fon  malheur.  Si  nous  le  regardons  avant 
la  Tragédie  qui  porte  fon  nom  ,  c*e{l  un  inceftueux 
qui  abufe  de  la  Femme  de  fon  Frère.  Si  nous  le  con- 
fidérons  dans  la  Tragédie  ,  c  eft  un  homme  it  bonne 
foy  qui  s'affure  fur  la  parole  de  fon  Frère  ,  avec  qui  il 
s'eft  reconcilié.  En  ce  premier  état  il  cft  tres.criminelj 
en  ce  dernier  trcs-homme  de  bien.  Si  nous  attribuons 
fon  malheur  à  fon  incefte ,  c'cft  un  crime  dont  TAu- 
ditoire  n  eft  point  capable  ,  &  la  pitié  qu  il  prendra 
deluy  n'ira  point  jufqu  à  cette  crainte  qui  purge,  par* 
ce  qu'il  ne  luy  reflemble  point.  Si  nous  imputons  fon 
dcfaftre  à  fa  bonne  foy  ,  quelque  crainte  pourra  fuivre 
la  pitié  que  nous  en  aurons  j  mais  elle  ne  purgera. 
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qu'une  facilité  de  confiance  Tui*  la  parole  d'un  enneinî' 
reconcilié,  qui  eit  plûcoc  une  qualiié  d'honnête  hoiu- 
me  5  qu  une  vicieufe  habitude  ,  Se  cette  purgation  ne 
fera  que  bannir  la  fînccricé  des  réconciliations.  J*a* 
voue  donc  avec  franchi fc  que  je  n  entends  point  Tap* 
plication  de  cet  exemple. 

J'avoiicrai  plus.  Si  la  purgation  des  paflîons  fe  fait 
dans  la  Tragédie  :  je  tiens  qu  elle   le  cioit  faire  de  la 
manière  que  je  l'explique   v  mais  je  doute  fî  elle  s*y 
fait  jamais  j   &  dans  cv-jlks- là  mêmes  qui  ont  les  con* 
diiions  que  demande   Ariftote.     Elles  fe  rencontrent 
dans  le  Cid  ,  &c  en  ont  caufé  le  grand  fuccés  :  Rodri- 
gue Se  Chiméne   y  ont  cette  probité  fujetçe  aux  paf- 
fions  ,  ôc  ces  paffions  font  leur  malheur  ,  puifqu'ils, 
®c  font  malheureux  qu*auîant  qu  ils  (ont  paffionnez. 
Tun  p>3ur  l'autre,    lis  tombent    dans    rinfelicité  par 
cette  foiblefle  humaine  dont  nous  fommcs  capables 
jcomme  eux  ;  leur  malheur  fsLU  pitié  5  &  il  en  a  coûté 
afTcz  de'  larmes  aux  .peclateurs  pour  ne  le  point  coa- 
îCiter^   Cette  pitié  nous  doit  donner  une  crainte  de 
tomber  dans  im  pareil  malheui*>  <Sc  purger  en  nous  co 
trop  d'amour  qui  caufe  leur  infonune  ,  &c  nous  les  fait 
plaindre  ;    mais  je  ne  fçay  fi  elle  nous  la  donne  ,  ni  fi 
elle  le  purge,  ôc  j'ày   bien  peur  que  le  raifonnemcnt 
d' Ariftote  fur  ce  point  ne  ibic  qu'une  belle  idée  ,  qui  | 
B'ait  jamais  fon  ^'&î  dans  la  vérité.    Je  m'en  rapporte  ' 
à  ceux  qui  en  ont  vu  les  reprefentations  j  ils  peuvent 
en  demander  compte  au  fccrer  de  leur  cœur  ,  &  repaf^ 
fer  fut  ce  qui  les  a  touches  aa  Théâtre  ,  pour  recon- 
Boître  s'ils  en  font  venus  par  là  jufques  à  cette  crainre 
lenéehi^,  3c  fx  elle  a  rcftifié  eneux  la  pallicn  qui    a 
causé  îa  difgrace  qu'ils  ont  phiinte..   Un  des  interprt- 
2;cs  d'Ariftorc  veut  qu'il  n'ait  pâmé  de  cette  purgation 
des  paillons  dans  la  Tragédie  ,   que   parce  qu'il  écri^ 
voit  après.  Platon  ,   qui  binnit  les  Poètes    Tragique::; 
de- fa.  République  3  parce  qu'ils  les  remuent  trop    for-- 
2;cnaenr      Comme  il,  écrivoir  pour  le  contredire  ,  8r 
montrer  qu'il    n'cft  pas  à   propos   dç  les  bannir  de 
Etats  bien  polices  >^  il.  ^  v.QuliSc  tj/^uvQi:  cccue.  aùUr 
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Jans  ces  agitations  de  l'aine  ,  pour   les  rcnirc   rccom- 
mariclables  pau  la  raifoii  même  ,  fur  qui  Taiitrc  fe  fon- 
de pour  les  bannir.  Le  fruit  qui  peut  naître  desimprcf- 
fionsquc  fait  la  force  de  rcxeniplejui  manquoit  -,  la  pu- 
nition des  méchantes  allions  ,  &    la  récompenfe    de^ 
bonnes  n  ctoient  pas  de  Tufai^e  de  fon  fiéclc  ,  comme 
nous  les  avons  rendues  de  celui  du  nôtre  >  &  n'y  pou- 
vant trouver  une  utilité  folide  ,  hors  celle  des  Senten- 
ces &  des  Difcours  Didadiques ,   dont  la  Tragédie  fe 
peut  pafTer  félon  fon  avis,  il  en  a  fubftitaé  une,   qui 
peut-être  n  cft  qu*imaginaire.  Du  moins,  (i  pour  la  pro- 
duire il  faut  les  conditions  qu'il  demande,  elles  fe  ren. 
contrent  fî  rarement ,   que  Robortel  ne  les  trouve  que 
dans  le  fcul  Oedipe  ,'  &  foûticnt  que  ce  Philofophe  ne 
nous  les  prefcrit  pas  comme  fi  nécelTaires,quc  leur  man- 
quement rende  un  Ouvrage  défectueux  j  mais  feule- 
ment comme  des  idées  de  la  perfection  des  Tragédies. 
Nôtre  fîécle  les)  a  vues  dans  le  Cid  ,  mais  je  ne  fçay 
s'il  les  a  vues  en  beaucoup  d'autres  ,    &  fi  nous  voulons 
rcjettcr  un  coup  d'œil  fur  cette  Régie,  nous  avouerons 
.que  le  fuccés  a  juftifîé  beaucoup  de  Pièces  où  elle  n  eft 
pas  obfcrvée* 

Uexclufîon  des'  perfonnes  fioui  à- fait  vertueufcs  qui 
tombent  dans  Je  malheur  ,  bannir  les  Martyrs  de  nôtre 
Théâtre.  Polyeuéle  y  a  réliilî  contre  cette  maxime  , 
&  Héraclius  &  Nicoméde  y  ont  phi  ,  bien  qu  ils  n'im- 
priment que  de  la  pitié  ,  &  ne  nous  donnent  rien  à 
craindre,  ni  aucune  paflîon  à  purger ,  puifque  nous  le5 
y  voyons  opprimez  &  prés  de  périr  ,  fans  aucune  faute 
de  leur  part ,  dont  nous  puifiions  nous  corriger  fur  leur 
exemple. 

Le  malheur  d*un  homme  fort  méchant  n'excite  ni 
pitié  ni  crainte  ,  parce  qu'il  n'cft  pâs  digne  de  la  pre- 
mière ,  6c  que  les  Spedatcurs  ne  font  pas  méchants^^ 
comme  lui  5  pour  concevoir  l'autre  à  la  vue  de  fa  pu- 
nition :  mais, il  feroit  à  propos  démettre  quelque  d;f- 
tinftion  entre  les  crimes.  Il  en  eft  doiu  les  honnêres. 
gens  font  capables  par  une  violence  de  -palTîon  ,  dont 
ie  mau-vai^  fuccés  peut  faire  effet  dans  Tarjoe  de  TAiL* 
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ditcur.  Un  honnêce  homme  ne  va  pas  voler  au  coin 
d'un  bois,  ni  faire  un  afTalïinat  de  fang  froid  j  ma'is 
s'il  cft  bien  amoureux  il  peut  faire  une  fupercherie  à 
fon  Rival  ,  il  peut  s'emporter  de  colère  &  tuer  dans 
iin  premier  mouvement  .  &  l'ambition  le  peut  engager 
dans  un  crime  ou  dans  une  adlion  blâmable.  Il  eft  peu 
de  mères  qui  vouluffent  aflafliner  ou  empoifonnec. 
leurs  enfans ,  de  peur  de  leur  rendre  leur  bien  ,  comr 
me  Cléopatre  dans  Rodogune  :  mais  il  ch  eft  affez  qui 
prennent  goût  à  en  joiiir  ,  &  ne  s'en  dcfTaifiiTent  qu'à 
regret  &  le  plus  tard  qu'il  leur  eft  poffible.  Bien  qu'elr 
les  ne  foient  pas  capables  d'une  aâion  (î  noire  &c  fi, 
dénaturée  que  celle  de  cette  Reine  dç  Syrie,  elles  ont 
en  elles  quelque  teinture  du  principe  qui  l'y  porta  ,  ôc 
la  vue  de  la  jufte  punition  qu'elle  en  reçoit  leur  peut 
faire  craindre  ,  non  pas  un  pareil  malheur ,  mais  une 
infortune  proportionnée  à  ce  qu'elles  font  capables  de 
commettre,  il  en  eft  ainfi  de  quelques,  autres  crimes, 
crai  ne  font  pas  de  la  portée  de  nos  Auditeurs.  Le  Lee- 
tcut  en  pourra  fmc  l'examen  &  l'application  fur.  cet: 

exemple. 

Cependant,  quelque  difficulté  qu'il  y  aitàtroavcr 
cette  purgation  efTeftive^:  fcnfible  des  partions  ,  par- 
le moyen  de  la  pitié  êc  de  la  crainte,  il  eft  aisé  de  nous 
accommoder  avec  Ariftotc.    Nous  n'avons  qu'à  dire,. 
que  par  cette  façon  de  s'énoncer  il  n'a,  pas.  entendu. 
jQue  ces  deux  moyens  y  ferviftcnt  toujours  enfemblc  ,^ 
Se  qu*il  fuffit  fçlon  lui ,   de  l'un  des  deux  pc^ur  faire^ 
cette  purgation  ,  avec  cette  différence  toutefciis ,   que 
la  pitié  n'y  peut  arriver  fans  la  crainte  ,  &  que  la 
crainte  peut  y   parvenir   fans  la  pitiév    La  mort  du 
€omte  n'en  fait  aucune  davis  k  Cid  ,  &:  peut  route-^ 
Ibis  mieu^  putgcr  en  nous  cette  forre  d'orgueil  en- 
.-vieux  de  la  gloire  d'autrui ,  que  toute  la  compaiGou. 
que  nous  avons  de  Rodrigue  &  de  Chiméne   ne  purgC; 
les  attachemensdc  ce  violent  amour  qui   les  rend   à, 
plaindre  l'un  Se  l'autre.    L'Auditeur   peut  avoir  de  la^ 
commiferatipn   pour    Anriochus  ,    pour  Nicomédc  ^, 
pQur  Hér^clius  5  i^^.^is  î^'il  en  dçracure-là ,  &  qu'il  açi^ 
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puiflTe  craindre  de  tomber  dans  un  pareil  malheur  ,  il 
ne  guérira  d'aucune  paflion  :  Au  contraire  il  n*en  a 
point  pour  Cléopatre,  ni  pour  Prufias  ,  ni  pour  Phocas;: 
mais  la  crainte  d'une  infortune  femblable  ,  ou  appro- 
chante ,  peut  purger  en  une  mère  l'opiniâtreté  à  ne  fc 
point  dclTiiiGr  du  bien  de  fes  enfans  ,  en  un  mari  le 
trop  de  déférence,  à  une  féconde  femme  au.  préjudice 
de  ceux  de  fon  picmier  lit,  en  tout  le  monde  ,  l'avidi- 
té d'ufurper  le  bien  ou  la  dignité  d'àutrui  par  violenr 
ce  ,  &  tout  cela  proportionnément  à  la  condition  d'un 
chacun  ,  6ç  à  ce  qu'il  eft  capable  d'entreprendre.  Les 
déplaifus  5c  les  ivréfo luttons  d' Augufte  daais  Cinna 
peuvent  faire  ce  dernier  efiFct.,  parla  pitié  &  la  crainte 
jointes  enfemble  >  mais  comme  je  l'ay  déjà  dit,  il  n'ar- 
rive pas  toujours  que  ceux  que  nous  plaignons  foienc 
malheureux  par  leur  faute.  Quand  ils  font  innocens  , 
la  pitié  que  nous  en  prenons  ne  produit  aucune  crain- 
te ,  &  fi  nous  en  concevons  quelqu'une  qui  purge  nos 
paffions ,  c'eft  par  le  moyon  d'une  autre  perfonnc  que 
4e  celle  qui  nous  fait  pitié ,  Sç  nou^  la  devons  toute.à  lat 
force  de  l'exemple. 

Cette  explication  fe  trouvera  autorisée  par  Ariftote 
même  ,  Ci  nous  voulons  bien  pefer  la  raifon  qu  il  rend 
de  l'exclufiQu  de  ces  événemens  qu'il  défaprouve  dans, 
la  Tragédie.  Il  ne  dit  jamais  ,  celny-lkny  eft  pas  frO" 
^re  ,  parce  quil  n  excite  que  la  phlé.y  ^  ne  fait  point; 
naître  de  crainte  ^  ç^  cet  antre  ny  eft  pas  [upportabl^  j,, 
farce  qp^ll  n  excite  que  de  la  crainte  ,.  ^  ne  fait  point, 
naître  de  pitié  j  mais  il  les  rebupe  ,  parce  ,  dit-  il ,  qtiiU. 
n  excitent  ni  pitié  ni  crainte  ,  &  nous  donne  à  connoî* 
tre  par-là ,  que  c  eft  par  le  manquç  de  Tune  &  ds- 
l'autre  qu'ils  nje.  luy  plaifent  pas  ,  &  que  s'ils  pi'odui* 
foient  l'une  des  deux,,  il  nsi  leur  refuferoic  point  foa 
fuffrage.  L'exemple  d'Oedipe  qu'il  allègue  me. confir- 
me dans  cette  pensée.  Si  nous  l'en  croyoas  ,  il  a  tou- 
tes les  conditioas  requifes  en  la  Tragédie  i  néanmoins 
fpnmalKeuiv  n*excitc.que  dç  la  piçié ,  &  je  ne  penfe 
pas  qu'à,  le  voir*  repi'efeni;er ,  aucun  de.  cgux.  qui  le.> 
plaignent  s  ayife.  de.  craiadrc;  de.  tue?  fon  Pcrç  ,  oa. 
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d'époufei*  fa  mère.  Si  fa  reprcfcatation  nous  peut  im- 
primer quelque  crainte  ,  &  que  cette  crainte  foie  ca- 
pable de  purger  en  nous  quelque  inclination  blâma- 
ble ou  vicicufe ,  elle  y  purgera  la  curiofîté  de  fçavoir 
Favenir ,  &  nous  empêchera  d'avoir  recours  à  des  pré- 
dirions qui  ne  fervent  d'ordinaire  qu'à  nous  faire 
thoir  dans  le  malheur  qu'on  nous^prédit,  par  les  foins 
mêmes  qu^  nous  prenons  de  les  éviter  j  puifqu'il  cft 
certain  qu'il  n'eut  jamais  tué  fon  père  ,  ni  épousé  fa 
mère  ,  fi  fon  pcre  &  fa  mère  ,  à  qui  l'Oracle  avoir  pré- 
dit que  cela  arriveroit ,  ne  1  cufient  fait  expofer  de 
peur  qu'i*l  n'arrivât.  Ainfi  non-feulement  ce  feront 
Laïus  &  Jocafte  qui  feront  naître  cette  crainte  ,  mais 
elle  ne  naîtra  que  de  l'image  d'une  faute  qu'ils  onr 
faite  quarante  ans  avant  l'adion  qu'on  reprefente  ,  8c 
ne  s'imprimera  en  nous  que  par  un  autre  Acteur  que  le 
premier ,  &  par  une  aftion  hors  de  la  Tragédie. 

Pour  recueilHr  ce  difcours  ,  ayant  que  de  palTer  à  une 
autre  matière  ,  établilTons  pour  maxim^e  5  que  la  per- 
fection de  ia  Tragédie  confifte  bien  à  exciter  de  la  pi- 
ùé  Se  de  la  crainte  par  le  moyen  d'un  premier  Adleur  , 
comme  peut  faire  Rodrigue  dans  le  Cid  ,  &  Placide 
dans  Théodore  5  mais  que  cela  n'eft  pas  d'une  necefTicè 
fi  abfoluë  ,  qu'on  ne  fe  puifTe  fervir  de  divers  Perfonna- 

fes  pour  faire  naître  ces  deux  fentimens  ,  comme  dans 
odogune  ,  8c  mê-ne  ne  porter  l'Auditeur  qu'à  l'un  des 
deux  ,  comme  dans  Polyeu6le ,  dont  la  reprefentatioa 
n'imprime  que  de  la  pitié  fans  aucune  crainte.  Cela 
f osé ,  trouvons  quelque  modération  à  la  rigueur  de 
jets  Régies  du  Philofophe  ,  ou  du  moins  quelque  favo- 
rable interprétation  ,  pour  n'être  pas  obligez  de  con* 
damner  beaucoup  de  Poèmes  que  nous  avous  vu  réiilïîi: 
fur  nos  Théâtres. 

Il  ne  veut  point  qu'un  homme  tout-à-fait  innocent 
sombe  dans  l'mfortune ,  parce  que  cela  étant  abomi- 
nable ,  il  excite  plus  d'indignation  contre  celui  qui 
îe  perfecute,  que  de  pitié  pour  fon  malheur  j  il  ne  veuc 
pas  non  plus  qu'un  très  méchant  y  tombe  ,  parce 
<|uil  ne  peut  dgnjjci  de  piùé  par  mi^mallieur  qui!  ma» 
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rite  -,  ni  en  f.ûue  craindre  un  pareil  à  des  Spectateurs 
qui  ne  luy  rcircmblcnt  pas  *,  mais  quand  ces  deux  rai- 
fons  celTenc ,  euforce  qu  un  homme  de  bien  qui  foufFrc 
cxcicc  plus  de  pitié  pour  lui ,  que  d'indignation  contre 
celui  qui  le  fait  foulïlir,  ou  que  la  punition  d'un  grand 
crime  peut  corriger  en  nous  quelque  imperfedion  qui  a 
du  rapport  avec  lui ,  j'eftime  qu'il  ne  faut  point  faire  de 
difficulté  d'expofer  fur  la  Scène  des  hommes  très- ver- 
tueux ou  tres-méchants  dans  le  malheur  En  voicy 
deux  ou  trois  manières  que  peut  être  Arillote  n'a  Tçii 
prévoir ,  parce  qu'on  n'en  voyoic  pas  d'exemples  fur  les 
Théâtres  de  fon  temps 

La  p.  emi=erc  eft^ ,  quand  un  homme  très- vertueux 
cfl:  pcrfecucé  par  un  tre^- méchant ,  &  qu'il  échape 
du  péril  ,  où  le  méchant  demeure  envelopé  ?  comme 
dans  Rodogune  &  dans  Heraclius  ,  qu'on  aauroit  pil 
fouffrir  ^  fî  Aiitiochus  &  Rodogune  euffent  péri  dans 
la  première  ,  &  Heraclius  ,-Pulchcrie  &  Martiale 
dans  l'autre  ,  Se  que  Cleopatrc  &  Phocas  y  euffenc 
triomphé.  Leur  malheur  y  donne  une  pitié  qui  n'ed; 
point  étouffée  par  raverfîoii  qu'on  a  pour  ceux  qui 
les  ty ran ni fent  ,  parce  qu'on  efpere  toujours  que  quel- 
que heureufe  révolution  les  empêchera  de  fuccomber  ;, 
éc  bien  que  les  crimes  de  Phoças  Se  de  Cleopatre  foienc 
trop  grands  pour  faire  craindre  T Auditeur  d'en  conv- 
Riettre  de  pareils  ,  leur  funclte  iffuë  peut  faire  fur  luy^ 
les  effets  dont  j'ay  déjà  parlé.  Il  peut  arriver  d'ail- 
leurs qu'un  homme  très- vertueux  foit  perfecuté ,  Sc 
perilTe  même  par  les  ordres  d-un  autre  qui  ne  foit  pas 
afTez  méchant  pour  attirer  trop  d'indignation  fur  luy^ 
êc  qui  m.ontre  plus  de  folbleiFe  que  de  crime  dans  la 
perfccution  qu'il  luy  fait.  Si  Félix  fait  périr  fon  gen- 
dre Polyeude ,  ce  n'cft  pas  par  cette  haine  enragée 
concre  les  Chrétiens  ,  qui  nous  le  rendroit  exécrable^ 
mais  feulement  par  une  lâche  timidité  qui  n'ofe  le 
fauver  en  prefcnce  de  Scvere  ,  donc  il  craint  la  haine 
^  la  vangcance  ,  après  les  mépris  qu'il  en  a  faits  du- 
ï.ant  fon  peu  de  fortune.  On  prend  bien  quelque  avçi?- 
&ra  joui;    luy  ^  Qa  defagroave  fa  maniisre  d'agir  i 
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mais  cette  averfion  ne  Temporte  pas  fur  la  pitié  q^u'on 
a  de  Polyeufte  ,  Se  n  empêche  pa^  que  fa  converfioa 
miraculeufc  ,  à  ia  fin  de  la  Pièce,  ne  le  réconcilie 
pleinement  avec  1  Auditoire.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  Prufias  dans  Nicomedc ,  &  de  Valensdans 
Théodore.  L*un  maltraite  fon  fils  ^  bien  que  très- 
vertueux  5  ôc  T autre  eft  caufe  de  la  perte  du  fien  ,  qui 
ne  Teft  pas  moins  j  mais  tous  les  deux  n*ont  que  des 
foibleiTes  qui  ne  vont  point  jufques  au  crime  j  Se  loin 
d*exciter  une  indignation  oui  étouffe  la  pieté  qu  on  a 
pour  ces  fils  généreux  ,  la  lâcheté  de  leur  abaiflemenc 
fous  des  Paiuances  qu'ils  redoutent  ,  Se  qu'ils  de- 
vroient  braver  pour  bien  agir  ,  fait  qu  on  a  quelque^ 
compaflion  d'eux-mêmes  &  de  leur  hoiitcufe  politi^ 
que. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  d'exciter  cette  pîtié 
qui  fait  de  fi  beaux  effets  fur  nos  Théâtre ,  Arifto- 
te  nous  donne  une  lumière.  Toute  a^ion  ^  dit- il, /i 
f^Jfe  ,  ou  entre  des  Amis  ,  oh  entre  des  Ennemis  , 
ùH  entre  des  gens  Inâï^erens  ïun  four  ï  autre.  §iu*ui» 
Ennemi  fuè'  eu  veuille  tuer  fon  Ennemi  ^  cela  ne  pro^ 
duit  aucune  commiferation  ,  (inon  en  tant  quon  s*é^ 
meut  d* apprendre  ou  de  vouleir  la  mort  d'un  homme  ,, 
quel  qu'il  foit,  §lu'un  indiffèrent  tue  un  indiffèrent  ^ 
cela  ne  touche  gueére  davantage  ,  dautant  quil  nex» 
cite  aucun  cembat  dans  Came  de  celuy  qui  fait  ïaBion  : 
mais  quand  les  chofe  s  arrivent  entre  des  gens  que  la 
nalffance  ou  [affeBion  attache  aux  intérêts  l'un  de 
t autre  ,  comme  lorfquun  maryju'é  y  eu  eft  prêt  de  tuer 
fa  femme  ,  une  mère  fes  enfans  y  un  frère  fa  fœur  ; 
ceft  ce  qui  convient  mervellleufement  à  la  Tragédie 
La  raifon  en  eft  claire.  Les  oppofîtions  des  fentimens, 
delà  nature  aux  emportemens  delà  paffion  ,  ou  à  la 
feverité  du  devoir ,  forment  de  puiffantes  agitations^, 
qui  font  reçues  de  l'Auditeur  avec  plaifir  ,  &  il  fc- 
porte  aifément  à  plaindre  un  malheureux  opprimé  ou» 
pourfuivi  par  une  perfonne  qui  devroit  s'intcrefTcr  à\ 
to  conferyation  ,  6c  qui  quelquefois  ne  pourfuit  fa. 
^jjwe  qu  avec  déplaifir ,  ou  du, moins  avec  rcpug^aai»- 
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ce.    Horace  &  Cuiiacc  ne  feroient  poincà  plaindre  s'iis 

o*ctoient  point  amis  &  beaux  ficres  ,  ni  Rodrigue  s'il 

I    écoic  pourfui  vi  par  un  autre  que  par  fa  Maîtrcfle  >  &  le 

I   malheur  d'Antiochus  touchcroit  beaucoup  moins  ,  ff 

un  autre  que  fa  merc  luy  demandoic  le  fang  de  fa  Mai- 

^    treffe ,  ou  qu'un  autre  que  fa  Maîtrefle  lui  demandas 

!   celui  de  fa  merc  i  ou  fi  après  la  mort  de  fon  frère,  qui 

lui  donne  fujct  de  craindre  un  pareil  attentat  fur  fa 

pcrfonne  ,  il  avoir  à  fe  défier  d'autres  que  de  fa  mcre 

ôc  de  fa  mai  treffe. 

C'eft  donc  un  grand  avantage  pour  exciter  la  com- 
niiferation  que  la  proximité  dulfang,&  les  liaifonS 
d'amour  ou  d'amitié  entre  le  perfecutant  &  le  perfecu- 
té  ,  le  pourfuivaiu  &  le  pourfuivi ,  celui  qui  fait  fouf- 
!  frir  &  celui  q,ui  fouffre  ;.  mais  il  y.  a  quelque  apparence 
que  cette  condition  n'eft  pas  d'une  neccflité  plus  abfo- 
lue  que  celles  dont  j^e  viens  de  parler  ,,  &  qu'elle  ne  re-- 
garde  que  les  Tragédies  parfaites  ,   non  plus  que  cei- 
le-là.   Du  moins  les  Anciens  ne  l'ont  pas  toujours  ob- 
fervée  j  je  ne  la  vois  point  dans  l'Ajax  de  Sophocle  ,  nî 
dans  fon  Philodéte  y  de  qui   voudra  parcourir  ce   qui 
nous  refte  d'/tfchyle  &  d'Euripide  ,  y  pourra  rencontres 
quelques  exemples  à  joindre  à  ceux-cy.    Quand  je  dis 
que  ces  deux  conditions  ne  font  que  pour  les  Tragédies 
parfaites ,  je  n'entends  pas  dire  que  celles  où  elles  ne 
fe  rencontrent  point  foient  imparfaites  :  ce  feroit  les 
rendre  d'une  neceflîté  abfoluë  ,  &  me  contredire  moi- 
même.    Mais  par  ce  mot  de  Tragédies  parfaites  ,  j'ea^ 
tends  celles  du  genre  le  plus  fublime  6c  le  plus  tou- 
chant -,  en  forte  que  celles  qui  manquent  de  l'une  de 
ces  deux  conditions  ,  ou  de  toatcs  les  deux  ,  pourvea 
qu'elles  foient  régulières  à  cela  prés ,  ne  laiflent  pas 
d'être  parfaites  en  leur  genre  ,  bien  qu'elles  demeurent 
dans  un  rang  moins  élevé  &  n'approchent   pas  de  la 
beauté  Se  de  l'éclat  des  autres ,  fi  elles  n'en  empruntent 
la  pompe  des  Vers,  ou  de  la  magnificence  du  Spedacle, 
ou  de  quelqu  autre  agrément  qui  vienne  d'ailleurs  que^ 
du  Sujet. 
Dans  ces  actions  Tragiques  qui  fe  paflbat  entris- 
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proches ,  il  faut  confîderer   fi  celui  qui  veut  faire  pé- 
rir l'autre  ,   le  coimoît ,  ou  ne  le  coiinoît  pas  ,  &  s*il 
achevé  ,  ou  n  achevé  pas.    La    diverfe  combinaifon 
de  ces  deux  manières   d'agîr  forme  quatre  fortes  de 
Tragédies  à  qui  nôtre  Philofophe  attribue  divers  de- 
grez  de  perfcftion.    On  connoh  celui   quon  veut  per^ 
dre  ,  ^  on  le  fait  périr  en  effet  ,   comme  Medée  tu'ê  fes 
enfans  ,   Clytemneftre  fon  mary  ,   Orefte  fa  mère  j    & 
la  moindre  efpece  eft  celle»là.    On   le  fait  périr  fans 
le  connottre  ^  ^  an  le  reconnoU   avec   déplalfir  après 
l'avoir  perdu  5  ^  cela  ,  dit-il  ,  ou  avant  la  Tragédie^ 
comme  Oedlpe  ,  ou   dans  la   Tragédie  ,  comme  l*  Aie* 
msLon  d'Aflydamas^   1^  Telegonus   dans   Vlyjfe   blejfé  ^ 
qui  font  deux  Pièces  que  le  temps  n  a  pas  laifle  venir 
jufqu  à  nous  j  &  cette  féconde  efpece  a  quelque  chofc 
de  plus  élevé  félon  luy  que  la  première.    La  troifié- 
me  eft  dans  le  haut  degré  d'excellence  >  quand  on  ejl 
prêt  de  faire  périr  un  de  fes  proches  fans  le  connottre^ 
fÈP  qtion  le  reconmït  ajpz»  têt  peur  le  fauver  ,  comme 
Iphigenîe  reconnoU  Or e fie  poUr  fon    frère  ,   lorfquelle 
devolt  le  facrifier  à    Diane  ,  ^    s  enfuit  avec  lui.     Il 
en  cite  encore  deux  autres  exemples  ,  de  Merope  dans 
Crefphonte  ,  &  de  Hellé  ,   dont   nous  ne  connoiffons 
ni  Tun  ni  l'autre.     Il  condamne  entièrement   la  qua- 
trième efpece  de  ceux  qui  connoiifent ,  entreprennent, 
&  aachevent  pas ,  qu'il  dit  avoir  quelque  chofe  de 
méchant ,  ^f  rien  de  tragique^  Se  en  donne  pour  exem^ 
pie  JEmon  qui  tire  Tépée  contre  (^n  père  dans  l'Antî* 
gone  ,  &  ne    s'en  fert  que    pour  fe  tuer  lui  même. 
Mais  (î|  cette  condamnation  n'ètoit    modifiée  ,  elle 
s'étendroît  un  peu  loin  ,    &  cnveloperoit  non  feule- 
ment le  Cid ,  mais  Cinna  ,   Rodogune  ,  Heiaclius  3c 
Nicomedc. 

Difons  donc  qu  elle  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux 
qui  connoifTent  la  perfonne  qu'ils  veulent  perdre ,  & 
s'en  dédifent  par  un  fimple  changement  de  volonté  , 
fans  aucun  événement  notable  qui  les  y  oblige  ,  & 
fans  aucun  manque  du  pouvoir  de  leur  part.  J'ay  dé* 
ja  marqué  cette  forte   de  dénouëmeut  pour  vicieux, 
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,  V!ais  quand  ils  y  font  de  leiu'  coté  tout  ce  qu  ils  pcu- 
rent  «  &  qu'ils  font  empêchez  d'en  venir  à  TcfFct  par 
quelque  PuifTance  fupeiieure  ,  ou  par  quelque  chan- 
jemcnc  de  fortune  qui  les  fait  périr  eux-mêmes  ,  ou 
les  réduit  fous  le  pouvoir  de  ceux  qu'ils  vouîoient 
perdre  ,  il  eft  hors  de  doute  que  cela  fait  une  Tragé- 
àic  d'un  genre  peut  -  être  plus  fublime  que  les  trois 
qu'Ariftotc  avoue  ;  &  que  s'il  n'en  a  point  parlé  ,  c  eft 
qu'il  n'en  voyoit  point  d'exemples  fur  les  Théâtres  de 
fon  temps  ,  ou  ce  n  écoit  pas  la  mode  de  fauver  les 
bons  par  la  perce  des  méchans  ,  à  moins  que  de  les 
fouiller  eux-mêmes  de  quelque  crime ,  comme  Elec- 
tre qui  fe  délivre  d'opprefîion  par  la  mort  de  fa  mère  , 
où  elle  encourage  fon  frère  ,  3c  luy  en  facilite  les 
moyens. 

L*aâ:ion  de  Chiménc  n  eft  donc  pas  défeftueufe 
pour  ne  perdre  pas  Rodrigue  après  l'avoir  entrepris  , 
puifquelley  fait  fon  porfible  ,  &  que  tout  ce  qu'elle 
peut  obtenir  de  la  juftice  de  fon  Roy  ,  c'eft  un  com- 
bat oùla  vidoire  de"  ce  déplorable  Amant  luy  impofe 
filence.  Cinna  &c  fon  Emilie  ne  pèchent  point  con- 
tre la  règle  en  ne  perdant  point  Àugufte  ,  puifque  la 
confpiration  découverte  les  en  met  dans  Timpuiflancc  , 
&  qu  il  faudroit  qu  ils  n^euffent  aucune  teinture  d*hu- 
manité  ,  fi  une  clémence  fi  peu  attendue  ne  diflipoic 
toute  leur  haine.  Qu'épargne  Ciéopatre  pour  perdre 
Rodogune  ?  qu'oublie  Phocas  pour  fe  défaite  d'He- 
raclius  ?  &  fi  Prufias  demeuroit  le  rïiaître  ,  Nico- 
mede  iViroit-il  pas  fervir  d'otage  à  Rome  ,  ce  qui  luy 
feroit  un  plus  rude  fupplice  que  la  mort  ?  Les  deux 
premiers  reçoivent  la  peine  de  leurs  crimes  ,  &  fuc- 
combent  dans  leurs  entreprifes  fans  s'^en  dédire ,  &  ce 
dernier  eft  forcé  de  reconnoîrre  fon  injuflice  ,  après 
que  ie  foulevement  de  fon  peuple  &  la  geaerofité  de 
ce  fils  qu'il  vouloit  aggrandir  aux  dépens  de  ion  aîné  , 
ne  luy  permettent  plus  de  la  faire  léufîir. 

Ce  n'eft  pas  démentir  Ariftote  ,  que  de  Texplquer 
ainfi  favorablement  pour  trouver  dans  cetce  quatriè- 
me maaiei'e  d'agi t  qu'il  rebute  ,  une  efpecc  de  nou- 
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vcllc  Tragédie  plus  belle  que  le^  trois  cju  il  recommaj 
èc  ,  &  qu'il  leur  eut  fans  doute  préférée,  s'il  Teûr  col 
nue.    C'eft  faire  honneur  à  nôtre  fiecle  ,  fans  rieiît 
trancher  de  Tautoiité  de  ce  Philofophc   j  mais  je  rJ 
fçai  comment  faire  pour  lui  conferver  fon  autorité  ,  «| 
renverfer  Tordre  de  la  préférence  qu'il  établit  entre  c< 
trois  cfpeces.    Cependant  je  penfe  être  bien  fondé  fil 
l'expérience  ,   à  douter  fi  celle  qu'il  eftime  la  moindij 
des  trois ,  n'eft  point  la  plus  belle,  &  fi  celle  qu'il  tiei 
la  plus  belle ,  n'eft  point  la  moindre.   La  raifon  eft  q\ 
celle-ci  ne  peut  exciter  de  pitié.  Un  perc  y  veut  perdi 
fon  fils  fans  leconnoître,  &  ne  le  regarde  que  comi 
îndifFerent,  &  peut-êcre  comme  ennemi.  Soit  qu'il pai 
fc  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ,  fon  péril  n'eft  digne  d'ai 
cunc  commiferation  ,  félon  Ariftote  même  ,  &  ne  fai] 
naître  en  l'Auditeur  qu'un  certain  mouvement  de  trépif 
dation  intérieure  ,  qui  le  porte  à  craindre  que  ce  fil 
ne  perifie  avant  que  Terreur  foit  découverte  ,  &  a  fou] 
haiter  quelle  fe  découvre  ajQTez-tôc  pour  i'empêch< 
de  périr  :  ce  qui  part  de  Tinterêt  qu'on  ne  manqu( 
jamais  à  prendre  dans  la   fortune  d'un  homme  afiea^ 
vertueux  pour  fe  faire  aimer  ;  &  quand  cette  recon- 
noiflance  arrive ,  elle  ne  produit  qu'un  fcntiment  de 
conjoiiiflance  de  voir  arriver  lachofe  comme  on  le  fou- 
haitoit. 

Quand  elle  ne  fc  fait  qu'après  la  mort  de  Tîncon-, 
nu ,  la  compaflîon  qu'excitent  les  déplaifirs  de  celuy 
qui  le  fait  périr  ,  ne  peut  avoir  grande  étendue  ,  puif- 
qu'elle  eft  reculée]  &  renfermée  dans  la  Cataftrophe. 
Mais  lorfqu'on  agit  à  vifage  découvert  ,  &  qu'on 
fçait  à  qui  on  en  veut ,  le  combat  des  partions  con- 
tre la  nature  ,  ou  du  devoir  contre  Tamour ,  occupe 
la  meilleure  partie  du  Poème  ,  &  de  là  naiffent  Jes 
grandes  &  fortes  émotions  ,  qui  renouvellent  à  tous 
momens  &  redoublent  la  commifa:ation.  Pour  juftir 
fier  ce  raifonncment  par  Texpcrience  ,  nous  voyons^ 
que  Chiméne  Se  Antiochus  en  excitent  beaucoup  plus 
que  ne  fait  Oedipc  de  fa  pcrfonne.  Je  dis  de  fa  per- 
foune ,  parce  que  le  Poème  entier  en  excite  peut-êtrd 
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.  ;Urant  que  le  Cid  ,   ou-  que  Rodogune  j   mais  il   ea 
loit  une  partie  à  Dircé  ,  &  ce  qu'elle  en  fait  naître 
'Vcft  qu'une  pitié  cmprimtce  d'une  Epifode. 
I  Je  fçay    que  TAgnition  cft    un  grand    ornemeni: 
".lans  les  Tragédies ,    Ariftote  le   dit ,  mais  il  eft  cer-» 
•ain quelle  a  les  incommoditcz.    Les  Italiens  TafFcc- 
ent  en  la  plupart  de  leurs  Poèmes  ,  &  perdent  quel- 
^[ucfois  ,  par  rattachement   qu'ils  y  ont  ,  beaucoup 
'loccafions   de  fentimens  pathétiques  ,  qui  auroient 
les  bcautez  plus  confiderablcs.  Cela  fe  voit  manifcftc- 
^^ncnt  en  la  mort  de  Crifpe  ,   faite  par  un  de  leurs  plus 
'>eaux  efprits  ,  Jean  Baptifte  Gbirardelli,  &   impfî* 
f'née  à  Rcme  en  Tannée  1^53.   II  na    pas  manque 
l*y  caeher  fa  naiffance  à  Conftantin  ,  SC  d'en  faire 
j/eulement    un   grand  Capitaine  ,  qu  il  ne  recounoîc 
Sour  fon  fils  qu  après  qu'il    Ta  fait  mourir.    Toute 
ï«tte  Pièce  eft  lî  pleine  d'efpiic  &  de  beaux  fentimens, 
I  [u  elle  eût  alTez  d'éclat  pour  obliger  à  écrire  contre 
ïbn  Auteur ,  &  à  la  cenfurer  fi^tôt  qu'elle  parut.  Mais 
l'rombien  cette  naiffance  cachée  fans  befom ,  &  con» 
re  la  vérité  d'une  hiftoire  connue ,  luy  a-t-ellc  dé- 
obc  de  chofes  plus  belles  que  les  brillans  dont  il  a 
emé  cet  Ouvrage  ?  Les  relTentimens  ,  le  trouble  ,  Tir- 
efolution  &c   les  déplaifîrs  de  Conftantin  auroient  été 
)icH  autres  à   prononcer   un    Arreft  de  mort  contre 
on  fils  que  contre    un  foldat  de  fortune.    L'injufti- 
:ede  fa  préoccupation  auroit  été  bien  plus  fenfible  à 
Crifpe  de  la  part  d'un  père  ,  que   de  la  part  d'un  Mai- 
re -,  &  la  qualité  de  fils  augmentant  la  grandeur  du 
;rinie  qu'on  luy  împofoit  ,   eût  en    même  temps  au- 
gmenté la  douleur  d'en  voir  un  père  pcrfuadé-    Faufte 
nême  auroit  eu  plus  de  combats  intérieurs    pour  en- 
reprcndre  un  iiicefte  ,  que  pour  fe  refoudre  à  un  adul- 
ère ,  fcs  remords  en  auroient  été  plus  animez  ,  &  fc$ 
Icfcfpoirs  plus  violcns.    L'Auteur  a  renoncé  à  tous  ces 
ivaiuages  pour   avoir  dédaigné  de  traiter  ce  Sujet  , 
comme  l'a  traité  de  nôtre   temps  le  Perc   Stephonius 
fcfuite  ,  &  comme  nos  Anciens  ont  traité  celui  d'Hyp- 
aolite ,  6c  pour  avoir  cru  l'élever  d'uu  étage. plus  hauCji 
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félon  la  pensée  d'Arifloce  ,  je  ne  fçai  s*il  ne  Ta  point 
fait  tomber  au  ddlbus  de  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer. 

Il  y  a  grande  apparence  que  ce  qu'a  dit  ce  Philofo- 
phe  de  ces  divers  degrez  de  perfection  pour  la  Tragé- 
die ,  avoir  une  entière  jufteffe  de  fon  temps ,  &  en  la 
prefence  de  fes  compatriotes jje  ncn  veux  point  douter  ; 
mais  auffi  je  ne  puis  m'empcchcr  de  dire  que  le  goûci 
de  nôtre  fiecle  n* eft  point  celui  du  fien  fur  cette  piéfe 
rence  d'une  cfpece  à  l'autre  ,  ou  du  moins ,  que  ce  qui 
plaifoit  au  dernier  pointa  fes  Achcniens ,  ne  plaît  pas 
également  à  nos  François  *,  &  je  ne  fçay  point  d*autrc 
moyen  de  trouver  mes  doutes  fupportables  ,  &  demeu 
rcr  tout  cnfemble  dans  la  vénération  que  nous  devons  à 
tour  ce  qu  il  a  écrit  de  la  Poétique. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière  ,  examinons 
fon  fentiment  fur  deux  queftions  touchant  ces  Sujets 
encre  des  perfonnes  proches  :  l'une  fi  le  Poète  les  peut 
inventer  ,  l  autre  s'il  ne  peut  rien  changer  en  ceuxij 
qu'il  tire  de  THiftoire  ou  de  la  Fable. 

Pour  la  première   ,  il  eft  indubitable  que  les   An-' 
ciens  en   prcnoient  fi  peu  de  liberté  ,  qu'ils  arrêtoicnc 
leurs  Tragédies  autour  de   peu  de  Familles  ,   parce 
que  ces  fortes  d'adions  étoient  arrivées  en  peu  de  Fa- 
milles ;  ce  qui    fait  dire  à  ce  Philofophe   que  la  for- 
tune leur  fourn'fToit  des  Sujets  ,  &  non  pas  l'Art.  Je 
pêne  l'avoir  dit  en   Tautre  Difcours.  Il  femble   tou- 
tefois   quil  en  accorde  un  plein  pouvoir  aux  Poètes 
par  ces  p.  rôles  :  Ils  doivent  bien  ufer  de  ce  qui  efi  re- 
çù  y   &  inventi?r  eux-mimes    Ces  termes   decideroient 
la  queftion  s'ils   n  étoient  point  fi  généraux  j  mais 
comme  il  a  po'é    trois  cfpeces  de  Tragédies  ,  félon 
les  divers  temp^»  de  connoître  ,  &    les  diverfes  façons- 
d*âgir ,  nous  pouvons  faire  une  revue    fur  toutes  les' 
trois  y  poi)r  juger  s'il  n  eft  point  à  propos  d'y    faire 
quelque   diftincîion   qui  refierre  cette  liberté.   J'en  di- 
lai  mom  avis  d'autant  plus  hardiment ,  qu'on  ne  pour- 
ra   m'imputer    de    contredire    Ariftote  ,  pouivû  que 
jje  la  laiffe  entière  à  quelqu'une  des  trois. 
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[  Jcftime  donc  en  premier  lieu  qu'en  celles  où  Ton 
îfc  propofe  de  faire  périr  quelqu'un  que  l'on  connoîc^ 
foie  qu'on  achevé ,  (bit  qu'on  foit  empêché  d'ache- 
ver ,  il  n'y  a  aucune  liberté  d'inventer  la  principale  ac- 
tion ,  mais  qu'elle  doit  être  tirée  de  THiftoire  ou  de 
la  Fable.  Ces  entreprifes  contre  les  proches  ont  tou- 
jours quelque  chofe  de  fi  criminel  &  de  fi  contraire 
à  la  nature  ,  qu'elles  ne  îont  pas  croyables ,  à  moins 
que  d'être  appuyées  fur  l'une  ou  fiir  ^l'autre,  &  ja- 
mais elles  n'ont  cette  vray-femblance  ,  fans  laquelle 
ce  qu'on  invente  ne  peut  être  de  mife. 

Je  n  ofe  décider  fi  abfolument  de  la  féconde  efpe- 
ce.  Qu'un  homme-prenne  querelle  avec  un  autre  ,  & 
que  l'ayant  tué  il  vienne  à  le  rcconnoître  pour  foti 
père ,  ou  pour  fon  frère ,  Se  en  tombe  au  defefpoir  , 
cela. n'a  rien  que  de  vray  *  femblable  ,  &  par  conf^- 
qucnt  on  ne  le  peut  inventer  ,  mais  d'ailleurs ,  cette 
circonftance  de  tuer  fon  père  ou  fon  frère  fans  le  con- 
noîtrc  eft  fi  extraordinaire  &  fi  éclatante  ,  qu'on  a 
quelque  droit  de  dire  que  l'Hiftoire  n'ofe  manquer  à 
s'en  fouvenir  quand  elle  arrive  entre  desperfonncs  il- 
luftres ,  &  de  refufer  toute  croyance  à  de  tels  évene- 
mens  ,  quand  elle  ne  les  marque  point.  Le  Théatr© 
ancien  ne  nous  en  fournit  aucun  cxcm.ple  qu  Oedipe , 
&  je  ne  me  fouviens  point  d'en  avoir  vu  aucun  autre 
chez  nos  Hiftoriens-  Je  fcay  que  cet  événement  fcnt 
plus  la  Fable  que  l'Hiftoire  ,  &  que  par  coiifequent 
il  peu  avoir  été  inventé  ,  ou  en  tout,  ou  en  partie  ; 
mais  la  Fable  &  l'Hiftoire  de  l'Antiquité  font  fi  mê- 
lées enfemble  ,  qnepour  n'être  pr>s  en  péril  d'en  faire 
un  faux  difccrncment ,  nous  leur  donnons  une  égale 
autorité  fur  nos  Théâtres,  il  fuffit  que  nous  n'inven^ 
tions  pas  ce  qui  de  foy  n  cft  point  vray-femblable , 
&  qu'étant  inventé  de  longue  main  ,  il  fmt  devenu  fi 
bien  de  la  connoiflance  de  l'Auditeur,  qu'il  ne  s'effa- 
rouche point  à  le  voir  fur  la  Scène.  Toute  la  Meta^ 
morphofe  d'Ovide  cft  maiiifefteinent  d'invention  :  on 
eu  peut  tirer  des  Sujets  de  Traj^édie  mais  non  pas 
inveater  fur  ce  modèle,  fi  ce  a  eft  des  Lpifodes  3e  même 
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trempe.  La  raifon  en  eft  ,  que  bien  que  nous  ne  Jcw 
vions  tien  inventeu  que  de  vray-femblable  ,  &  que  ceg 
fujets  fabuleux  ,  comme  Andromède  &  Phaëron  ,  ne 
le  foienc  point  du  tout  ,  inventer  des  Epifodes ,  ce 
«l'eft  pas  tant  inventer  ,  qu  ajouter  à  ce  qui  cft  déjà 
inventé  ;  &  ces  Epifodes  trouvent  une  efpecc  de  vray- 
fcmblence  dans  leitr  rapport  avec  Taftion  principale  » 
en  forte  'qu'on  peut  dire  que  fuppofé  que  cela  fe  foir 
pu  faire ,  il  s  eft  pu  faire  œmme  le  Poète  le   décrit. 

De  tels  Epifodes  toutefois  ne  feroient  pas  propres 
à  un  Sujet  Hiftorique  >  ou  de  pure  invention  ,  parce 
qu'ils  manqueroient  de  rapport  avec  Taftion  princi- 
pale, &  feroient  moins  vray  -  femblables  qu  elle.  Les 
apparitions  de  Venus  &  d'^Eole  ont  eu  bonne  grâce 
dans  Andromède  :  mais  fi  j*avois  fait  defcendre  Ju- 
piter pour  reconcilier  Nicomede  avec  fon  Père ,  oa 
Mercure  pour  révéler  à  Augufte  la  confpiration  de 
Cinna ,  j'aurois  fait  revolrer  tout  mon  Auditoire ,  & 
cette  merveille  auroit  détruit  toute  la  croyance  que 
le  refte  de  Taétion  auroit  obtenue.  Ces  dcnouemensf 
par  des 'Dieux  de  Machine  font  fort  fréquents  chez 
hs  Grecs  dans  des  Tragédies  qui  paroiffent  Hiftori- 
ijues  ,  &  qui  font  vray  -  femblables  à  cela  prés.  Audi 
Ariftote  ne  les  condamne  pas  tout  -  à  -  fait ,  &  fe  con- 
tente de  leur  préférer  ceux  qui  viennent  du  Sujet.  Je 
ne  fçay  ce  qu'en  décidoient  les  Athéniens  qui  étoicnc 
leurs  Juges  ,  mais  les  deux  exemples  que  je  viens  de 
citer,  montrent  fufïifamment  quil  feroit  dangereux 
pour  nous  de  les  imiter  en  cette  forte  de  licence.  On 
me  dira  que  ces  apparitions  n'ont  garde  de  nous 
plaire  ,  parce  que  nous  en  fçavons  manifeftement  la 
faufleté  ,  &  qu'elles  choquent  nôtre  Religion  ;  ce  qui 
n'arrivoit  pas  chez  les  Grecs.  J'avoue  qu'il  faut 
s'accommoder  aux  mœurs  de  l'Auditeur ,  &  à  plus 
forte  raifon  à  fa  croyance  ;  mais  auflî  doit-on  m'ac- 
corder  que  nous  avons  du  moins  autant  de  foy  pour 
Tapparition  des  Anges  &  des  Saints  ,  que  les  Anciens 
en  a  voient  pour  celle  de  leur  Apollon  &  de  leur  Mer- 
cure. Cependant  qu'auroit  -  on    dit  >  6  pour   démêler 

Hcracliut 
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Heracliiis  d'ciYcc  Marciaii ,  apuès  la  mort  de  Phocas  , 
je  me  fufle  fcrvi  d'un  Ange  ?  Ce  Poëme  eft  cnrue  dcîî 
Chrétiens ,  &^  cette  apparition  y  auroit  eu  autant  de 
jul^effe  que  celle  des  Dieux  de  TAntiquité  dans  ceux 
des  Grecs  >  c  eût  été  néanmoins  un  fecrct  infaillible  de 
rendue  celui-là  ridicule ,  ôc  il  ne  faut  qu'avoir  un  peu 
de  fcns  commun  pour  en  demeurer  d'accord.  Qu'on  me 
permette  donc  de  dire  avec  Tacite  :  Nû?7-  omnia  apud 
friores  meliom  ,  [eA  nojlra  (juoque  dfas  mult^  laudîs  ^ 
artium  imitand^i  p^fleris  tulit^ 

Je  reviens  aux  Tragédies  dé  ctnt  féconde  efpcce,  ou 
l'on  ne  counoît  un  Père  ou  un  fils ,  qu'après  l'avoir  faic 
pcrir  ;  &  pour  conclure  en  deux  mots  après  cette  digref- 
fîon  5  je  ne  condamnerai  jamais  perfonne  pour  en  avoir 
inventé  ,  mais  je  ne  les  permettrai  jamais. 

Celles  de  la  troifiéme  cfpece  ne  reçoivent  aucune 
difficulté.  Non  feulement  on  les  peut  inventer,  puifque 
tout  y  eft  vrai-femblablc ,  &  fuit  le  train  commun  des 
affedions  naturelles  ;  mais  je  doute  même  fi  ce  ne  fe- 
roit  point  les  bannir  du  Théâtre  que  d'obliger  les  Poè- 
tes à  en  prendre  les  Sujets  dans  l'Hiftoire.  Nous  n'en 
voyons  point  de  cette  nature  chez  les  Grecs  qui  n  ayent 
la  mine  d'avoir  été  inventez  par  leurs  Auteurs.  Il  fc 
peut  faire  que  la  Fable  leur  en  ait  prêté  quelques-uns» 
Je  n'ay  pas  les  yeux  aiTez  pénétrans  pour  percer  de  fi 
cpaiffes  obfcuritcz  ,  &  déterminer  fi  l'iphigenie  în  r^«. 
ris  eft  de  l'invention  d'Euripide  ,  comme  fon  Hélène  6c 
fon  Yen  ,  ou  s  il  Ta  prifc  d'un  autre  ;  mais  je  crois  pou- 
voir dire  qu'il  eft  tres-mal-aisé  d'en  trouver  dans  l'Hi- 
ftoire  ,  foit  que  tels  évenemens  n'arrivent  que  tres-ia- 
rement ,  foit  qu'ils  n  ayent  pas  affez  d'éclat  pour  y  mé- 
riter une  place.  Celui  de  Thésée  reconnu  par  le  Roy 
d'Athènes  fon  perc  ,  fur  le  point  qu'il  l'alloit  faire  pé- 
rir ,  eft  le  feul  dont  il  me  fouvienne.  Quoyqii'il  en 
foit ,  ceux  qui  aiment  à  les  mettre  fur  la  Scène  peuvent 
les]  inventer  fans  crainte  de  la  cenfure.  Ils  pourront 
produire  par  la  quelque  agréable  fufpenfion  dans  Tcfprit 
de  l'Auditeur  ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  fe  promeccent 
dcluy  tirer  beaucoup  de    larmes. 

?.  Cor.  1.  Fmie.  C 
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L\iutre  quertion  ,  s'il  efl:  permis  de  changer  quel 
que  chofe  aux  Sujets  qu  on  emprunte  de  rHiftoire  ou 
de  la  Fable  ,  femble  décidée  en  termes  aflez  formels 
par  Ariftote  ,  lorfquil  dit,  quil  ne  faut  point  changer 
les  Sujets  repus  ,  ^  que  Clytemneftre  ne  doit  peint  être 
tuée  par  un  autre  quOrefie  ,  ni  Eriphile  par  un  autre 
^H  ^Icwsiorj^Ccttcdécifion  peut  toutefois  recevoir  quel* 
que  diftindion  &  quelque  tempérament.  U  efl:  con- 
fiant que  les  circonftances  ,  ou  fi  vous  Taimcz  mieux  , 
les  moyens  de  parvenir  à  Taélion  demeurent  en  nôtre 
pouvoir.  L'Hiftoire  fouvent  ne  les  marque  pas  ,  ou  en 
rapporte  fi  peu  ,  qu'il  eft  befoin  d*y  fuppléer  pour  rem- 
plir le  Poème  ;  &  même  il  y  a  quelque  apparence  de 
préfumer  que  la  mémoire  de  TAuditeur  qui  les  aura 
lues  autrefois ,  ne  s'y  fera  pas  il  fort  attachée ,  qu  il 
s'aperçoive  aifcz  du  changement  que  nous  y  aurons 
fait  pour  nous  accufer  de  menfongc  ,  ce  qu  il  ne  man- 
queroit  pas  défaire,  s'il  voyoit  que  nous  changeât- 
(ions  Tadion  principale.  Cette  falsification  feroit  cau- 
fe  qu  il  n'ajoûteroic  aucune  foy  à  tout  le  refte  j  comm^ 
au  contraire  il  croit  aisément  tout  ce  refle ,  quavid  il  le 
voit  fervir  '  d'ai:heminem.ent  à  Teffet  qu'il  fçait  vcricar 
blc  5  &  dont  l'Hiftoire  lui  a  laiifé  une  plus  forte  imprcft 
fion.  L'exemple  de  la  mort  de  Clytemneftre  peut  fervig 
de  preuve  à  ce  que  JQ  viens  d'avancer.  Sophocle  Se  Eu- 
ripide l'ont  traitée  tous  deux  ,  mais  chacun  avec  un 
nœud  &  un  dénoiiement  tout- à  fait  différent  l'un  de 
l'autre  ,  &  c'eft  cette  différence  qui  empêche  que  ce  ne 
foit  la  même  Pièce ,  bien  que  ce  foit  le  même  fujet , 
dont  ils  ont  confervé  l'adlion  principale.  Il  faut  donc 
la  coaferver  comme  eux  ;  mais  il  faut  examiner  en 
même  tems  fi  elle  n'cil  point  fi  cruelle  ,  ou  fi  difficile  à 
reprefencer,  qu'elle  puifTe  diminuer  quelque  chofe  de 
la  croyance  que  l'Auditeur  doit  à  l'Hiftoire,  8c  qu'il 
veut  bien  donner  à  la  Fable ,  en  fe  mettant  à  la  place 
de  ceux  qui  l'ont  prife  pour  une  vérité.  Lorfque  cet  in» 
convenient  eft  à  craindre  ,  il  eft  bon  de  cacher  l'événe- 
ment à  la  vûë  ,  &  de  le  faire  fçavoir  par  un  récit  qui 
frape  moins  que  le  fpcdacle  ,  &  nous  impofc  plus  aisé- 
ment» 
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C'efl:  par  cette  raifoii  qu'Horace  ne  veut  pas  que 
Mcdce  tue  fes  Enfans ,  ni  qu*Atrce  fafTc  rôtir  ceux  de 
Thyelle  à  la  vue  du  Peuple.  L'horreur  de  ces  ac- 
tions engendre  une  répugnance  à  le  croire  auiïî-bicu 
que  la  Métamorphofe  de  Progné  en  oifcau,  Se  de  Cad- 
mus  en  fcrpent ,  dont  la  reprefentation  prefque  impof- 
fible  excite  la  même  incrédulité  ,  quai;d  on  la  hazarde 
aux  yeux  du  Spedateur, 

§lHAcmr2que  oflendîs  rnlhl  Jïc  y  yicredulus  oiîL 

Je  pafle  plus  outre  ,  Se  pour  exténuer  ou  retranchée 
cette  horreur  dangereufe  d'une  a6l:ion  hiftorique  ,  je 
voudrois  la  faire  arriver  fans  la  participation  du  pre- 
mier Adeur  ,  pour  qui  nous  devons  toûjouis  ménager 
la  faveur  de  l'Auditoire.  Apres  que  Cléopatre  eut  rué 
Seleucus ,  elle  prefenta  du  poifon  à  fon  autre  Fils  An* 
tiochus  à  fon  retour  de  la  chaffe  ,  &  ce  Prince  foupçoia- 
nanc  ce  qui  en  étoit ,  la  contraignit  de  le  prendre  ,  & 
la  força  à  s'empoifonner.  Si  j'eufTe  fait  voir  cette  ac- 
tion fans  y  rien  changer ,  c*eût  été  punir  un  Parricide 
par  un  autre  Parricide  5  on  eût  pris  averfion  pour  An- 
tiochus ,  6c  il  a  été  bien  plus  doux  de  faire  qu  elle  mê- 
me, voyant  que  fa  haine  &  fa  noire  perfidie  alloient 
être  découvertes  ,  s'empoifonne  dans  fon  defcfpoir  ,  à 
deffein  d'enveloper  ces  deux  Amans  dans  fa  perte  ,  en 
leur  ôtant  tout  fujet  de  défiance.  Cela  fait  deux  effets: 
La  punition  de  cette  impitoyable  mère  laiflfe  un  plus 
fort  exemple  ,  puifqu'clle  devient  un  effet  de  la  juftice 
du  Ciel ,  &  non  pas  de  la  vangeancc  des  hommes  ; 
d'autre  côté  Antiochus  ne  perd  rien  de  la  compaflîon  3c 
de  l'amitié  qu'on  avoir  pour  lui ,  qui  redoublent  plutôt 
qu'elles  ne  diminuent ,  &  enfin  l'adiou  hiftorique  s'y 
trouve  confcrvée  malgré  ce  changement,  puifque  Cléo- 
patre périt  par  le  même  poifon  qu'elle  prcfcnte  à  An- 
tiochus. 

Phocas  étoit  un  Tyran  ,  &  fa  mort  n'étoît  pas  un 
crime  ;  cependant  il  a  été  fans  doute  plus  à  propos  de 
la  faire  arriver  par  la  main  d'Exuperc  ,  que  par  celle 
d'Heraclius.  C'eft  un  foin  que  nous  devons  prendre  de 
préfcrver  nos  Héros  du  crime  tant  qu'il  fe  peut  ,  & 
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les  exempter  même  de  trcirper   leurs  mains  dans  le 
iang,  fi  ce  n*eft  en  un  jufte  combat.  J'ai  beaucoup  osé 
dans  Nicoméde  :  Prufias  fon  père  Tavoit  voulu  faire 
aflaffiner  dans  fon  Aimée -,  furTavisquil   en  eut  pari 
les  airaflins  mêmes ,  il  entra  dans  fon  Royaume  ,  s'en 
empara,  &  réduifîcce  malheureux  perc  à  fe  cacher  dans: 
une  caverne,  où  il  le  fltaflafliner  lui-même.     Je  n  ay! 
pas  pL.uiré  l'Hiftôke  jufque-là  ,  &  après  l'avoir   peine 
trop  vertueux  pour  l'cnf^agcr  dans  un  parricide,  j'ai  cru 
que  je  pouvois  me  contenter  de  le  rendre  maître  delà 
vie  de  ceux  qui  le  perfecutoient ,  fans  le  faire  pafTer 
plus  avant. 

Je  ne  fçauroîs  difîîmuler  une  délicatefle  que  j'ay  fur 
la  mort  de  Clytemneftre,  qu  Arillote  nous  propofe  pour 
exemple  des  aftions  qui  ne  doivent  point  être  changées: 
Je  veux  bien  avec  lui  qu  elle  ne  meure  que  de  la  main 
de  fon  Fils  Orefte  j  mais  je  ne  puis  fouffifir  chez  Sopho- 
cle que  ce  Fils  la  poignarde  de  deffeia  formé  ,  pendant 
qu  elle  eft  à  genoux  devant  luy ,  &  le  conjure  de  luy 
laifler  la  vie.  Je  ne  puis  même  pardonner  à  Ele£l:re,qui 
pafTe  pour  une  vertueufe  opprimée  dans  le  refte  de  la 
Pièce  j  l'inhumanité  dont  elle  encouragea  fon  frère  à 
ce  parricide.    Ceft  un  fils  qui  vangc  fon  père  ,  mais 
c  eft  fur  fa  mère  qu'il  le  vange.  Seleucus  &  Anciochus 
avoient  droit  d'en  faire  autant  dans  Rodogune  ,  mais 
je  n  ay  osé  leur  en  donner  la  moindre  pensée.  Aufli  nô-  ' 
tre  maxime  de  faire  aimer  nos  principaux  Adeurs  né-  ' 
toit  pas  de  l'ufagc  des  Anciens ,  Se  ces  Républicains  f 
avoient  une  Ci  forte  haine  des  Rois ,  qu'ils  voyoienc  i 
avec  platfir  des  crimes  dans  les  plus  innoccns  de  leur  ^ 
race.    Pour  rcdifier  ce  fujet  à  nôtre  mode ,  il  faudroic  « 
qu'Orefte  n  eût  deflcin  que  contre  iî.gifte ,  qu'un  reftc 
de  tcndrefie  refpeftueufc  pour  fa  mère  lui  en  £h  remet- 
tre la  punition  aux  Dieux  ,   que  cette  Reine  s'opiniâ- 
crât  à  la  protedion  de  fon  adultère  ,  ôc  qu  elle  fe  mît 
entre  fon  fils  &  lui  fi  malheureufemcnt ,  guellc  en  re- 
çût le  coup  que  ce  Prince  vouloit  porter  à  cet  afiaflîn 
de  fon  père.  Ainfi  elle  mouroit  de  la  main  de  fon  fils , 
comme  le  veut  Ariftoce ,  fans  que  la  barbarie  d*  Or  elle 
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nous  fît  horreur ,  comme  dans  Sophocle  ,  nî  que  fou 
aâion  méritât  tics  Furies  vangerefles  pour  le  toiiimeii- 
ter  ,  puifqu'il  demeuroic  innocent. 

Le  même  Ariftore  nous  aurorife  à  en  iifer  de  cette 
manière,  lorfqu  iTnous  apprend  que  le  Feete  nefi  p^s 
êbligé  de  traiter  Les  chofes  comme  elles  fe  font  p^jjées  y 
tnals  comme  elles  ont  pu  ,  ou  dufe  paffer  félon  le  vraj' 
femhlable  ,  ou  le  nécejfaire.  Il  répète  fouvenc  ces  der- 
ïiicrs  mots ,  Se  ne  les  explique  jamais.  Je  cacherai  d'y 
fuppléer  au  moins  mal  qu  il  me  fera  poflible,&  j'efpcre 
-qu'on  me  pardonnera  fi  je  m'abufe. 

Je  dis  donc  premièrement ,  que  cette   liberté  qu'il 
.nous  laiiTe  d'embellir  les  aâiions  hilloriques  par  des 
inventions  vray  femblables  ,  n  emporte  aucune  défenfc 
de  nous  écarter  du  vray-femblable  dans  le  befoin,  Ceft 
un  privilège  qu'il  nous  donne  ,  &  non  pas  une  fervitu, 
de  qu'il  nous  impofe.  Cela  eft  clair  par  les  paroles  mê- 
,mes.    Si  nous  pouvons  traiter  les  choies  félon  le  vray- 
femblable  ou  félon  le  nécelTaire  ,  nous  pouvons  quitter 
,1c  vray-fcmblable  pour  fuivrc  le  néceflaire  ,  &  cccce  al- 
ternative met  en  nôtre  choix   de  nous  fervir  de   celui 
des  deux  que  nous  jugerons  le  plus  à  propos. 

Cette  liberté  du  Poète  fe  trouve  encore  en  termes 
plus  formels  dans  le  vingt  cinquième  Chapitre,  qiii 
contient  les  excufes ,  ou  plutôt  les  juftifications  donc  il 
fe  peut  fervir  contre  la  cenfure.    //  fiiuf  ,  dit-il ,  juil 
-Juive  un   de  ces  trois  moyens  de  traiter  les  chofes  ,  ^ 
qtill  les  repre fente  ou  comme  elles  ont    été  y  ou  comme 
en  dit  qu  elles  ont  été  y  ou  comme  elles  ont  du  être  :  par 
où  il  luy  donne  le  choix  ,  ou  de  la  vérité  hiftorique  > 
.  ou  de  l'opinion  commune  furquoi  la  Fable  eft  fondée  , 
.  ou  de  la  vray-femblance.  Il  ajoute  enfuite  :  Si  on  le  re  - 
prend  de  ce  qtill  na  pas  écrit  les  chofes  dans  la  vérité  >> 
quil  réponde  qull  les  a  écrites  comme  elles  ont  dà  être  L 
fi  on  luy  impute  de  n  avoir  fait  ni  l'un  ni  l*  autre  ,  qui 
fe  défende  fur  ce  qu  en  publie  C opinion  commune  ,  com- 
me en  ce  qiion  raconte  des  Dieux  ,  dent  la  plus  grxnde 
partie  na  rien  de  véritable.  Et  un  peu  plus  bas  :  Sl^eU 
^uefois  ce  nejl  pas  le  meilleur  qu  elles  fe  foient  p^iffées 
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^e  la  manière  quil  décrit^  néanmoins  elles  fe  font  pafm 
sées  ejfeBl'vement  de  cette  manière  ,  &  par  confequent 
il  eft  hors 'de  faute.  Ce  dernier  pafTage  montre  que 
nous  ne  fommcs  point  obligez  de  nous  écarter  de  la 
vérité  ,  pour  donner  une  meilleure  forme  aux  adions 
de  la  Tragédie  par  les  ornemens  de  la  vray-femblance, 
&  le  montre  d  autant  plus  fortement  ,  qu*il  demeure 
pour  confiant  par  le  fécond  de  ces  trois  partages ,  que 
l'opinion  commune  fufEt  pour  nous  iuftifier  ,  quand 
nous  n  avons  pas  pour  nous  la  vérité,  &  que  nous  pour- 
rions faire  quelque  chofe  de  mieux  que  ce  que  nous 
faifons,  fi  nou«  recherchions  les  beautez  de  cette  vray- 
femblance.  Nous  courons  par-là  quelque  rifque  d'un 
plus^  foible  fuccés  ,  mais  nous  ne  péchons  que  contre  le 
foin  que  nous  devons  avoir  de  nôtre  gloire  ,  &  tion  pas 
contre  les  Régies  du  Théâtre. 

Je  fais  une  féconde  remarque  fur  ces  termes  de  vral^ 
femblabîe  dc  de  néceffaîre  ,  dont  Tordre  fe  trouve  quel- 
quefois renverfé  chez  ce  Philofophe  ,  qui  tantôt  dit  , 
félon  le  nécejjaire  $ii  le  vraï-femblahle  ,  $C  tantôt  > 
félon  le  vraî-femblahle  ou  le  nécejfaire,  D*où  je  tire 
me  ccnfequence  ,  qu'il  y  a  des  occafions  où  il  faut 
préférer  le  vray-fembiable  au  néccflaire  ,  &  d'autres 
ou  il  faut  préférer  le  néceffaire  au  vray-femblable.  La 
raifon  en  eft  ,  que  ce  qu  on  employé  le  dernier  dans 
Jcs  propofitions  akernacives  ,  y  eft  placé  comme  ua 
pis  aller  ,  dont  il  faut  fe  contenter  quand  on  ne  peuc  i 
arriver  à  l'autre ,  8c  qu'on  doit  faire  effort  pour  le 
premier  avant  que  de  fe  réduire  au  f  econd,oii  l'on  iva 
croit  de  recourir  qu'au  défaut  de  ce  premier. 

Pour  éclaircir  cette  préférence  mutuelle  du  vray- 
femblable  au  néceiîaire  ,  de  du  néceffaire  au  vray-fem- 
blable ,  il  faut  diftinguer  deux  chofes  dans  les  adions 
qui  compofent  la  Tragédie.  La  première  confifte  en  ces 
allions  mêmes  ,  accompagnées  des  inféparables  circon- 
ftances  du  temps  &  du  lieu, Se  rautre,en  la  liaifon  qu'el- 
les  ont  enfcmble ,  qui  les  fait  naître  l'une  de  l'autre. 
En  la  première  le  vray  fcmblable  eft  à  préfcter  au  né- 
cclTaue  ,  &  le  néccflaire  au  vray  i.  femblabîe  dans  la 
féconde- 
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•  Il  faut  placer  les  adions  ou  il  eft  plus  facile  &n-iicuK 
!  féant  quelles  arrivent»  &  les  faire  arriver  dans  un  îoi- 
fir  raifonnable  ,  fans  les  prefler  extraordinnircment ,  fi 
la  nécellité  de  les  renfermer  dans  un  lieu  &  dans  un  jour 
ne  nous  y  oblige.  J'ay  déjà  fait  voir  en  Taucre  Difcours, 
que  pour  confcrvcr  l'unité  de  lieu  ,  nous  faifons  pailct 
fouvent  des  perfonnes  dans  une  Place  publique  ,  qui 
I  vray-femblablement  s'cntrcticndroient  dans  une  cliaiiî- 
brc ,  &  je  m'aflurc  que  fi  on  racontoit  dans  un  Romia 
ce  que  je  fais  arriver  dans  le  Cid  ,  dans  Polyeudcjdans 
Pompée,  ou  dans  le  Menteur,  on  luy'donnneroit  nn  peu 
plus  d'un  jour  pour  l'écenduc  de  fa  durée.  L'obcïiïcince 
que  nous  devons  aux  Régies  de  Tunité  de  jour  &  de  lieu, 
nousdifpcnfe  alors  du  vray  femblable  ,  bien  quelle  ne 
nous  permette  pas  rimpoffible  :  mais  nous  ne  tombons 
pas  toujours  dans  cette  néceilité  ,  &  la  Suivante,  Cinna, 
Théodore  ,  5c  Nicoméde  n'ont  point  eu  befoin  de  s'é- 
carter de  la  vray-femblance  à  Tégard  du  temps  >  com- 
me CCS  autres  Poèmes. 

Cette  rédudlion  de  la  Tragédie   au  Roman  ,  eft  la, 

Pierre  de  touche  pour  démêler   les  allions    nécelTaires 

d'avec  les  vray  -  femblablcs.    Nous  fommes  gêiit^z  au 

i  Théâtre  par  le  lieu  ,  par  le  te^ps  ,  &  par  les  incom- 

moditez  de  la  reprefentation  \  qui  nous    empêchent 

d'expofer  à  la  vue  beaucoup  de  pcrfonnages  tout  à  la 

fois  ,  de  peur  que  les  uns  demeurent  fans  adlioas ,   ou 

I   'troublent  celle  des  autres.    Le  Roman  n'a   aucune  de 

:  tes  contraintes.    Il  donne  aux  adions  qu'il  décuit  tout 

le  loifir  qu'il  leur   faut  pour   arriver  :   il  place  ceux 

qu'il  fait  parler  ,  agir  ,  ou  rêver  ,  dans  une  chambre  , 

dans  une  forêt  ,  en  Place  publique  ,  félon  qu'il  ell  plus 

i   à  propos  pour  leur  adion  particulière^  il  a  pour  cela  tout 

1   iin  Palais  ,  toute  une  Ville ,  tout  un  Royaume ,  toute  la 

Terre  où  les  promener  ,  &  s'il  fait  arriver  ou  raconter 

quelque  chofe  en  prefence  de  trente  perfonnes ,  il  en 

peut  décrire  les  divers  fentimens  l'un  après  l'autre.  C'eft 

pourquoi  il  n'a  jamai'î  aucune  liberté  de  fe  départir  de 

la  vray-femblance  ,  parce  qu'il  n'a  jamais  aucune  rai- 

fon  ,  ni  cxcufc  légitime  pour  s'en  écarter. 

C    iiij 
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Comme  le  Théâtre  ne  nous  lailfe  pas  tanc  de  faci- 
lité de  réduire  tout  dans  le  vray  -  femblable  ,  parce- 
qu  il  ne  nous  fait  rien  fçavoir  que  par  des  gens  qu'il 
expofe  à  la  vue  de  T  Auditeur  en  peu  de  tcmps^  il  nous 
en  difpcnfe  auffi  plus  aifément.  On  peut  foûcciiirquc 
ce  n  eft  pas  tant  nous  en  difpenfer  ,  que  nous  permet- 
tre une  vray-femblance  plus  large  :  mais  puifqu  Auif- 
tote  nous  aucorifc  à  y  traiter  les  chofes  félon  le  nécef- 
faire  ,  faime  mieux  dire  que  tout  ce  qui  s'y  pafT^d  une 
autre  façon  qu  il  ne  fe  palferoit  dans  un  Roman  ,  n*a 
point  de  vray-femblance  ,  à  le  bien  prendre  ^  3c  fe  doit 
ranger  entre  les  avions  néccifaires. 

L'Horace  en  peut  fournir  quelques  exemptes  :  L  u- 
ni  té  du  lieu  y  eft  exafte ,  rout  s'y  parte  dans  une  Salle, 
Mais  fi  on  en  faifoit  un  Roman  avec  les  mêmes  par-; 
ticularitcz  de  Scène  en  Sccae  ,  que  }y  ay  employées  ^ 
feioic-on  tout  paffer  dans  cette  Salle  ?  A  la  fin  du  pre- 
mier Ade  ,  Curiace  &  Camille  fa  Maîtreffe  vont  re- 
joindre le  refte  de  la  famille ,  qui  doit  être  dans  ua 
autre  Aparccment  ;  entre  les  deux  Ades  ils  y  reçoi- 
irent  la  nouvelle  de  Télcdion  des  trois  Horaces^à 
f ouvercure  du  fécond  ,  Curiace  paroît  dans  cette  mê- 
me Salle  pour  l'en  congraruler.  Dans  le  Roman  il  au- 
roit  fait  cette  congratulation  au  même  lieu  où  l'on 
en  reçoit  la  nouvelle  en  prefence  de  toute  la  famille  , 
&iln'eft  point  vray  -  femblable  qu'ils  s'écartent  eux 
deux  pour  cette  conjoiiifîance  j  mais  il  eft  néceffairc 
pour  le  Théâtre  ,  &  à  moins  que  cela  les  fentimens  des 
trois  Horaces ,  de  Icui'  Père  ,  de  leur  Sœur  ,  de  Curia- 
ce ,  &  de  Sabine  ,  fc  fufTent  prefentez  à  faire  paroîtrc 
tous  à  la  fois.  Le  Roman  qui  ne  fait  rien  voir  en  fiic 
venu  aifement  à  bouc  :  mais  fui:  la  Scène  il  a  fallu  les 
fcparer  pour  y  mettre  quelque  ordre  ,  Se  les  prendre 
l'un  après  l'autre  >en  commençant  par  ces  deux  -  ci  ^ 
que  j'ay  été  forcé  de  ramener  dans  cette  Salle  fans  t 
vray-femblance.  Cela  pafle  ,  le  refte  de  l'Afte  eft  tout- 
à-fait  vray  -  femblable  ,  Se  n'a  rien  qu'on  fût  obligé  de 
faire  arriver  d'une  autre  manicie  dans  le  Roman.  A  U 
fin  de  cet  Ade^Sabiae  5c  Camille  ouuèes  de  dèplaifw:  fe 
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tetîrcnt  de  cette  Salle,avec  un  emportement  de  douleur 
qui  vray-lemblablement  va  renfermer  leurs  larmes  dans 
leur  chambre  >  où  le  Roman  les  feroit  demeurer  ,  3c  y 
receroir  la  nouvelle  du  combat.  Cependant ,  par  la 
nécellité  de  les  faire  voir  aux  Spedateurs,  Sabmc  quit- 
te fil  chambre  au  commencement  du  troifiéme  Ade  , 
ôc  revient  entretenir  Tes  doulourcufes  inquiétudes  dans 
cette  Salle  ,  oii  Camille  la  vient  trouver.  Cela  fait , 
le  refte  de  cet  Ade  eft  vray  fcmblable  comme  en  l'au- 
tre, &{î  vous  voulez  examiner  avec  cette  rigueur  les 
premières  Scènes  des  deux  derniers, vous  trouverez  peut- 
être  la  même  chofe  ,  Se  que  le  Roman  placeroit  fcs 
Peribunages  ailleurs  qu'en  cette  Salle  ,  s'i  s  en  étoient 
mie  fois  foitis ,  comme  ils  en  fortent  à  la  fin  de  chaque 
Ade. 

Ces  exemples  peuvent  fuifire  pour  expliquer  comme 

»  ©n  peut  traiter  une  adion  fclon  le  néce/Taire ,  quand 
on  ne  la  peut  traiter  félon  le  vray-femblable ,  qu'on 
doit  toujours  préférer  au  nécefTaire  ,  lorfqu  on  ne  re- 
garde que  les  adions  en  elles-mêmes. 

Il  n'en  va  pas  ainfi  de  leur  liaifon  qui  les  fait  naître 
l'une  de  l'autre.  Le  nécefTaire  y  efl  à  préférer  au  vray- 
femblablc:  non  que  cette  liaifon  ne  doive  toujours  être 
.vray-femblable  i  mais  parce  qu'elle  eft  beaucoup  meil- 
leure quand  elle  eft  vray  femblable  8c  neceflaire  touc 
cnfemble,  La  raifon  en  eft  aisée  à  concevoir.  Lorfqu - 
elle  neft  que  vray-femblable  fans  être  nécefTaire,  le 
Poëme  s'en  peut  pafTer  >  &  elle  n'y  eft  pas  de  grande 
importance  -,  mais  quand  elle  eft  vray-femblable  Ôc  nç« 

p  ccflaire  ,  elle  devient  une  partie  efTentiellc  du  Poëme, 
qui  ne  peut  fubfifter  fans  elle.  Vous  trouverez  dans 
Cinna  des  exemples  de  ces  deux  fortes  de  liaifbnsî  j'ap- 
pelle ainfîla  manière  dont  une  adioneft  produite  par 

!  îautre.  Sa  confpiration  contre  Auguftc  eft  causée  necef- 
fairement  par  l'amour  qu'il  a  pour  /Emilie,  parce  qu  il 
k  veut  époufcr  ,  &  qu  elle  ne  veut  fe  donner  à  lui  qu'à 
cette  condition,  De  ces  deux  adions,  l'une  eft  vraye  , 

i  l'autre  eft  vray-femblable  ,  Se  leur  liaifon  eft  nece/Taire. 

:  La  bonté  d'Augutte  donne  des  renwrds  S:  de  l'irréfo- 

C    Y 
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lucion  à  Cinna  j  ces  remords  3c  cette  irréfolution  ne 
font  caufez  que  vray-femblablement  par  cette  bonté  , 
&  n  ont  qu'une  liaifon  vray  fcmblable  avec  elle,  parce 
que  Cinna  pouvoit  demeurer  dans  la  fermeté  ,  &  arri- 
ver à  fon  but  qui  cft  d'épouTcr  ^Emilie.  Il  la  confulte 
dans  cette  irréfolution:  cette  confulcation  n  eft  que  vray- 
femblable,mais  elleeft  un  effet  néceflairc  defonamour^ 
parce  que  s*il  eût  rompu  la  conjuration  fans  fon  aveu  , 
il  ne  fût  jamais  arrivé  à  ce  but  qu  il  s'étoit  propofé  ,  & 
par  conféquent  voilà  une  liaifon  néceffaire  entre  deux 
adions  vray-femblables,  ou  fi  vous  Taimez  mieux  ,  une  | 
production  néce/Taire  d'une  aftion  vray-fembiable ,  par 
une  autre  pareillement  vray- fcmblable. 
/  Avant  que  d'en  venir  aux  définitions  &  divifions 
du  vray  -  femblable  &  du  nécelTairc  ,  je  fais  encore 
une  reflexion  fur  les  adions  qui  compofcnt  la  Tra- 
gédie ,  &  trouve  que  nous  pouvons  y  en  faire  entrer 
de  trois  fortes  ,  ielon  que  nous  le  jugeons  à  propos. 
Les  unes  fui  vent  THiftoire  >  les  autres  ajoutent  à  l'Hif- 
roire  ,  les  troifiémes  falfifient  THiftoire  Les  premiè- 
res font  vraies  ,  les  fécondes  quelquefois  vray  -  fen>  ï 
blables ,  de  quelquefois  néceffaires,  éi  les  dernières  doi- 
vent toujours  être  nécelfaires. 

Lorfqu  elles  font  vraies  ,  il  ne  faut  point  fe  mettre 
en  peine  de  la  vray  femblance ,  elles  n'ont  pas  befoin. 
de  fon  fecours.  Tont  ce  qui  s'eji  fait  ^  manijefiement 
s' e/l  pfi  faire  ^  dit  AûdoiQ  ^  parce  que  s'il  ne  sétoïtfù 
faire  >  il  ne  fe  ferait  pas  ffiit.  Ce  que  nous  ajoutons  4 
THiftoire ,  comme  il  n'cfl:  pas  appuyé  de  fon  autorité  , 
n'a  pas  cette  prérogative.  NoHi  avons  une  pente  natu- 
relle 5  ajoute  ce  Philolophe  ,  à  crohe  que  ce  qui  n*eji 
f  oint  fait ,  napà  encore  fe  fmre  ,  &  c'cft  pourquoi  ce 
que  nous  inventons  a  befoin  de  la  vray  fcmblance  la 
piusexaÇle  qu'il  eft  poflible  pour  le  icndre  croyable, 

A  bien^pefer  ces  deux  paffages  y  je  croy  ne  m'é- 
loiglier  pojnï  de  fa  penfée  ,  quand  j'ofc  dire  pouf 
dénnir  le  vray- fcmblable  ,  que  c'eft  umc  chofe  manife^ 
fiement  pOjjible  dans  labien-féanee  ,  ^  qui  neft  rji  ma^ 
nifejîerrHnt  vm^e ,  ni  mmifellemmtfm^e^  On  qn  pçyft 
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:  faire  deux  divifions  ,  riinc  en  vray  femblable  général  ôc 

t particulier  ,  Tautre  en  ordinaire  Se  extraordinaire. 
Le  vray-femblable  général  eft  ce  que  peut  faire  ,  & 
'  qu'il  eft  à  propos  que  fa/Te  un  Roy  ,  un  Général  d'Ar- 
mée ,  un  Amant,  un  Ambitieux  ,  Sec.  Le  particulier 
eft  cequ  a  pii  ou  dû  faire  Alexandre  ,  Céfar ,  Alcibia» 
de  ,  compatible  avec  ce  que  i'Hiftoire  nous  apprend  de 
leurs  adions,  Ainfi  tout  ce  qui  choque  I'Hiftoire  fore 
de  cette  vray  femblance  ,  parce  qu'il  eft  manifeftement 
faux  ,  ôc  il  n'eft  pas  vray  fcmblablc  que  Céfar  après  là 
bataille  de  Pharfale  fe  foit  mis  en  bonne  intelligence 
avec  Pompée  ,  ou.  Augufte  avec  Antoine  après  celle 
d'Adlium;  bien  qu'à  parler  en  termes  généraux  ,  il  foit 
vray-femblable  que  dans  une  guerre  civile  après  une 
grande  bataille  ,  les  Chefs  des  partis  contraires  fe  re- 
concilient, principalement  iorfquils  font  généreux  l'un 
i&  l'autre.* 

!  Cette  faufleté  manîfefte  qui  détruit  la  vray  fem- 
blance ,  fe  peut  rencontrer  même  dans  les  Pièces  qui 
'  font  toutes  d'invention.  On  n'y  peur  falfîfier  l'HiftoirCs^ 
puifqu  elle  n'y  a  aucune  parc  ;  mais  il  y  a  des  circoti- 
ftances  des  temps  &  des  lieux  ,  qui  peuvent  convaincre 
un  Auteur  de  fauîTeté ,  quand  il  prend  mal  fcs  mefures. 
Si  j'introduifois  un  Roy  de  France  ou  d'Efpagnc  fous  m\ 
nom  imaginaire  ,  ôc  que  je  choififfe  pour  le  temps  de 
mon  adion  un  fiécle  dont  I'Hiftoire  eût  marqué  les  ve-- 
ritables  Rois  de  ces  deux  Royaumxs  ,  la  fauUeté  fcroic 
toute  vifîble  ;  &  c'en  feroit  une  encore  plus  palpable  , 
fi  je  plaçois  Rome  à  deux  lieues  de  Paris  ,  afin  qu'on 
pue  y  aller  &  revenir  en  un  même  jour.  Il  y  a  des  cho- 
fcs  fur  qui  le  Poète  na  jamais  aucun  droit.  Il  peut 
prendre  quelque  licence  fur  I'Hiftoire  ,  entant  qu*eUe 
;  regarde  les  adions  des  particuliers ,  cemme  celle  de 
Céfar  ou  d' Augufte  ,  &  leur  attribuer  des  adions  qu  ils 
inoncpas  faites  ,  ou  les' faire  arriver  d'une  autre  ma< 
niere  qu'ils  ne  les  ont  faites  -,  mais  i!  ne  peut  pas  ren- 
verfer  la  Chronologie  ,  pour  faire  vivre  Alexandre  du 
'<  temps  de  Céfar  ,  &  moins  encore  changer  la  fituation 
des  liçux  ,  ou  les  jûoms  dçs  RoyaujiTics  ^  des.  Provinces 

C  V) 
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des  Villes,  d.es  Montagnes  &  des  Fleuves  remarquables:. 
La  raifon  cft  ,  que  ces  Provinces ,  ces  Montagnes  ,  ces 
Rivières  font  des  chofes  permanentes.    Ce  que  nous 
fçavons  de  leur  fituation  étoic  des  le  commencement 
du  Monde.  Nous  devons  préfumer  qu  il  n'y  a  point  ci* 
de  changement ,  à  moins  que  THiftoire  ne  le  marque^ 
&  la  Géographie  nous  en  apprend  tous  les  noms   an? 
çiens  &  modernes.    Ainfî  un  homme  feroit  ridicule  d'i- 
maginer que  du  temps  d*Abraham ,  Paris  fût  au  pied 
des  Alpes ,  ou  que  la  Seine  traversât  TEfpagne ,  &  dc- 
mêlcr  de  pareilles  grotcfques  dans  une  Pièce  d'iiivei> 
tion.    Mais  rHiftoire  eft  des  chofes  qui  palfent  ,    8c  i 
qui  fuccedant  les  unes  aux  autres  ,  aont  que  chacune-  ' 
un  moment  pour  leur  durée  ,  dont  il  en  écha^c  bcau>- 
coup  à  la  connoiffance  de  ceux  qui  récrivent.  Auflî  n'en* 
peut-on  montrer  aucune  qui  contienne  tout  ce  qui  s* eft- 
palTé  dans  les  lieux  dont  elle  parle  ,  ni  tout^e  quonr 
taie  ceux  dont  elle  décrit  la  vie.   Je  n'en   excepte  pas; 
même  les  Commeataires  de  Céfar  qui  écrivoit  (a  pro^ 
pre  Hiftoire  y  &  devoir  la  fçavoir  toute  entière.   Nous 
fçavons  quels.   Pays  arrofoient  le  Rhône  Se  la  Seine- 
avant  qu'il  vint  dans  les  Gaules  ;  mais  nous  ne  fça- 
Tons  que  fore  peu  de  chofe  ,  &  peut-être  rien-  du  tout,, 
de  ce  qui  s  y.  eft  paiTé  avant  fa  venue..  AiniS  nous  pou» 
vons  bien  y  placer  des  aillons  que  nous  feignons  arrif» 
^ées  avant  ce  temps-là  ,  mais  non  pas  fous  ce  prétexte 
àçr  fiftion    Poétique  62  d'éloignement  des   temps,  y 
changer  ladiftance  naturelle  d'un  lieu  à  Tautre.    Ùck 
de  cettefaçon  que  Barclay  ena  ufé  dans   fon  Argenis , 
oii  il  ne  nomme  aucune  Ville  ni  Fleuve  de  Sicile  ,  ni  de 
nos  Puovirices  ,  que  par  des  noms  véritables  ,  bien   que 
ceux  de  toutes  les  perfonnes  qu'il  y  met  fur  le  tapis 
(oient  entièrement  de  (oïï  invention  ,  aufli.-bien  que 
leurs  aftions 

Ariftote  fçrabls  plus  indulgent  fujr  cet  article  ,  puif- 
€[l\  il  trciéve  le  Voéte  excufabte^  qumid.llpé^he:contre  un 
fiHirc  Art  que  le  fien  j.  comme  £ontrs  U  Medechie-  y  ou^ 
contre  CAfiroUgie^.  h,  quoy.  JC'  réponds. 5  Sl^'^'^  ^^'  texcufé 
qu0  foHs  i^etis  cQndiiiou  ^  ^ft^il  arriva  |Ar  iÀ  m  btét  it(- 
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fin  Art ,  auquel  il  naHrait  pu  tiniver  autrement.  En- 
core avoue  t  il  ,  qu  II  pèche  en  ce  cas ,  ^  quH  eft  meil^ 
leur  de  ne  point  pécher  du  tout.    Pour  moy  ,  s'il  faut  re- 
cevoir cette  cxcufe>  je  ferois  diftindion  entre  les  Arts 
qu'il  peut  ignorer  fans  honte  ,  parce  qu  il  lui  arrive  ra- 
rement des  occalîons  d'en  parler  fur  fon  Théâtre ,  tels 
que  font  la  Médecine  &   l'Adrologie  que  je  viens  de 
nommer ,  &  les  Arts  fans  la  ccnnoiifance  defquels  ,  on 
en  tout  ou  en  partie,  il  ne  fçaur  oit  établir  de  juftclTe 
dans  aucune  Pièce,  tels  que  font  la  Géographie  &  la. 
Chronologie.  Comme  il  ne  fçauroit  reprcfentcr  aucune, 
ludion  fans  la  placer  en  quelque  lieu  &  en  quelque 
tems,  il  eft:  inexcufable  s'il  fait  paroître  de  l'ignorance 
dans  le  choix  de  ce  lieu,  &  de  ce  tems  où  il  la  place. 

Je-  viet>s  à  l'autre  divifion.  du  vray-femblable    ea 
ordinaire  &  extraordinaire.   L'ordinaire  eft  une  aâtionti 
qui  arrive  plus  fou  vent ,  ou  du  moins   auffi  fou  vent 
que  fa  contraire .     L'extrao'jdinaire  eft  une  adion  qui 
arrive  à.  la  vérité  moins  fou  vent  que  fa  contraire  , 
îSBais  qui  ne  laiffe  pas  d'avoir  fa  poffibilité  affez  aisée>, 
pour  n'aller  point  jufqu  au  miracle  ,    ni  jufqu  à  ces 
évenemens  finguliers  qui  fervent  de  matière  aux  Tra- 
gédies fanglantcs,  pari'appui  qu'ils  ont  de  1-Hiftoire 
ou  de  l'opinion  commune,  &  qui  ne  (c  peuvent  tirer 
en  exemple  que  pour  les   Epifodes  de  la  Pièce  dont  ils 
font  le  corps ,   parce  qu'ils  ne  font  pas  croyables ,  à 
moins  que  d'avoir  cet  appui.  Ariftote  donne  deux  idées 
ou  exemples  généraux  de  ce  vray-femblable   extraor- 
dinaire.   L'un  d'un  homme  fubtil  &  adroit  qui  fe  trou- 
ve trompé  par  un  moins   fubtil  que  lui  f.  l'autre',  d'uia 
foible  qui  fe  bat  contre  un  plus  fort  que  hiy.,  &  en  de- 
meure victorieux  ;  ce  qui  fur^  tout   ne  manque  jan^ais 
à  être  bien  reçu  ,  quand  la  caufc  du  plus  fimple  ou  du 
plus  foible  eft  la  plus  équitable.    Il  femble  alors  que 
la  juftice  du  Ciel  ait  préfidé  au  fuccés,  qui  trouve  d'ail- 
kurs  une  croyance  d'autant  plus,  facile,  qu'il  répond 
aux  fouhaits  de  l'Auditoire. ,  qui   s'interefle  toujours 
gour  ceux  doiK  le  procédé  eft  le  meilleui^..  Ainfrla  vie-?- 
^ire:  diî;  Cid.  contrje  k,  Comte:  fe.  trouva'oit  dans   k 
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vray-femlilable  extraordinaiL'e  ,  quand  elle  ne  feroît 
pas  vraye.  Jleji  vray-fembUble  y  dit  nôtre  Dodlcur  , 
que  beaucoup  de  chofes  arrivent  contre  le  vray  fembl^" 
ble  :  &  pinfqu'il  avoue  par- là  que  ces  effets  extraordi- 
naires arrivent  contre  la  vray-fcmblancc ,  faimerois 
mieux  les  nommer  fimplemenc  croyables  ,  &  les  ranger 
fous  le  néce/Taire  ,  attendu  qu'on  ne  s'en  doit  jamais 
fervir  fans  néceiîîté. 

On  peut  m'objefter  qlie  le  mêm.e  Philofophc  dit , 
qu  ^^  regard  de  la  Foëfie  an  doit  préférer  l'impojfible  crO" 
yahle  aHpofftble  incroyabfe  ,  &  conclure  de  là  que  'yêiy 
peu  de  raifon  d'exiger  dû  vray-femblable,  par  la  défini- 
tion que  j'en  ay  faite  ,  quilfoit  manifcftement  poflî- 
ble  pour  être  croyable  ,  puifque  félon  Ariftote  il  y  a  des 
chofes  impoflibles  qui  font  croyables. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté,  &  trouver  de  quelle 
nature  eft  cet  impoffible  croyable  dont  il  ne  donne  au- 
cun exemple,  je  réponds  quil  y  a  des  chofes  impoffi- 
bles  en  elles-mêmes  qui  paroiflcnt  aifcment  poffibles, 
&  par  confequent  croyables  quand  on  les  envifage  d'u- 
ne autre  manière.  Telles  font  toutes  celles  où  nous 
falfifions  l'Hiftoire  II  eft  impoffible  qu'elles  fe  foieiit 
paflecs  comme  nous  les  reprefentons,  puifqu'elles  fe 
font  pafTées  autrement ,  &c  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  de 
Dieu  même  de  rien  changer  au  paffé  j  mais  elles  pa- 
îoiiTent  manifeftement  poflibles  quand  elles  font  dans 
la  vray-femblance  générale  >  pourveu  qu'on  les  regarde 
détachées  de  l'Hilloire  ,  &  qu'on  veuille  oublier  pour 
quelque  temps  ce  qu'elle  dit  de  contraire  à  ce  que  noits 
inventons.  Tout  ce  qui  fe  palTe  dans  Nicomédc  eft 
impoilîble  ,  puifque  THiftoire  porte  qu'il  fit  mourir  foa 
perc  fans  le  voir  ,  &  que  fes  frères  du  fécond  lit  étoienc 
en  otage  à  Rome  ,  lorfqu^il  s'^empara  du  Royaume 
Tout  ce  qui  arrive  dans  Héraclius  ne  l'eft  pas  moins, 
puifqu'il  n  étoit  pas  fils  de  Maurice  ,  &  que  bien  loin 
de  palfer  pour  celui  de  Phocas  ,  ôc  être  nourri  comme 
$el  chez  ce  Tyran  .  il  vint  fondre  fur  luy  à  force  ou- 
verte des  boids  de  rAFnque  dont  il  étoit  Gouverneur  3 
&  ne  le  vu  peuc-êcce  jam^ais*  On  ne  prend  point  nean^i 
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moins  pour  incroyables  les  incideiis  de  cette  Tragé- 
dies ,  &:  ceux  qui  fçavent  le  defavcu  qu'en  fait  THi- 
,ftoii*e  ,  la  mettent  aisément  à  quartier  pour  fe  plaire  a 
leur  rcprefentation ,  parce  qu'ils  font  dans  la  vray- 
femblance  générale  ,  bien  qu  ils  manquent  de  la  parti- 
culière. 

Tout  ce  que  la  Fable  nous  dit  de  fes  Dieux  &  de  fes 
Métamorphofes ,  eft  encore  impoffible  ,  Se  ne  laiflc 
pas  d'être  croyable  par  l'opinion  commune  ,  &  par 
cette  vieille  tradicive  qui  nous  a  accoutumez  à  en  ôiiir 
parler.  Nous  avons  droit  d'inventer  même  fur  ce  mo- 
dèle ,  &  de  joindre  des  incidens  également,  inipoflîbles 
a  ceux  que  ces  anciennes  erreurs  nous  prêtent.  L'Audi- 
teur n'eft  point  trompé  de  fon  attente  ,  quand  le  titre 
^u  Poëme  le  prépare  à  n'y  voir  rien  que  d'impoflîble  en 
cff^t  -y  il  y  trouve  tout  croyable  >  &  cette  première 
Xuppofition  faite  qu'il  eft  des  Dieux  ,  &  qu'ils  prennent 
intérêt  &  font  commerce  avec  les  hommes. ,  à  quoi  il 
vient  tout  réfolu  j  il  n'a  aucune  difEculté  à  fe  perfuader 
du  refte. 

Aptes  avoir  tâché  d'éclaircir  ce  que  c'eft  que  le  vray- 
femblable  ,  il  eft  temps  que  je  hazarde  une  définition 
du  néceflaiue,  doiit  Ariftote  parle  tant ,  Se  qui  feul  nous 
peut  aucorifer  à  changer  J'Hiftoirc  ,  &  à  nous  écarter 
de  la  vray- femblance.  Je  dis  donc  que  le  néceffaire  » 
en  ce  qui  regarde  la  Poeiie  ,  n  eft  autte  chofe  que  le  be-* 
foin  (in  Pûëte  pour  arriver  h  fon  but ,  eu  pour  y  faire  ar^ 
river  fes  ABeurs.  Cette  définition  a  fon  fondement  fut- 
les  diverfes  acceptions  du  mot  Grec  àvâ'^''/uiù-i ,  qui  ne 
fignifie  pas  toujours  ce  qui  eft  abfolumciK  neceifaire  » 
mais  aufli  quelquefois  ce  qui  eft  feulement  utile  à  par- 
venir à  quelque  cliofc. 

ie  Kut  des  Adlears  eft  divers  ,  fclon  les  divers  def- 
feins  que  la  variété  des  fujcrs  leur  domie.  Un  Amans 
a  celui  de  pofTeder  fa  MaîtreiTc  ,  un  Ambitieux  de 
«'emparer  d'une  Couronne ,  un  homme  offensé  de  fe 
vanger  ,  &  ainfi  des  autres.  Les  chofes  qu'ils  ont  be- 
foin  de  faire  pour  y  arriver  conftituent  ce  Beceflairc  ^ 
<5U U  f^ut  préfei:cr  au  Yray-femblable^  ou.  pour  pail^ 
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plus  jufte  ,  qu'il  faut  ajouter  au  vray  -  femblab  le  d^iit 
la  liaifon  des  allions  ,  &  leui'  dépendance  Tune  de 
TautL-e.  Je  pcnfe  m*être  déjà  alTcz  expliqué  là  -  dcfTus  , 
je  n  ei^  dirai  pas  davantage* 

LjC  but  du  Poète  eft  de  plaire  félon  les  Régies  de  fon 
art.  Pour  pUire  il  a  befoin  quelquefois  de  rehauflei 
réclat  des  belles  actions  ,  &  d'exténuer  Thorreur  des 
funeftes.  Ce  font  des  néceilîrez  d'embeliiTement ,  où  il 
peut  bien  choquer  la  vray  -  femblance  particulière 
par  quelque  altération  de  l'Hiftoirc  ,  mais  non  pas  fe 
difpenfer  de  la  générale  ,  que  rarement  ,  3c  pour  des 
chôfes  qui  foient  de  la  dernière  beauté  ,  &  fi  brillan- 
tes qu  elles  éblouiffent.  Sur  tout  il  ne  doit  jamais  les 
pouiTer  au  delà  de  la  vray  -  femblance  extraordinaire  , 
parce  que  ces  ornemens  qu'il  ajoute  de  fon  invention 
ne  font  pas  d'une  neceflTité  abfoluë  ,  &  qu'il  fait  mieux 
de  s'en  paifer  tout-à-fait  j  que  d'en  parer  fon  Poëme 
contre  toute  forte  de  vray  -  femblance.  Pour  plaire 
félon  les  Régies  de  fon  Art ,  il  a  befoin  de  renfermer 
fon  a£lion  dans  l'unité  du  jour  &  du  lieu  ,  Se  comme 
cela,  efl  d'une  néceffité  abfolue  &  indifpenfable ,  il  luy 
eft  beaucoup  plus  permis  fur  ces  deux  articles  ,  que 
fur  celui  des  embelliflTcmens. 

Il  eft  Cl  malaifé  qu'il  fe  rencontre  dans  l'Hlftoiiie,  ni 
dans  l'imagination  des  hommes  ,  quantité  deccscvc* 
aemeas  illuftres  &  dignes  de  la  Tragédie  ,  dont  les 
délibérations  &  leurs  effets  puiffent  arriver  en  un  mê- 
me lieu  &  en  un  même  jour  ,  fans  faire  un  peu  de  vio- 
lence à  Tordre  commun  des  chofes  >  que  je  ne  puis 
croire  cette  forte  de  violence  tout- à- fait  condamnable  , 
pourveu,  qu'elle  n'aille  pas  jufqu'à  l'impoflible.  Il  eîl 
de  beaux  fujets  où  on  ne  la  peut  éviter  ,  &  un  Au- 
teur fcrupuleux  fe  priveroit  d'une  belle  occafion  de 
gloire,  &  le  Public  de  beaucoup  de  fatisfadioa  ,s'il 
n  ofoit  s'enhardir  à  les  mettre  fur  le  Théâtre  ,  de  peur 
de  fe  voir  forcé  à  les  faire  aller  plus  vite  que  la  vray- 
fcmblance  ne  le  permet.  Je  luy  donnerois  en  ce  cas 
en  confeil  qiie  peut-être  il  trouveroit  falutairc  ,  c'eit 
dfiL  ne  marquer  aucun   temps  gréfix  dans  fon  Poème  ^ 
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^  ni  aucun  lieu  dcceumincoù  il  pofe  Tes  Adcuis.  L'ima- 
•  gination  de   l'Auditeur    auroïc  plus  de  liberté  de   fe 
'  laiirer  aller  au  courant  de  l'Aftion  ,  fi  elle  n  étoit  poinc 
fixée  par  ces  marques,  &  il    pourroit  ne  s' appercevoir 
pas  de  cette  précipitation  ,  fi  elles    ne  Ten  faifoient 
fouvenir  ,  Se  n'y   appliquoienc   fon   elprit   malgré  luy. 
Je  me  fuis   toujours  repenti  d*avoir  fait  dire  au  Roy 
,  dans   le  Cid  ,  qu'il  vouloir  que  Rodrigue   fe  délaflat 
une  heure  ou  deux  après  la  défaite  des  Maures ,  avant 
que   de  combattre  Don   Sanche.    Je  l'avois  fait  pour 
montrer  que   la  Pièce  étoit  dans  les  vingt- quatre  heu- 
res ,   &  cela  n  a  fervi  quà  av  ertir  les  Speélateurs  de  la 
contrainte  avec  laquelle  je   l'y  ay  réduire.    Si  j*avois 
fait  réibudre  ce  combat  fans  en  défîgner  l'heure^peut- 
être  n  y  auroit-on  pas  pris  garde. 

Je  ne  penfe  pas  que  dans  la  Comédie  le  Poëme  ait 
cette  liberté  de  preifer  fon  adion  ,  par  la  néceflîté  de 
la  réduire  dans  l'unité  de  jour.  Ariftote  veut  que  toa- 
tes  les  aétions  qu'il  y  fait  entrer  foienc  vray  -  fembla* 
bles ,  &  n'ajoute  point  ce  mot ,  ou  néceffahes  ,  comme 
pour  la  Tragédie.  Aufli  la  différence  eft  alfcz  grande 
entre  les  aftions  de  Tune  &  celles  de  l'autre.  Celles  de 
la  Comédie  partent  de  per/onnes  communes  >  &  ne  con- 
fident qu'en  intrigues  d'amour  &  en  fourberies ,  qui 
fe  dévelopentfi  aifement  en  un  jour,  qu'a  fiez  fouvent 
chez  Plante  &  chez  Térence  ,  le  temps  de  leur  durée 
excède  à  peine  celui  de  leur  reprefentation.  Mais  dans 
la  Tragédie  les  affaires  publiques  font  mêlées  d^ordi- 
naire  avec  les  intérêts  particuliers  des  perf  nnes  illuf- 
cres  qu'on  y  fait  paroître  ;  il  y  entre  des  batailles  ,  des 
prifes  de  Villes  ^  de  grands  périls  y  des  révolutions  d'E- 
tats ,  &  tout  cela  va  mal-aifément  avec  la  prompti-^ 
tude  que  la  Régie  nous  oblige  de  donner  à  ce  qui  fe 
paffe  fur  la  Scène. 

Si  vous  me  demandez  jufqu  où  peut  s'étendre  cette 
liberté  qu'a  le  Poète  d'aller  contre  la  vérité  &  contre 
la  vray-femblance  ,  par  la  confideration  du  befoin  qu'il 
en  a  ,  j'aurai  de  la  peine  à  vous  faire  une  réponfc   pré- 
cife.  J'ay  fait  voir  ^u'il  y  a  des  chofes  fur  c^i  aous  n'a-; 
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vons  aucun  droit  ;  &  pour  celles    où  ce  privilège  p^iitlf 
avoir  lieu  >  il  doit  être  plus  ou  moins  rcfTerré  ,  félon  que  ' 
les ,  fujets  font  plus  ou  moins  connus.  Il  m'étoit  beau- 
coup moins  permis  dans  Horace ,  &  dans  Pompée  ,  dont 
les  Hiftoires  ne  font  ignorées  de   perfonne  ,  que  dans 
Rodogune  &  dans  Nicoméde  doiK  peu  de  gens  fça- 
soient  les  noms  avant  que  je  les  eufle  mis  fur  le  Théâ- 
tre. La  feule  mefure  qu'on  y  peut  prcndre,c  eft  que  tout 
ce  qu'on  y  ajoute  à  l'Hiftoire  ,  &  tous  les  changemens 
qu'on  y  apporte  ,  ne  foient  jamais  plus  incroyables , 
que  ce  qu  on  en  conferve  dans  le  même   Poème.    C'eft 
ainfîç^uil  faut  entendre  ce  vers  d'Horace  touchant  les 
fictions  d'ornement  , 

TiEIk,  voluptfibtls  caufa>  (int  proxtma  veris  , 
&  non  pas  en  porter  la  fignifîcation  jufqu  à  celles  quî 
peuvent  trouver  quelque  exemple  dans  THiftoire  oa 
dans  la  Fable ,  hors  du  fujet  qu'on  traite.  Le  même 
Horace  décide  la  qucftion  autant  qu'on  le  pût  décider 
par  cet  autre  vers  ,  avec  lequel  il  finit  ce  difcours,  ' 
Dabhurque  licerala  fumpta  pudenter. 

Servons  nous  en  donc  avec  retenue  >  mais  fans  fera- 
pule  5  &  ^'il  fe  peut ,  ne  nous  en  fervons  point  du  tour»  \ 
Il  vaut  mieux  n'avoir  point  befoin  de  grâce,  qued'ea  I 
recevoir.  ! 
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d'Adion  >  de  Jour  ,  ôc  de  Lieu. 

LEs  deux  Difcours  précédens ,  &  rExameii  de  mes 
Pièces  de  Théâtre  ,  m*onr  fourni  tant  d'occafions 
d^expliquer  ma  penfée  fur  ces  matières ,  qu'il  m*en 
rcfteroit  peu  de  chofe  à  dire  ,  fi  je  me  défendois  abfo- 
lument  de  repeter. 

Je  tiens  donc  ,  &:  je  Tay  déjà  die  ,   que  Tunité  d'a(r-, 
tion  confîfle  dans  la  Comédie  en  l'unité  d'intrigue  , 
ou 'd'obftacle  aux  defleins  des  principaux  Adleurs ,  &: 
en  l'unité  de  péril  dans  la  Tragédie  ,  foit  que  fon  Hé- 
ros y  fuccombe  ,  foit  qu'il  en  forte.    Ce  n  eft  pas  qu€ 
je  prétende  qu  on  ne  puiffc  admettre  plufieurs  périls 
dans  Tune  ,  &  plufieurs  intrigues  ou  obftacles  d^g 
Tautre  ,  pourvu  que  de  Tun  on  tombe  nécefiairement 
dans  Tautre  j    car  alors  la  fortie  du  premier  péril  ne 
rend  point  Tadlion   complétte  ,  puifqu'elle  en  attire 
un  fécond  ,  &  réclairciflcment  d'une  intrigue  ne  mec 
point  les  Adleurs  en   repos,   puîfquil   les  embarafle 
dans  une  nouvelle.  Ma  mémoire  ne   me  fournit  point 
d'exemples  anciens  de  cette  multiplicité  de  périls  atta- 
chez l'un  à  l'autre    ,  qui  ne  détruit   point  l'unité  d'ac- 
tion ;    mais  j'en  ay  marqué    la  duplicité  indépendante 
pour  un  défaut  dans  Horace  &   dans  Théodore  ,  donc 
il  n'eft  point  befoin   que  le   premier   tue  fa  Soeur  au 
Sortir  de  fa  vidoiie  ,  ni  que  l'autre  s'offre  au  Many- 
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re,  après  avoir  échappé  à  la  proftitution,  &  je  me 
trompe  fort,  fi  la  mort  de  Polixéne  ,  3c  celle  d'AlHanax 
dans  la  Troade  de  Sénéquc ,  ne  font  la  même  irréguJ 
larité. 

En  fécond  lieu  ,  ce  mot  d  unité  A'aCxion  ne  veut  pas 
dire  que  la  Tragédie  n'en  doive  faire  voir  qu*unc  lui 
le  Théâtre.  Celle  que  le  Poète  choifit  pour  fori  fu jet 
doit  avoir  un  commencement,  un  milieu,  &  une  fin,  & 
ces  trois  parties  non  -  feulement  font  autant  d'adions 
qui  aboutifient  à  la  principale  j  mais  en  outre,  chacunCj 
d'elles  en  peut  contenir  plufieurs  avec  la  même  fubor-i 
dination.  Il  n'y  doit  avoir  qu'une  adion  complctte  J 
qui  laifTe  l'cfprit  de  l'Auditeur  dans  le  calme,  mais  elle' 
lïe  peut  le  devenir  que  pai  plufieurs  autres  imparfaites  > 
qui  luy  fervent  d'acheminemens  ,  &  tiennent  cet  Au 
diteur  dans  une  agréable  fufpenfion.  C'eft  ce  qu'il  faut 
pratiquer  à  la  fin  de  chaque  Ade  pour  rendre  l'adioa 
continue.  Il  n  eft  pas  befoin  qu'on  fçache  précifémenc 
tout  ce  que  font  les  Afteurs  durant  les  intcrvales  qui 
les  féparent ,  ni  même  qu'ils  agiiTcnt  lorfqu  ils  ne  pa- 
roificnt  point  fur  le  Théâtre  j  mais  il  eft  nécefiaire 
que  chaque  Adedaifie  une  attente  de  quelque  chofe  , 
qui  fe  doive  faire  dans  celui  qui  le  fuit. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  fait  Cléopatrc  dans^ 
Rodogune  ,  depuis  qu'elle  a  quitté  fes  deux  Fiis  au 
fécond  Ade,  jufqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  Antiochus  au 
quatrième  ,  je  ferois  bien  empêché  à  vous  le  dire  >  & 
je  ne  crois  pas  être  obligé  à  en  rendre  compte  ;  mais 
la  fin  de  ce  fécond  prépare  à  voir  un  effort  de  rami- 
tié  des  deux  Frères  pour  régner  ,  &  dérober  Rodogune 
,  à  la  haine  envenimée  de  leur  Mère.  On  en  voit  l'effet 
dans  le  troifiéme  ,  dont  la  fin  piéparc  encore  à  voir 
un  autre  effort  d* Antiochus  ,  pour  regagner  ces  deu^ 
Ennemies  l'une  après  l'autre  ,  &  à  ce  que  fait  Séleucus 
dans  le  quatrième  ,  qui  oblige  cette  Mère  dénaturée 
à  refondre ,  &  faire  attendre  ce  qu'elle  tâche  d*execii- 
ter  au  cinquième. 

Dans  te  Menteur  ,  tout  l'intervalle  du  troifiéme  au 
quatrième  vray-fcmblablcment  fc  coiifume  à  dormis 
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\ii' tous  les  Afteurs.  [Leur  repos  n*crDpéchc  pas  toute- 
bis  la  conrinuicc  d'acStioii  encre  ces  deux  Aftes  ,  parce 
jue  ce  troifiéme  n'en  a  point  de  complète.  Dorante 
c  finit  par  le  defTein  de  chercher  les  moyens  de  rega- 
gner rcfprit  de  Lucrèce  ,  &  dés  le  commencement  de 
'autre  il  fe  prefcnte  pour  tâcher  de  parler  à  quelqu  ua 
ïc  fes  gens ,  &  prendre  Toccafion  de  l'entretenir  cUe- 
I  iiiême  ,   fi  elle  fe  montre. 

Quand  je  dis  qu  il  n  cft  pas  befoîn  de  rendre  compte 
3e  ce  que  font  les  Afteurs  pendant  qu'ils  n'occupent 
point  la  Scène  ,  je  n*entends  pas  dire  qu'il  ne  foit  quel- 
quefois fort  à  propos  de  le  rendre  ;  mais  feulement 
qu'on  n  y  eft  pas  obligé  ,  &  qu'il  n'en  faut  prendre  le 
foin  que  quand  ce  qui  s*eft  fait  derrière  le  Théâtre 
ferc  à  Tintelligence  de  ce  qui  fe  doit  faire  devant  les 
Spcftateurs.  Ainfi  je  ne  dis  rien  de  ce  qu'a  fait  Cléo- 
patre  depuis  le  fécond  Acte  jufqu*au  quatrième  ,  parce 
que  durant  tout  ce  temps- là  elle  a  pu  ne  rien  faire 
d'important  pour  Taftion  principale  que  je  prépare  ; 
mais  je  fais  connoître  dés  le  premier  vers  du  cinquiè- 
me ,  qu  elle  a  employé  tout  l'intervalle  d'entre  ces 
deux  derniers ,  à  tuer  Sélcucus ,  parce  que  cette  mort 
fitic  une  partie  de  l'adion.  C'eft  ce  qui  me  donne  lieu 
de  remarquer  que  le  Poète  n'eft  pas  tenu  d'expofer  à 
,  la  vue  toutes  les  adions  particulières  qui  amènent  à 
i  la  principale.  Il  doit  choifir  celles  qui  luy  font  les  plus 
avantageufes  à  faire  voir  ,  foit  par  la  beauté  du  fpec- 
racle ,  foit  par  l'éclar  &  la  véhémence  des  pafTions 
qu  elles  produifent  ,  foit  par  quelqu'autre  agrément 
qui  leur  foit  attaché ,  &  cacher  les  autres  derrière  la 
Scène  ,  pouc  les  faire  connoître  au  Speftareur  ou  par 
une  narration ,  ou  par  quclqu  autre  adrefle  de  l'Art. 

Sur  tout  il  doit  fe  fouvenir  que  les  unes  &  les  autres 
doivent  avoir  une  telle  liaifon  enfemble  ,  que  les  der- 
nières foient  produites  par  celles  qui  les  précèdent ,  & 
que  toutes  ayent  leur  fource  dans  la  Protafe  qui  doit 
former  le  premier  Adc.  Cette  Pvegle  que  j'ay  établie 
dez  le  premier  Difcours  >  bien  qu'elle  foit  nouvelle  ,  ôc 
contre  Tufagc  des  Anciens ,  a  fon  fondement  fur  deiuç 
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paflages  d'Aridote.  En  voici  le  premicL-  :  Il  y  a  grande 
différence  y  die- il  ,  entre  les  évenemens  qui  viennent 
les  uns  après  les  autres  ,  (^  ceux  qui  viennent  les  uns  a 
€aufe  des  autres»  Les  Maures  viennent  dans  le  CiJ| 
après  la  mort  du  Comte,  &  non  pas  à  caufe  de  la  mort 
du  Comte  ,  &  le  Pêcheur  vient  dans  D.  Sanche  ,  après 
qu  on  foupçonne  Carlos  d'être  le  Prince  d'Arragon  ,  & 
«on  pas  à  caufe  qu  on  Tcn  foupçonne  j  ainfi  tous  les 
deux  font  condamnables.  Le  fécond  pafTage  eft  encore 
plus  formel ,  &  porte  en  termes  exprés  ,  que  tout  ce 
qui [e  faffe  dans  la  Tragédie  doit  arriver  neceffairernent  || 
oUVray-femblMementy    de  ce  qui  C a  précédé. 

La  liaifon  des  Scènes  qui  unit  toutes  les  adions  par-  ' 
îiculieres  de  chaque  Afte  Tune  avec  Taurre  ,  &  donc 
fay  parlé  en  l'examen  de  la  Suivante  ,  eft  un  grand 
ornement  dans  un  Pocme  ,  &  qui  fert  beaucoup  à  for- 
mer une  continuité  d*aftion  ,  par  la  continuité  de  la 
reprcfentarion  ;  mais  enfin  ce  n'eft  qu'un  ornement  &: 
non  pas  une  Règle.  Les  Anciens  ne  s*y  font  pas  tou- 
jours afTujettis  ,  bien  que  la  plupart  de  leurs  Ades  ne 
foicnt  chargez  que  de  deux  ou  trois  Scènes  j  ce  qui  la 
îcndoit  bien  plus  facile  pour  eux  ,  que  pour  nous ,  qui 
leur  en  donnons  quelquefois  jufqu  à  neuf  ou  dix.  Je 
ne  rapporterai  que  deux  exemples  du  mépris  qu  ils  en 
ont  fait.  L'un  eft  de  Sophocle  dans  T  Ajax,  dont  le  Mo- 
nologue ,  avant  que  de  fe  tuer,  n  a  aucune  liaifon  avec 
îa  Scène  qui  le  précède»  ni  avec  celle  qui  le  fuit.  L'au- 
tre eft  du  troifième  Aète  de  l'Eunuque  de  Terence  ,  où 
celle  d'Antiphon  feul  n'a  aucune  communication  avec 
Chrêmes  &  Pythias  qui  fortent  du  Théâtre  quand  il  y 
entre.  Les  Sçavans  de  nôtre  fiécle  >  qui  les  ont  pris 
pour  modèles  dans  les  Tragédies  qu'ils  nous  ont  laif* 
fées ,  ont  encore  plus  négligé  cette  liaifon  qu'eux  ,  & 
il  ne  faut  que  jetter  l'œil  fur  celles  de  Buchanan  ,  de 
Grotius  ,  6c  de  Heinfius,  dont  j'ay  parlé  dans  l'Exa- 
men de  Polyeude  ,  pour  en  demeurer  d' accord.  Nous 
y  avons  tellement  accoutumé  nos  Speèlateurs  ,  qu'ils 
ne  fçauroient  plus  voir  une  Scène  détachée,  fans  la 
marquer  pour  un  défaut.  L'ail  &  loieille  même  s*crî 
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candalifenc  ,  avant  que  refprit  y  aie  pu  faire  de  i:c- 
kxioa.  Le  quatrième  Ade  de  Cinna  demeure  au  dct 
bus  des  autres  par  ce  manquement ,  &  ce  qui  n'étoit 
loint  une  Régie  autrefois,  l'efl:  devenu  maintenant  par 
'afiîduité  de  la  Pratique. 

J'ay  parlé  de  trois  fortes  de  liaifons  dans  cet  Exa- 
iien  de  la  Suivante.  JV.y  montré  averfion  pour  èelles 
de  bruit  j  indulgen  -pour  celles  de  vue  ,  ^ftime  pout 
relies  de  prefence  0$.  de  difcours  ,  &  dans  ces  dernières 
i'ay  ^confondu  deux  chofes  qui  méritent  d'être  fépa- 
Lces.  Celles  qui  font  de  prefence  &  de  difcours  cnfem- 
ble  ont  fans  doute  toute  T excellence  dont  elles  font 
capables  ,  mais  il  en  eft  de  difcours  fans  prefence,  & 
de  prefence  fans  difcours ,  qui  ne  font  pas  dans  le  mê- 
me degré.  Un  Adeur  qui  parle  à  un  autre  d'un  lieu 
cacké  ,  fans  fe  montrer  ,  fait  une  liaifon  de  difcours 
fans  prefence  ,  qui  ne  lailfe  pas  d'être  fort  bonne^  mais 
cela  arrive  fort  rarement.  Un  homme  qui  demeure  fur 
îe  Théâtre  feulement  pour  entendre  ce  que  diront  ceux 
qu'il  y. voit  entrer  ,  fait  une  liaifon  de  prefence  fans 
difcours,  qui  fouvent  a  mauvaife  grâce,  &  tombe  dans 
uiie  afFe£tation  mendiée  ,  plutôt  pour  remplir  ce  nou- 
vel ufage  qui  pafTe  en  Précepte  ,  que  pour  aucun  bc- 
i  foin  qu'en  puiife  avoir  le  fujet.  Ainfi  dans  le  troifîémc 
'  Ade  de  Pompée  ,  Achorée  après  avoir  rendu  compte 
i  à  Charmion  de  la  réception  que  Ccfar  a  faite  au  Roy 
quand  il  luy  a  prefence  la  tête  de  ce  Héros ,  demeure 
fur  le  Théâtre  ,  où  il  voit  venir  Tun  de  l'autre  ,  feule- 
ment pour  entendre  ce  qu'ils  diront ,  &  le  rapporter 
à  Cléopatre.  Ammon  fait  la  même  chofc  au  quatriè- 
me d'r^.ndromécîe  en  faveur  de  Phinée  ,  qui  fc^retire  à 
la  vue  du  Roy  Se  de  toute  fa  Cour  qu*il  voit  arriver. 
Ces  Perfonnages  qui  deviennent  muets  lient  afTez  mal 
les  vScénes  ,  oii  ils  ont  fi  peu  départ,  qu'ils  n'y  fonc 
comptez  pour  rien.  Aute  chofe  eft,  quand  ils  fe  tien- 
nent cachez  pour  s'inftiuire  de  quelque  fecret  d'im- 
portance par  le  moyen  de  ceux  qui  parlent ,  &  qui 
I  croyenc  n'être  entendus  de  perfonne  •>  car  alors  l'in»- 
terct  qu'ils  ont  i  ce  qui  fcdit  ,  joint  à  une  curiofito 
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râifonnable  d'apprendre  ce  qu'ils  ne  peuvent  fçavort  i^' 
d'ailleurs,  leur  donne  grande  part  en  l'adion  malgré  1 1^^ 
leur  filcncc.  Mais  en  ces  deux  exemples  ,  Ammon  &t  ^^' 
Achorée  mêlenc  une  préfencc  fi  froide  aux  Scènes  '; 
qu  ils  écoutent ,  qu  à  ne  rien  déguifer  ,  quelque  cou-  ^ 
leur  que  je  leur  donne  pour  leur  fcrvir  de  prétexte  ,  ils  ''^ 
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ne  s*ârrêtent  que  pour  les  lier  avec  celles  qui  les  pré- 
cèdent ;  tant  Tune  &  l'autre  Pièce  s'en  peut  aifémenti 
pafTcr 

Bien  que  Taftion  du  Poëme  Dramatique  doive  avoir  1 
fcn  unité ,  il  y  faut  confiderer  deux  parties  ,  le  nœud,  ^ 
6c  le  dénouement.   Le  nœud  efl  compofé  ,  félon  Ariftotc,  i 
en  partie  de  ce  qui   s  efl  paffè  hors  du  Théâtre  avant  ' 
le  commencement  de    raêîioH   quon  y  décrit  y  ^  enW 
partie  de  ce  qui  s'y  pajfe  ;    le  rejle  appartient  au  dé^^ 
muément»    Le   changement  d*une  fortune  en  l'autre ,  ' 
fait  la  feparatien  de  ces  deux  parties»   Tout  ce  qui  le  t 
précède  eft  la  première  y    ^  ce  changement  avec  ce  qui 
ie  fuit ,  regarde  ï autre.   Le  nœud  dépend  entièrement  ^ 
du  choix  &  de  l'imagination  induftrieufe  du  Poète  ,  ! 
i8c  Ton  n'y  peut  donner  de  Régie  ,  finon  qu  il  y  doit  J 
ranger  toutes  chofes  félon  le    vray-femblable  ou  le 
néceflaire,  dont  j'ay  parlé  dans  le  fécond  Difcours;  \ 
à  quoy  j'ajoute  un  confeil  de  s'cmbaraffer  le  moins,  i 
qu'il  luy  cft  pcfTible  des  chofes  arrivées  avant  Tac-  ^ 
tion  qui  fc  reprefente.    Ces  narrations  importunent 
d'ordinaire  ,    parce  qu  elles  ne  font  pas  attendues , 
&  qu  elles  gênent  Tcfprit  de  l'Auditeur  ,  qui  eft  obli- 
gé de  charger  fa  mémoire  de  ce  qui  s'eft  fait  dix 
ou  douze  ans  auparavant ,  pour  comprendre  ce  qu  il 
voit  reprefenter  ;  mais  celles  qui  fe  font  des  chofes 
qui  arrivent  &  fe  paflent  derrière  le  Théâtre  >  depuis 
Faction  commencée  ,  font  toujours  un  meilleur  effet , 
parce  qu'elles  font  attendues  avec  quelque  cutiofué , 
&  font  partie  de  cette  aélion  qui   fe  reprefente.  Une 
des  raifons  qui  donne  tant  d'illuftres  fufFrages  à  Cinna 
pour  le  mettre  au    defTus  de  ce  que  j'ay  fait  ,  c'eft 
u  il  n  y  a   aucune  narration  du  paffé  ;   celle  qu'il  fait 
e  fa  confpiratiou  à  -^imilie ,  ctanc  plutôt  un  ornc- 
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'ènt  qui  chatoiiillc   refpL'it    des  Spcftaccais  ,  qu'une 
ftriidlioii    iiécefTaire  de  particularirez  qu'ils  doivcnc 
avoir ,  (5c  imprimer  dans  leur  mémoire  pour    l'iii- 
Uigcnce  de  la  fuite,  iïmilie  leur  fait  afTez  coniioî- 
e    dans  les  deux  premières    Scènes  ,  qu  il    confpi- 
)it  contre  Augufte  en  fa  faveur  ,   &  quand  Cinna 
;y  diroit  tout  (implcmcnt  ,  que  les  Coûjurez  fonc 
•cts  au  lendemain   ,  il  avanceroit  autant  pour   Faç- 
on ,  que  par  lc5  cent  vers  qu'il  employé  à  luy  ren- 
:c  compte  y  Se  de  ce  qu  il  leur  a  dit,  &  de  la  manière 
ont  ils  l'ont  reçu.    Il  y  a  des  intrigues  qui   commen- 
nt  dés  la  naiflance  du  Héros  ,  comme  celtii  d'Héra- 
tius   ;  mais   ces  grands  efforts  d^imaginacion  en  de- 
aandent  un  extraordinaire  à   Tattention  du   Spedta- 
2ur  ,  Se  l'empêchent   fouvent  de   prendre  un  plaifîc 
ntier  aux  piemieres  reprefentations  ,  tant  ils  le  fati» 
uent. 
Dans  le  dénouement  je  trouve  deux  chofes  à  évi- 
çr,  le  fimple  changement  de  volonté  ,  &   la  Machi- 
le.    Il  n  y  a  pas  grand  artifice  à  finir  un  Poème,  quand 
•chiiqui  a  fait  obftacle  au  defîein  des  premiers   Ac- 
ii  eurs  ,  durant  quatre  Adles  ,  en  défifte  au  cinquième  , 
ans  aucun  événement  notable    qui  l'y   oblige.  J'en 
ly  parlé  au  premier  Difcours ,  &  n'y  ajouterai  rien 
.ci.  La  Machine  n'a  pas  plus  d'adrefle  ,  quand  elle  ne 
f'crt  qu'à  faire  defcendre  un  Dieu  pour  accommoder 
:outes  chofes  ,  fur  le  point  que  les  Adeurs  ne  fça- 
Tent   plus  comment  les    terminer.    C'cft  ainfi   qu'A- 
pollon agit  dans   l'Orefte  :  Ce  Prince  &   fon  ami  Py- 
jiade  accufez  par   Tindare  &  Ménélas  de   la  mort  de 
Clytemneftre  &  condamnez  à  leur  pourfuite  ,  fe  fai- 
îfTent  d'Hélène   &  d'Hermione.    Ils  tuent  ou  croyent 
cuer  la  première  ,  &  menacent  d'eu  faire  autant  de 
l'autre  ,  fi  on  ne  révoque    l'Arrêt  prononcé    contre 
eux.    Pourappaifer  ces  troubles  ,  Euripide   ne   cher- 
che point  d'autre  finefie  que  de  faire  delcendre    Apol- 
lon du  Ciel  ,  qui  d'autorité  abfolué  ordonne  qu'Orcfte 
époufera  Hermione  ,  &  Pylade  Eleftre  ,  &  de  peur 
que  la  mort  d'Hélène  n'y  fcrvîc  d'obftaclc  ,  n'y  ayanç 
P.  Cor,  L  Fan.  D 
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pas  d'apparence  qu  Hermione  époufâc  Orefte  qui  vcLilJt 
noit  de  tuer  fa  Mère  ,   il  leur    apprend   qu  elle    n  cfe 
pas  inorcc,  &  qu  il   Ta  défobée  à  leurs  coups   &eAtb 
levée  au  Ciel    dans  Tinftant  qu  ils  penfoienc  la  tuci£lia 
Cette  ferre  de  Machine  eft  entièrement  hors  de  proLi 
pos  j  payant  aucun  fondement    fur  le  refte  de  la  Picfei 
ce  ,/&  fait  un  dénouement  vicieux;  mais  je  trouve  utLi 
peii  de  rigueur  au  fentiment    d*Arifl:ote,  qui  met  eijlci 
m^me  rang   le  Char    dont  Médée  fe  fcrt  ,  pour  s'cnXoi 
fuir  de  Corinthe  après  la  vangeance  qu'elle  a  prife   dX] 
Créon.    lime  femble  que  c'en  eft  un  alTez  grand  fou  X, 
dément  ,  que  de   Ta  voir  faite  Magicienne  ,  &   à^cm^ 
avoir  rapporté  dans   le   Poëme  des  aftions  autant   aui 
defliis  des  forces    de  la  Nature  ,    que  celle-là.  Apres, 
ce  quelle   a  fait  pour  Jafon    à  Colchos  ,  après  quel-^ 
le  a  rajeuny  fon  Père  ^fon   depuis    fon    retour  ,  après, 
qu  elle  a  arraché  des  feux    invKîbles  au  prefcnt  qu  elle, 
a  fait   i    Créiifc  ,  ce  Char  volant  n  eft  point  hors  de 
la  vray-fcmblance  ,  &  ce  Poifmc  n  a  point  befoin  d'au-' 
trc  préparation  ,  pour  cet    effet   extraordinaire.    Sénc- 
que  luy  en  donne  une  par  ces  Vers  ,  que   Mèdce    dit  à 
fâ  Nourrice; 

Tuum  quoque    ipfa   corpus  hlnc    mecum  aveham , 
&:  moy  ,    par    celui-ci  qu  elle  dit  à  xî.gée  , 

Je  "VOUS  fulvr^y  demain  pûi^r  un  chemin  nouveau, 
Ainfî  la  condamnation  d'Euripide  ,  qui  ne  s'y  eft  fer-,. 
vy  d'aucune  précaution,   peut    être    jufte  ,  &  ne   re-> 
tombe  ny  fur  Sénéque  ,  ny  fur    moy  ,  &  je  n'ay  point 
befoin  de  contredire    Ariftote,    pour  me   juftifier   fur 
cet  Article. 

De  l'adion  je  pafTc  aux  Aftes  ,  qui  en  doivent 
contenir  chacun  une  portion  ,  mais  non  pas  fi  éga- 
le ,  qu'on  n'en  refervc  plus  pour  le  dernier  que  pour 
les  autres  ,  &  qu'on  n'en  puiife  moins  donner'au  pre- 
mier qu  aux  autres.  On  peut  même  ne  faire  autre 
chofe  dans  ce  premier  ,  que  peindre  les  mœurs  des 
Pcrfonnages ,  &:  marquer  à  quel  point  ils  en  font  de 
l'Hiftoire  ,  qu'on  va  reprefenter.  Ariftote  n'en  pref- 
ciic  point   le  nombre.  Horace  le  borne  à  cinq  ,  &  bien 
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rfil  Jcfen^k  d'y  en  niectre  moins  ,  les  Efpagnols  s'o- 
winiâcrcncà  [*ane(ler  à  crois  ,&  les   Italiens  fonc  fou- 
'cnt  la  même  chofe.    Les  Grecs  les  diftingiioicnt  par 
';  chant  du  Clioeur  ,&  comme  je  trouve  lieu  de  croi- 
e  qu  en  quelques-uns  de  leurs   Poèmes   ,   ils   le  fai- 
oicnt  chanter    plus    de   quatre  fois  ,  je  ne  voudrons 
as  répondre  qu  ris  ne  les   poufTaflcnt  jamais  au  delà 
'te  cinq.    Cette  manière  de  les   diftinguer  ctoit  plus 
'ncommodc  que  la   nôtre  ;  car  ,  ou  Ton  précoit   at- 
cntion  à  ce  que   chantoit  le  Choeur,  ou  Ton  n'y  en 
)rétoit  point.    Si  Ton  y   en  piétoit  ,    Tciprit  de    YAur 
iiteur  étoit  trop  tendu  ,   &  n  a  voie  aucun   moment 
X)ur  fe  dclafler.  Si  Ton    n'y   en  pré  oit   point  ,  fon 
Utcntion    étoit     trop    diffipée   par  la    longueur     du 
i:hant  ,  &  lors  qu'un     autre     Aftc  commençoit   ,  il 
voit  befoin  d'un  effort  de  mémoire  ,  pour  rappel- 
er en  fon  imagmation  ce  qu'il  avoic  déjà  veu  >  &  en 
jucl  point  raâ:ion  étoit  demeurée.    Nos  violons  n'oiic 
aucune  de  ces   deux  incommodicez.    L'efprit   de  l'Au- 
litcur  fc  relâche  ,  durant  qu'ils    joiietit  ,   &  réfléchie 
même  fur  ce  qu'il  a  veu  ,  pour  le  louer ,  ou  le  bli- 

Ccr  ,  fuivant  qu'il  luy  a  plu  ,  ou  déplu,  Se  le  peu 
l'on  les  laiffe  jouer  luy  en  lailfe  les  idées  fi  récen- 
tes,  que  quand  les  Adeurs  reviennent,  il  n'a  point 
befoin  de  fe  faire  d'effort  pour  rappeller ,  &  renoiicL" 
fon  attention. 

Le  nombre  des  Scènes  dans  chaque  Afie  ne  reçoit 
aucune  Règle  ;  mais  comme  tout  l'Acte  dot  avoir 
une  certaine  quantité  de  Vers  qui  proportionne  la  du- 
rée à  celle  des  autres  ,  on  y  peut  mettre  plus  on 
moins  de  Scènes,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins 
longues ,  pour  employer  le  temps  que  tout  TAde  en- 
femble  doit  confumer.  Il  faut,  s'il  fc  peur,  y  ren- 
dre raifon  de  l'entiée  ,  Se  de  la  fortie  de  chaque  Ac- 
teur. Sur  tout  pour  la  fortie  ,  je  tiens  cette  Règle 
indifpcnfable  ,  &  il  n*y  a  rien  de  fi  mauvaife  grâce, 
qu'un  Afteur  qui  fe  retire  du  Ti^eatre  ,  feulement 
parce  qu'iPu' a  plus  de  Vers  à  dire. 

Je  ne  ferois  pas  û  rigoureux  pour  les  entrées.  L'Au- 
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diteur  attend   l'Aftcur  ,  &  bien   que  le   Théâtre  rc 
prefencc  la  chambre  ,   ou  le  cabinet  de  celui  qui  par 
le  ,  il  ne  peut  toutefois  s'y  montrer  ,  qu  il  ne  vien- 
ne de  derrière  là  tapifleric  ,  &  il  n*cft  pas  toujours 
aifé  de  rendre  raifon  de  ce  qu'il  vient  de  faire  en  VilJoi' 
le,  avant  que  de  rentrer  chez  luy  ,  puifque  même»'^ 
quelquefois  il  eft  vray-femblable  qu'il  n'en    eft  pai  1^' 
forty.    Je    n'ay    veu  perfonne  fe  fcandalifer  de  voit  iî' 
iSEmilie  commencer  Cinna  ,  fans  dire  pourquoy  ellel  if 
vient  dans  fa  chambre.    Elle  eft  prefumée  y  être  avanti  t 
que  la  Pièce  commence  ,  &  ce  n'cft  que  la  necefîîtéi  !' 
de  la  reprefentation  ,  qui  la  fait  fortir  de  derrière  Ici 
Théâtre  pour  y  venir.    Ainfi  je   difpcnferois    volon- 
tiers de  cette  rigueur  toutes  les  premières  Scènes  dci 
chaque  Aâ:e  ,  mais  non  pas  les  autres  ,  parce  qu'un 
Adeur  occupant  une  fois  le  Théâtre  ,  aucun  n'y  doit 
entrer  ,  qui  n'ait  fujet  de  parler  à  luy  ,  ou  du  moins  , 
qui  n'ait  lieu  de  prendre  l'occafion  ,  quand  elle  s'of- 
fre.   Sur  tout  lors  qu'un  Aâeur  entre  deux  fois  dans 
un  Aâie,  foit  dans  la  Comédie,   foit  dans  la  Tra- 
gédie ,   il  doit  abfolumcnr ,  ou  faire  juger  qu'il  re- 
viendra bien  -  tôt ,  quand  il  (ort  la  première  fois , 
comme  Horace  dans  le  fécond  Aâ:e  ,  &  Julie  dans 
le  troificme  de   la  même  Pièce ,  ou  donner  raifon  , 
en  rentrant ,  pourquoy  il  revient  fi  tôt. 

Ariftoce  veut  que  la  Tragédie  bien  faite  foit  bel- 
le ,  3c  capable  de  plaire  ,  fans  le  fecours  des  Comé- 
diens ,  &  hors  de  la  reprefentation.  Pour  faciliter  ce 
plaifir  au  Leûeur  ,  il  ne  faut  non  plus  gêner  fon  ef- 
prit  ,  que  celuy  du  Spectateur  ,  parce  que  l'effort 
qu'il  eft  obligé  de  fe  faire  pour  la  concevoir  ,  &  fe  la 
reprefentcr  luy  même  dans  fon  efprit  ,  diminue  la 
faLisfadIion  qu'il  en  doit  recevoir.  Ainfi  je  fe  rois  d'a- 
vis que  le  Poëte  prît  grand  foin  de  marquer  à  la 
marge  les  menues  adions,qui  ne  méritent  pas  qu'il  en 
charge  fcs  Vers  ,  &  qui  leur  ôteroient  même  quel- 
que chofe  de  leur  dignité  ,  s'il  fe  ravaloit  à  les  expri- 
mer. Le  Comédien  y  fupplée  aifément  fur  le  Théâ- 
tre ,  mais  fur  le  Livre  ou  feroit  affez  fouvenc  réduit 
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Jevincr  ,  &  ciuclquetbis  même  oi^  pourroit  deviner 
il  ,à  moins  que   d'être  inftruit  par  là  de  ces  pctî- 
s  chofes.     J'avoue  que  ce  n  eft   pas  Tufage  des  An- 
cas  ,  mais  il  faut  m'avolicr  auffi  ,  que  faute  de  Ta- 
oir  pratiqué  ils   nous  laiiTenc  beaucoup  d'obfcuritcz 
1115  leurs  Poèmes   ,   qu  il  n  y  a  que  les  Maîtres   de 
:   Arc  qui  puiirent  dévoloper  i  encore  ne  fcay  je  s'ils  en 
::  lennenc  à  bout  ,  toutes  les  fois  qu'ils  fc  l'imaginent  : 
:  1  nous  nous  affujertiffions  à  fuivre  entièrement  leur 
;;  ncthodc   ,  il  ne  faudroit  mettre    aucune  dillinftion 
;  l'A  des  ,  ny  de  Scènes  non   plus  que   les  Grecs.    Ce 
:  nanque  eit  (ou vent  caufe  que   je  ne  fçay   combien  il 
.  /  a  d' Aftes  dans  leurs  l^ieces  ,  ny  (i  à  la  fin  d'un  Afte 
;  an  Adeur  fe  retire  ,  pour  laifler  chantci"  le  Chœur, 
I  DU  s'il  demeure  fans  action  pendant  qu'il  chante, paiv 
:  ce  que  ny  eux  ,  ny   leurs  Interprètes  n'ont  daigné 
nous  en  donner  un  mot  d'avis  à  la  marge 

Nous  avons    encore  une     autre    raifon   particuliè- 
re de  ne  pas  négliger  ce  petit  fecours  ,  comme  ils  ont 
fait.    C'eft  qae    rimpreffion  mec    nos    Pièces    encre 
ks  mains    des    Cooledicns  qui   courent    les   Provin- 
ces ,  que  nous  ne  pouvons   avertir  que  par  là   de  ce 
qu'ils  ont  à  faire  5  &  qui  feroient  d'étranges     contre- 
I  temps  ,  fi  nous  ne  leur  aidions  par  ces  Notes.    Ils  fc 
I  trouveroient    bien  embaraflez  au  cinquième  Ade  des 
I  Pièces  qui  finiflent  heureufement  ,  &  ou  nous  raffem- 
blons  tous  les  Adeurs  fur  nôtre  Théâtre ,  ce  que  ne 
faifoicnt  pas  les  Anciens.    Us  diroient  fouvent  à  l'un 
ce  qui  s  adrelTe  à    l'autre  ,  principalement  quand  il 
faut  ^  que  le    même   Adeur  parle  à  trois   ou  quatre 
l'un  après  l'autre.    Quand  il  y  a  quelque  commande- 
ment à   faire  à  l'oreille   ,   comme  celuy  de   Cléopa- 
,.  tre  à    Leonice  pour   luy  aller  quérir  du  poifon  ,  il 
I  faudroit  un   A  pxrte  pour  l'exprimer  en  Vers ,  fi  Ton 
1   fe  vouloit  palTer  de  ces  avis  en  marge,  &  l'un  me  fem- 
1   ble  beaucoup  plus  infupportable   que  les  autres  ,  qui 
1    nous  donnent  le  vray  &  unique  moyen  de  faire  ,  fui- 
vant  le  fentimcnt   d'Ariftote  ,  que  la  Tragédie    foit 
i   aufU  belle  à  la  ledure  >  qu'à  la  leprefentation  ,  ea 
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rendant  facile  à  rimaginacion  du  Leâciiu  tout  CC  qUCI  ¥ 
le  Théâtre  prefente  à  la  veue  des  Spcdatcui-s.  t  tff' 

La  Régie  de  l*uaité  de  jour  a  fon  fondement  fut!  Si 
ce   mot  d'Aiiftote   >   g'^/^  /^  Tragédie    doit  Yenfermet\\\ 
Ift,  durée  de  fun  aBion  dans  tm  tour  du  Soleil ,  oh  îâ*^  t, 
€her  de  ne  le  pajfer  pas  de  beaucoup.   Ces  paroles  don*j  é 
ncnn  lieu  à  cette  difpute  fameufc  ,  (î  elles  doivent  êtrcj  I 
entendues  d'un  jour  naturel  de  vingt  quatre  heures  ,   1 
ou  d'un  jour  artificiel  de   douze.    Ce  font  deux  opi-p 
nions  dont  chacune  a  des  partifans  confide  abics  ,  &|ii 
pour  moy  ,  je  trouve  qu'il  y  a  des  Sujets  fi   mal-aifcrfl 
à  renfermer  en  fi  peu   de  temps  ,  que  non-feulen>entf|; 
je  leur  accorderois  les  vingt- quatre  heures  entières  y 
mais  je  me  fervirois  même  de  la  licence  que  donne  ce 
Philo  ophe  de  les  excéder  un   peu,  &  les  poufferois 
fans  fcmpule  jufqu*à  trente.    Nous  avons  une  maxime 
en  Droit  qu  il  faut  élargir  la  faveur  ,  &   reftraindr© 
les  rigueurs  ,  Odia  reftringenda  ^  favores   ampliandî  y 
&  je  trouve  qu'un  Auteur  eft  aflez  gêné  par  cette  con* 
irainte  ,  qui   a  forcé  quelques-uns  de    nos    Anciens 
d'aller  jufqu  à  TimpoiTible.     Euripide  dans  les    Sup- 
pliantes fait  partir  Théfée   d'Arhénes  avec  une    Ar- 
mée 5  donner  une  bataille  devant  les  murs  de  Thébes, 
qui  en  étoient  éloignez  de  douze  ou  quinze  lieues  ^ 
éc  revenir  viélorieux  en  l'Acte  fuivant  j  Se  depuis  qu'il 
eft  party  5  jufqu  à  l'arrivée  du  Melfager  qui  vient  fai- 
re le  récit  de  fa  viftoire ,  iï<thra  &  le  Chœur  n  ont 
que  trente- fix  Vers  à  dire.    C'cft  aflez  bien  employé 
un  temps  fi  court,    ^fchile   fait   revenir    Agamem- 
non  de  Troyc  avec  une  vitefle  encore  toute   autre.    Il 
étoit  demeuré  d'accord  avec   Clytemneftrc  fa  femme  , 
que  fi  tôt  que  cette  Vilic  fe  oit   prife  ,  il  le  luy  feroic 
fçavoir  par  des  flambeaux  difpofcz  de  montagne  er^ 
montagne  ,   dont  le  fécond  s'allumeroit  incontinent 
à  la  veuc  du  premier  ,  le   troifiéme  à  k  veuc  du  fé- 
cond ,  Se   ainfi   du  rcfte  ,  &  par  ce  moyen  elle  dévoie 
apprendre  cette  grande  Nouvelle    dés  la  même  nuit. 
Cependant  à  peine  Ta-t'elle  apprife  par  ces  flambeaux 
allumez ,  qu  Agamcmaon  axavc ,  doue  il  faut  que  le 
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vire  5  quoy  que  battu  d*unc  tcmpefte  ,  fi  j'ay  bon- 

:'  mémoire  ,  ait  été  aufli  vite  ,  que  l'œil  à  découvàr 

!S  lumières.  Le  Cid  &  Pompée  ,  oii  les  adions  font 

.1  peu  précipitées  ,  font  bien   éloignez  de  cette  iiccn- 

,  Se  s'ils  forcent  la   vray-femblance  commune  en 

aclque  chofe  ,  du  moins  ils  ne  vont  point  jufqu'à  de 

'  ÛÏQS  impoflibilitcz. 

Beaucoup  déclament    contre    cette  Régie  ,  qu*ils 
■  lommenc  tyrannique  ,  &  auroienc,  raifon  ,  fi  elle  n'é- 
^  oit  fondée  que  fui*  l'autorité  d'Ariftote  :  mais  ce  qui 
2  a  doit  faire  accepter ,   c'efl  la  raifon  naturelle  ,  qui 
!  uy  fert  d'appuy.  Le  Poëme  Dramatique  eft  une  imi- 
I  :ation  ,  ou  pour  en  mieux  parler  ,  un   portrait  des 
I  adions  des  hommes ,  &  il  eft  hors  de  doute  que  les 
,  Portraits  fonc  d'autant  plus    excellens ,  qu'ils  relTem* 
blent  mieux    à    TOriginaL   La   reprefentation   dure 
deux  heures  ,  &  reHembleroit    parFaicemenc  ,  fi   l'ac- 
tion qu'elle  reprefcme  n'en  demandoit  pas  davantage 
pour  (a  réalité.    Ainfi  ne  nous  arrêtons  point  ny   aux 
douze  ,  ny   aux  vingt-quatre  heures  ,  mais  rciTeirons 
l'adion  du  Poëme  dans  la  moindre  durée  qui!  nous 
fera  poffiblc  ,  afin   que    fa  repicfentation    reiTcmble 
mieux,    &  foie  plus   parfaite.    Ne  donnons,  s'il  fe 
!  peut  5  à  Tune  que  les  deux  heures  que  l'autre  rem- 
plît ;  je  ne  crois  pas  que   Rodogunc  en  demande  gué. 
,   re  davantage  ,  &  peut  être  qu  elles  fufhioient  pour 
Cinna.    Si  nous    ne  pouvons  ia    renfermer  dans    ces 
deux- heures  ,   prenons    en  quatre  ,  fix  ,  dix  j  mais   ne 
paiTons  pas  de  beaucoup  les  vingt  quatre  ,  de  peur  de 
tomber  dans  le  dérèglement ,  &  de  réduire  tellement 
le  portrait  en  petit  ,  qu'il  n  ait  plus  fes  dimenfions 
proportionnées  ,  Se  ne  foit  qu'imperfeilion. 
:    Sur  tout ,  je  voudrois    laiifer  cette  durée  à  l'imagi- 
nation  des  Auditeurs ,  &  ne  terminer  jamais  le  temps 
qu'elle  emporte,  fi  le  Sujet  n'en  avoit  befoin  j  prin- 
cipalement quand  la  vray-femblance  y  efl:  un  peu  for- 
cée ,  comme  au  Cid  ,  parce  qu*alors  cela  ne  leit  qu'à 
les  avertir  de    cette  précipitation.    Lors    même  que 
lien  n'cft  violenté  dans  un   Poëme  par  la  néceflité 
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d^obéïr  à  cette  Régie,  qu'eft  il  befoin  de  marquer  i 


qui  ne  tait  qu 

poituncr.  11  fuffic  d'écablir  la  pofllbilité  delà  chofc? 
dans  le  temps  où  on  la  renferme  ,  &  qu'on  le  puiiTc  ? 
trouver  aifément ,  fi  l'on  y  veut  prendre  garde  ,  fans; ^?' 
y  appliquer  refprit  malgré  foy.  Dans  les  adtions''^' 
même  qui  nont  point  plus  de  durée  que  la  rcpre-  ' 
Tentation  ,  cela  fcioit  de  mauvaife  grâce  >  fi  l'on  mar-^^ 
quoit  d'acte  en  Acte  qu'il  s'eft  pafTé  une  demi-heure 
èc  Tun  à  l'autre. 

Je  répète  ce  que  j'ay  dit  ailleurs  ,  que  quand  nous 
prenons  un  temps  plus  long  ,  comme  de  dix  heures  , 
je  voudrois  que  Jes  huit  qu'il  faut  perdre  ,  fe  confu- 
maflent  dans  les  intervalles  d^s  Ades  >  &  que  chacun  j 
d'eux  n*eût  en  fon  particulier  que  ce  que  la  repre- 
fentation  en  confume ,  principalement  lors  qu  il  y 
a  liaifon  de  Scènes  perpétuelles ,  car  cette  liaifon  ne 
foufïre  point  de  vuide  entre  deux  Scènes.  J*eftimc 
toutefois  que  le  cinquième  par  un  privilège  particu- 
lier a  quelque  droit  de  prefler  un  peu  le  temps  ,  en  for- 
te que  la  part  de  l'adion  qu'il  reprefente  >  en  tienne  [j 
davantage  qu'il  n'en  faut  pour  fa  reprefentation.  La  ' 
raifon  en  eft  ,  que  le  Speftateur  eft  alors  dans  Timpa- 
tience  de  voir  la  fin  ,  &  que  quand  elle  dépend  d'Ac- 
teurs qui  font  fortis  du  Théâtre  ,  tout  Tentretien  qu'on 
donne  à  ceux  qui  y  demeurent  y  en  attendant  de  leurs 
nouvelles  y  ne  fait  que  languir  ,  &  femble  demeu- 
rer (ans  aftion.  Il  eft  h<ors  de  doute  que  depuis  que 
Phocas  eft  forti  au  cinquième  d'Heraclius  ,  jufqu'à 
ce  qu'Amintas  vienne  raconter  fa  mort ,  il  faut  plus 
de  temps  pour  ce  qui  fe  fait  derrière  le  Théâtre  , 
que  pour  le  récit  des  Vers  qu'Héraclius  ,  Martian  ,  & 
Pulchérie  employent  à  plaindre  leur  malheur. Prufias  & 
Flaminius  dans  celuy  de  Nicoméde  n'ont  pas  tout  le  loi- 
fii  dont  ils  auroient  pour  fe  rejoindre  fur  la  Mer  , 
confulter  enfemble  ,  &  revenir  à  ladéfenfe  de  la  Rçine  , 
&  le  cid  n'en  a  pas  alTez  pour  fe  battre  contre  D.  San- 
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[ic  5  durant  Tentretien  de  l'Infante  avec  Leonor ,  Se  de 
himénc  avec  Elvirc,  Je  Tay  bien  vcu  ,  &  n  ay  poiac 
ut  de  fcrupule  de  cette  précipitation  ,  dont  peut-êcrc 
jn  trouvcroitplufieurs  exemples  chez  les  Anciens,mais 
taa  pauefTe  dont  fay  déjà  parlé  me  fera  contenter  de  ce- 
[jNci  ,  qui  eft  de  Tércnce  dans  l'Andrienne.  Simon  y 
lait  entrer  Pamphile  fon  Fils  chez  Glycérc  pour  en  fai- 
l'cfortir  le  Vieillard  Criton  ,  &  s'éclaircir  avec  luy  de 
|a  naifTance  de  fa  Maîtrefle  ,  qui  fe  trouve  Fille  de  Cré- 
nes     Pamphylc  y  encre  ,  parle  à  Criton  ,  le  prie  de  le 
ervir ,  revient  avec  luy  ,  Se  durant  cette  encrée  ,  cette 
)riéte  &  cette   forcic,  Simon  &  Crème  qui  demeu- 
:ent  fur  le  Théâtre  ,  ne  dirent,que  chacun  un  Vers,qai 
.ic  fçauroit  donner  tout  au  plus  à  Pamphile  que  le  loifii: 
ic  demander  où  eft  Criton  ,  &  non  pas  de  parler  à  luy 
Scluy  dire  les  raifons  qui  le  doivent  porter  à  découvrir  en 
fa  faveur  ce  qu  U  fçait  de  la  naiflance  de  cette  inconnue. 
Quand  la  fin  de  Taftion  dépend  d'Adcurs  qui  n  eue 
point  quitté  le  Théâtre,  &  ne  font  point  attendre  de 
leurs  nouvelles  ,   comme  dans  Cinna  ,  Se  dans  RoJo- 
gune,  le  cinquième  A£le  n'a  point  befoin  de  ce  privilè- 
ge ,  parce  qu'alors  toute  l'aclion  eft  en  veuë  ;  ce  qui 
n'arrive  pas  quand  il  s'en  pafiTe  une  partie  derrière  le 
Théâtre  depuis  qu  il  eft  commencé  Les  autres  Aélcs  ne 
méritent  point  la  même  grâce.  S'il  ne  s'y  trouve  pas  af- 
fez  de  temps  ,  pour  y  faire  rentrer  un  Adeurqui  en  eft 
forty ,  ou  pour  faire  fçavoir  ce  qu'il  a  fait  depuis  cette 
fortie ,  on  peut  attendre  à  en  rendre  compte  en  l'Ade 
faivant ,  &  le  Violon  qui  les  diftingue  l'un  de  l'autre  en 
peut  confumer  autant  qu*il  en  eft  befoin  -,  mais  dans  le 
cinquième  il  n'y  a  point  de  remife,  l'attention  eft  épui- 
fée  ,  &  il  faut  finir. 

Je  ne  puis  oublier  que  bien  qu'il  nous  faille  réduire 
toute  Tadion  Tragique  en  un  jour,  cela  n'empêche  pas 
que  la  Tragédie  ne  fafle  connoître  par  narration  ,  ou 
par quelqu  autre  manière  plus  artificicufe  ,  ce  qu'a  fait 
fon  Héros  en  plufieurs  années  ,  puis  qu'il  y  en  a  dont 
le  nœud  confifte  en  robfcurité  de  fa  naifîlmce  qu'il 
fàutéclaircir,  comme  Ocdipe.  Je  ne  répétcray  pomt 
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que  moins  on  fe  charge  d'adions  pairéev^plus  on  a  VAn 
dîteur  propice  ,  par  le  peu  de  gêne  qu'on  luy  donne,  er 
luy  rendant  routes  les  chofes  prefentes  ,  fansdemandei 
aucune  réflexion  à  fa  mémoire,  que  pour  ce  qu'il  a  veu=  : 
iHais  je  ne  puis  oublier  que  c  eft  un  grand  ornemem 
pour  un  Poème  que  le  choix  d'un  jour  ilkiftre  ,  &  at- 
tendu depuis  quelque  temps. Il  ne  s'en  prelente  pas  toû--  , 
jours  des  occalions ,  Se  dans  tout   ce  que  ;*ay  fait  juf*  : 
quici  vous  n'en  trouverez  de  cette  nature  que  quatre,  i; 
Celui  d'Horace  ,   ou  deux  Peuples  dévoient  décider  de 
leur  Empire  par  une  Bataille  ,  celui  de  Rodogune^d'An- 
droméde  ,^  &  de  D.   Sanche    Dans  Rodogur.e  e'eft  ua' 
jour  choiii  par  deux  Souverains/pour  TefFet  d'un  Traité 
de  Paix  entrcleurs  Couronnes  ennemies,pour  une  entiè- 
re reconciliation  de  deux  Rivales  par  un  Mariage  ,  5c 
pour  rédaircifTement  d'un  fecret  de  plus  de  vingt  ans  ^ 
touchant  le  droit  d'ainelTc  entre  deux  Princes  jumeaux^ 
dont  dépend  le  Royaume  &  le  fuccés   de  leur  amour». 
Celui  d'Andromède  Se  de  D.  Sanche  ne  font  pas  de 
moindre  confideration  j  mais  comme  je  le  viens  de  di- 
re  5  les  occafions  ne  s'en  offrent  pas  fouvent ,  Se  dansiez 
refte  de  mes  Ouvrages  je  n'ay  pu  choifir    des  jours  re- 
marquables ,  que  par  ce  que  le  hazard  y  fait  arriver^  . 
Se  non  pas  par  l'employ  ,  pu  l'ordre  public  les  ait  defti^  l 
nez  dç  longue  mairi. 

Quant  à  l'unité  de  lieu ,  je  n*en  trouve  aucun  Pré,*-  i 
cepte  5  ny  dans  Ariftote  ,  ny  dans  Horace.  C'eftcequi  ^ 
forte  quelques-uns  à  croire  que  la  Régie  ne  s'en  e(b 
établie  qu'en  conféquence  de  l'unité  du  jour,  &  à  fe  per- 
fuader  enfuite  qu'on  le  peut  étendre  jufques  où  un  hom- 
me peut  aller  §c  revenir  en  vingt-quatre  heures.   Cet-»- 
te  opinion  eft  un  peu  licentieufe  ,    Se  fi  Ton  faifoir  allex 
un  Adeur  en  pofte  ,  les  deux  cotez  du  Théâtre  ^pour- 
roicntreprcfenter  Paris  Se  Rouen.  Je  fouhaiterois  ,  pour 
ne  point  gêner  du  tout  le  Speftareur ,  que  ce  qu'on  fait 
reprefenter  devant  luy  en  deux  heures  fe  pûtpauer  enef* 
fet  en  diaux  hcurçs^Sc  que  ce  qu'on  luy  fait  voir  fur  un 
Théâtre  qui  ne  change  point,  put  s'arrêter  dans  une 
Chambj:c  ,  ou.d^us  une.  Salle  ;>  fui  vaut  k  choix  gu  pn 
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5  auroit  fait  :  mais  fouvcnt  cela  cft  fi  mal-aifc  pour  ne 
ire  pas  impoiïible  ,  qu'il  faut  de  neceirirc  trouver  quel- 
ue  élargiHemenc  pour   le  lieu  ,  comme  pour  le  temps. 
e  Tay  fait  voir  cxaâ:  dans  Horace,dan^^i  olyeufte  ,  & 
llans  Pompée  -,  mais  il  faut  pour  cela  ,  ou  n'introduire 
|u'une  Femme  5  comme  dans   Polyeude  ,  ou  que  l'es 
eux  qu'on  introduit  ayent  tant  d'amitié  Tune  pour  i'au- 
ïCySc  des  intérêts  fi  conjoints,  qu'elles  puifent  être  roû- 
ifours  enfemble,comme  dans  l'Horace^ou  qu'il  leur  puiiTe 
arriver  ,  comme  dans  Pompée  ,  ou   rempreiremcnt  de 
la  curiofité  naturelle  fait  fortir  de  leurs  Appartemens 
Cléopatre  au  fécond  Aftcôc  Cornélic  au  cinquième  , 
pour  aller  jufquesdans  la  grand'  Salle  du   palais  dui 
Roy  ,au  devant  des  nouvelles  qu'elles  attendent. Il  n'ea^ 
va  pas  de  même  dans  Rodogune,    Cléopatre  &  elle 
ont  des  intérêts  trop  divers  pour  expliquer  leurs  plus  fc- 
crettes   pcnfées  en  même  lieu.    Je  pouriois  en  dire  ce 
que  f  ay  dit  de  Cinna,  où  en  gênerai  tout  fe  paffe  dans 
Rome  3  &  en  particulier  moitié  dans  le  Cabinet  d'Au^ 
guftc  ,  Se  moitié  chez  Emilie.   Suivant  cet  ordre  le. 
premier  Aéle  de  cette  Tragédie  feroit  dans  l'anticham* 
bre  de  Rodogune  ,  le  fécond  dans  la  chambre  de  Cléo- 
patre ,  le  troiCéme  dans  celle  de  Rodogune  :  mais  fi  le 
quatrième  peut  commencer  chez  cette  Princeffe  ,  il 
n'y  peut  achever,  &  ce  que  Cléopatre  y  dit  à  fcs  deux: 
Fils  l'un  après  l'autre  ,  y  feroit  mal  placé.    Le  cinquié^ 
me  abefoin  d'une  Salle  d'Audience  ;  011  un  grand  Peu- 
ple puifie  être  prcfent.La  même  chofe  fe  rencontre  dans 
Héraclius.  Le  premier  Afte  feroit  fort  bien  dans  le  Ca- 
binet de  Phocas  ,  &  le  fécond  chez  Lcontine  j  mais  fi 
le  troificme  commence  chez  Pulcherie,il  n  y  peutache* 
ver,  Se  il  eft  hors  d'apparence  que  Phocas  délibère  dans 
r  A  ppartement  de  cette  Princeffe  de  la  perte  de  fon  Frère. 
Nos  Anciens ,  qui  faifoient  parler  leurs  Rois  en  Pla- 
ce publique  ,  donnoient  affez  aifément  l'unité  rigourea- 
fe  de  lieu  à  leurs  Tragedies.Sophocle  toutefois  ne  l'a  pay 
©bfervée  dans  fon  Ajax  ,  qui  fort  du  Théâtre  afin  de 
chercher  un  lieu  écarté  pour  fe  tuer,  &  s'y  tuë  à  la  veue 
duPcupl<2  :ceqiû  fait  jugcx  aiicmem  queceluy  où  iil 
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fc  tue  ,  n'cfl:  pas  le  mcme  que  celui  cl*oii  on  Ta  vcul'®^ 
forcir ,  puis  qu'il  n'en  eft  forty  ,  que  pour  cii  choifir  ufllil^^ 
autre  1''°' 

Nous  ne  prenons  pas  la  même  liberté  de  tirer  les  Roîsl^^^ 
Se  les  Princeffesdc  leurs  Appartemens  ,  Se  comme  fou-lfe 
-vent  la  ûiffcrence  6c  loppcfion  des  intérêts  de  ceux  quiP^ 
font  logez  dans  le  même  Râlais,  ne  foufFrent  pas  qu'ilslf 
fa/Tent  leurs  confidences,  &  ouvrent  leurs  fccrets  eiiiW 
inême  Chambre  ,  il  nous  faut  chercher  quelque  autre  IP 
accommodcmcnî.  pour  l'unité  de  lieu, fi  nous  la  voulons  » 
confcrver  dans  tous  nos  Posmes  :  autrement  il  faudroic  F 
prononcer  concic  beaucoup  de  ceux  que  nous  voyona 
rciiifu*  avec  éclat.  \ 

Je  tiens  donc  qu  il  faut  chercher  cette  unité  exade  au- 
tant qu'il  cfl:poflrible,mais  comme  elle  ne  s*accômodc  paç. 
avec  toute  forte  de  fujetsj'accorderois  très- voîôcier>  que 
ce  qu'on  feroit  paffer  en  une  feule  Ville  auroit  l'unité- 
de  lieu.  Ce  n'eft  pas  que  je  voulufiTc  que  Je  Théâtre 
reprefcntât  cette  Ville  toute  entiche  ,  cela  feroir  un  pc* 
ucp  vafte  j  mais  feulement  dxux  ou  trois  lieux  parti- 
cniicrs  )  enfermez  dans  f enclos  c^c  fes  murailles.  Ain* 
fila  Scène  de  Cinna  ne  fort  point  de  Rome,  &  eft 
tantQt  l'Appartement  d'Augufl:e  dans  fbn  Palais ,  Se 
tnnrôt  la  Maifon  d'^>milie.Le  Menteur  a  les  Tuillerics 
Se  la  Place  Royale  dans  Paris ,  Se  la  fuite  fait  voir  la 
prifon  ,  Se  le  Logis  de  M'clife  dans  Lyon,  l  e  Cid  multi^ 
plie  encore  davantage  les  lieux  particuliers  fans  quitter 
béville,  Se  comme  la  liafon  de  Scène  n  y  eft  pas, gardée, 
le  Théâtre  dés  le  premier  A6lc  eft  la  Maifon  dé  Chr- 
^iéne,rAppartenitnt  de  l'infante  dans  le  Palais  du  Roy, 
Se  la  Place  publique.  Le  fécond  y  ajoute  la  Chambre 
cfu  Roy  Se  fans  doute  il  y  a  quelque  excès  dans  cette  li- 
cence. Pour  reftifier  en  quelque  façon  cette  duplicité 
de  lieu,  quand  elle  efr  inévitable  ,  je  voudiois  qu'on 
fc  deux  chjofes.  L'une  ,  que  jamais  on  ne  changeât 
dans  le  même  Afic  ,  mai?  feulernenc  de  l'un  à  l'autre, 
comme  il  fe  fait  dans  les  trois  premiers  de  Cinna; 
l'autre  ,  que  ces  deux  lieux  n'euffent  point  bcfoîn  de  di* 
Ycifcs  décorations  ,  &  qu'aucu»  des  deu;s:  ne  fut  jamais. 
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H0mmé  ,  mais  feulement  le  lieu  gênerai  ou  tous  les 
deux  font  compris  ,  comme  Paris  ,  Rome  ,  Lyon  , 
Conftantinople  ,  &c.  Cela  aidcroit  à  tromper  l'Audi- 
teur ,  cjui  ne  voyant  rien  qui  luy  marquât  la  divcr- 
Cté  des  lieux  ,  ne  s*cn  appercevroit  pas  ,  à  moins  d'u- 
ne réflexion  malicieufe  &  critique  ,  dont  il  y  en  a 
peu  qui  foient  capables  ,  la  plupart  s'attachant  avec 
chaleur  à  l'aûion  qu'ils  voycnt  rcprefenter.  Le  plat* 
fîr  qu'ils  y  premient  eft  eau  le  qu  ils  n'en  veulent  pas 
chercher  le  peu  de  juitclTe  ,  pour  s'en  dégoûter  ,  &C 
ils  ne  le  reconnoilTenc  que  par  force  ,  quand  il  eft 
trop  vifiblc  >  comme  dans  le  Menteur  &  la  fuite  ,  où 
les  différentes  décorations  font  reconnoître  cette  du- 
plicité de  lieu  ,  malgré  qifon  en  ait. 

Mais  comme  les  pcrfonncs  qui  ont  des  inteiêts  op- 
pofez.  ne  peuvent  pas  vray-femblablement  expliquer 
leurs  iecrets  en  même  place  ,  &  qu'ils  font  quelque- 
fois introduits  dans  le  même  A£le  ,  avec  liaifon  de 
Scènes  qui  emporte  neceffairement  cette  unité  ,  il  faut 
trouver  un  moyen  qui  la  rende  compatible  avec  cet- 
te concradidlion  qu'y  forme  la  vray  fcmblancc  ri- 
goureufe  ,  &:  voir  comment  pourra  fubfîller  le  qua- 
trième Ade  de  Rodogune  >  &  le  troifiéme  d'Héra- 
cHus  ,  où  j'ay  déjà  marqué  cette  répugnance  dis 
côté  des  deux  pcrfonnes  ennemies  qui  parlent  en 
Tun  &  en  Tautre.  Les  Jurifconfultcs  admettent  des 
fidions  de  Droit  ,  &  je  voudrois  à  leur  eVemple  in- 
troduire des  fidions  de  Théâtre  ,  pour  établir  un 
lieu  Théâtral ,  qui  ne  feroit  ,  ny  l'Appartement  de 
Cléopatrcj,  ny  celuy  de  Rodogune  dans  la  Pièce  qui 
porte  ce  titre  ,  ny  celui  de  Phocas  ,  de  Léontine  ,  ou 
de  Pulchérie  dans  Héraclius  ,  mais  une  Salle  ,  fur  la- 
quelle ouvrent  ces  divers  Appartcmens  ,  à  qui  j'at- 
tribuërois  deux  privilèges  i  l'un  ,  que  chacun  de  ceux 
qui  y  parleroiem  fut  préfumé  y  parler  avec  le  même 
lecrct  queViI  étoit  dans  fa  chambre-,  Tautre  ,  qu'au 
lieu  que  dans  Tordre  commun  il  eft  quelquefois  de 
labien-féance  que  ceux  qui  occupent  le  Théâtre  ail- 
lent trouver  ceux  qui  fout  dans  leur   Cabinet  jpoux 


8^      TROISIEîkE   DIS  COURS,  &c. 

parler  à  eux  ,  ceux  cy  puiTent  les  venir  trouver  furie 
Théâtre  ,  fans  choquer  cette  bienfeance  ,  afin  de  con- 
fcrver  l'unité  de  lieu  j  &  la  liaifon  des  Scènes.  Ainfi 
Rodo^'une  dans  le  premier  Ade  vient  trouver  Laoni- 
cc  qu  elle  devoir  mander  pour  parler  à  elle  ;  Se  dans 
le  quatrième  >  CIcopatre  vient  trouver  Antiochus  aa 
même  lieu  où  il  vient  de  fléchir  Rodogune  >  bien  que 
dans  Fexafte  vray-femblance  ce  Prince  devroit  aller 
chercher  fa  Mère  dans  fon  Cabinet  ,  puifqu  elle  haie 
trop  cette  Prmceffc  pour  venir  parler  à  luy  dans  fon 
Appartement ,  où  la  première  Scène  fixeroit  le  rcftc 
^e  cet  Ade  ,  (i  Ton  n  apportoit  ce  tempérament  donc 
j  ay  parlé  ,  à  la  rigottreufe  unité  de  lieu. 

Beaucoup  de  mes  Pièces  en  manqueront ,  fî  Ton  ne 
veut    point   admettre  cette    modération ,  dont  je  me 
contenterai  toujours  à  Ta  venir  ,  quand  je  ne   pourrai 
fatisfaire  à  la  dernière  rigueur  de  la  Règle.  Je  n  ay  pa 
y  en  réduire  que  trois  ,   Horace  ,  Polyeude  ,  &  Pom- 
pée,   Si  je  me  donne  trop  d'indulgence  dans  les  autres> 
jen  aurai  encore  davantage  pour  ceux  dont  je  verrai 
îéufTir  les  Ouvrages  fur  la  Scène  avec  c^elque  appa^ 
rence  de  régularité.   Il  eft  facile  aux  fpéculatifs  d'être 
févéres  ,  mais  s'ils  vouloient  donner   dix  ou  douze 
Poèmes  de  cette   nature  au   Public  ,  ils  élargiroient 
peut-être  les  Règles  encore  plus  que  je  ne  fais  ,  fitôt 
qu'ikauroient  reconnu  par  l'expérience  ,  quelle  con- 
trainte apporte  leur  exaftitude  ,  &  combien  de  belles« 
chofes  elle  bannie  de  nôtre    Théâtre.    Quoiquil   ea 
{bit ,  voilà  mes  opinions  ,  ou  (1  vous  voulez  ,  mes  hé- 
réfies  ,  touchant  les  principaux  points   de  TArt ,  &  je 
ne  fçay  point  mieu^r  accorder  les  Régies   anciennes 
avec  les  agrémens  modernes.  Je    ne  doute  point  qu  il 
ne  foit  aifé  d'en  trouver  de   meilleurs  moyens ,  &  je 
feray  tout  prêt  de  les  fuivre  ,  lors  qu'on  les  aura  mis 
en  pratique  aufli    hcureufcmaïc   qu  oii  y  a  vu  les 
mieus.% 
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ACTEV  RS. 


E  R  A  S  T  E  ,  Amoureux  de  Mélree. 

T  I  RSI  S  ,  Ami  d'Eiaftc ,  &  fon  Rirai. 

PHILA  NDRE,  Amant  de  Cloris. 

M  E  L  I T  £  ,  MaîcrclTe  d'Erafte  &  de  Tirfis. 

CLORIS,  Sœur  de  Tirfis. 

L  I S  I  S  ,  Ami  de  Tirfis. 

C  L  I  T  O  N  ,  roifm  de  Mélitc. 

LA    NOURRI  CE  de  Mélitc 


LA   Scène  e(la  Faris, 


M  E  L  I  T  E. 
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ACTE      L 

SCENE    PREMIERE. 

ERASTE,    TIRSIS. 

E  R  A  s  T  E. 

E  te  1  avoiie  ,  Ami ,  mon  mal  efl:  încu* 
rable', 

Je  n  y  fçay  qu  un  remède ,  Se  j*en  fuis 
incapable.  [gueur , 

Le  change  feroit  jufte  après  tant    de  ri- 

Vlais  maigre  fes  dédains ,   Mélite  a  tout  mon  cœui*: 
Elle  a  fur  tous  mes  fens  une  entière  puiiffance  > 
Si  fofe  en  murmurer  ,  ce  n* cft  qu*cn  fon  abfence. 
Ec  je  ménage  en  vain  dans  un  éloignement 
Un  peu  de  liberté  pour  mon  reffenciment. 
D'un  feul  de  fes  regards  Tadorablc  contrainte 
Me  rend  tous  mes  liens  ,  en  reflerre  Tétrainte- 
Et  par  un  (i  doux  charme  aveugle  ma  raifon  , 
Qtie  je  cherche  mon  mal ,  &  fuis  ma  guérifoiu 


50  ^         M   E  L  I   T  E.  i 

Son  œil  agît  fur  moy  d'une  vertu  fî  forte  ,  ,11 

Qu'il  ranime  foudaia  mon  efpérance  morte ,  i 

Combat  les  déplaifirs  de  mon  cœur  irrité,  | 

Et  foûcient  mon  amour  contre  fa  cruauté  ; 
Mais  ce  flatteur  efpoir  qu'il  rejette  en  mon  ame  , 
N'eft  qu'un  doux  impofteur  qu  autorife  ma  flâmc  , 
Et  qui  fans  m'alfurcr  ce  qu'il  femble  m'ofFrir , 
Me  fait  plaire  en  ma  peine  ,  &  m  obftine  à  fouffrir  , 

T   I   R  S  I  S. 
Que  je  te  trouve ,  Amy  ,  d*ui>e  humeur  admirable  / 
Pdtir  paroître  éloquent  tu  te  feins  miferable. 
Eft-ce  à-deffein  de  voir  avec  quelles  couleurs 
Je  fçaurois  adoucir  les  traits  de  tes  malheurs  ? 
Ne  t'imagine  pas  qu  ainfi  fur  ta  parole  , 
D'une  faulTe  douleur  un  ami  te  confole  : 
Ce  que  chacun  en  dit  ne  m'a  que  trop  appris 
Que  Mélite  pour  toy  n'eut  jamais  de  mépris. 

E  R  A    S    T  E. 
Son  gracieux  accueil  &  ma  perfeverance 
Font  naître  ce  faux  bruit  d'une  vaine  apparence  ; 
Ses  mépris  font  cachez  ,  &  s'en  font  mieux  fentir , 
Et  n'étant  point  connus  on  n'y  peut  compatir, 

T    I  R  S    I    S. 
En  étant  bien  reçu  ,  du  refte  que  t'importe  ? 
C  *cft  tout  ce  que  tu  veux  des  Filles  de  fa  forte. 

E    R    A    S  T    E. 
Cet  accès  favorable  ,  ouvert  &  libre  à  tous , 
Ne  me  fait  pas  trouver  mon  martyie  plus  doux. 
Elle  foufFre  aiiement  mes  foins  &  mon  fcrvice  , 
Mais  loin  de  fe  réfoudre  à  leur  rendre  juftice , 
Parler  de  l'Hymenée  à  ce  cœur  de  rocher , 
C'eft  l'unique  moyen  de  n'en  plus  approcher. 

T    I    R    S    I    S. 
Ne  diffimnlons  point  ,  tu  régies  mieux  ta  flâme  , 
Et  tu  n'es  pas  fi  fou  que  d'en  faire  ta  femme. 

E  R  A  S  T  E 
Quoy  ,  tu  fembles  douter  de  mes  intentions  ? 

T  1  R  S  r  S. 
Je  crois  malaifément  que  tes  afFe£lions 
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'lir  réclat  cl*un   beau  teint    qu  on  voit  fi    péri/Table  , 
.églent  d  une  Moicié  le  choix  invariable. 
f['u  ferois  incivil  de  la  voir  chaque  jour  , 
t  ne  luy  pas  tenir  quelques  propos  d'amour  j 
'dais  d*un  vain  compliment  ta  paflion  bornée  , 
-ai/Te  aller  tes  dclTeins  ailleurs  pour  Thymenée. 
Tu  fçais  qu'on  te  fouhaice  aux  plus  riches  maifbns  > 
l^e  les  meilleurs  partis. 

£  R    A    S  T  E. 

Trêve  de  ces  raifons  , 
Mon  amour  s*en  offenfc  ,    &  ticndroic  pour  fupplîce 
De  recevoir  des  loix  d'une  falc  avarice  ? 
[ii  me  rend   infendble  aux    faux    attraits    de    Tor  > 
Et  trouve  en  fa  perfonne  un  aflez  grand  tréfor. 

T    1   R  S  ]    S. 
Si  ceft-là  le  chemin  qu'en  aimant  tu  veux  fuivre  ^ 
jTu  ne  fçais  guère  encor  ce  que  c*eft  que  de  vivre. 

Ces  vifages  d'éclat  font  bons  à  cajoler , 
C'cft  là  qu'un  apprenti  doit  s'inftruire  à  parler. 
J'aime  à  remplir  de  feux  ma  bouche  en  leur  prefcncc  » 
La  mode  nous  oblige  à  cette  complaifance  , 
Tous  ces  difcours  de  Livre  alors  font  de  faifon, 
Il  faut  feindre  des  maux  >  demander  guérifon  , 
Donner  furie  Phuebus^,  promettre  des  miracles ^ 
Jurer  qu'on  brifera  toutes  forres  d'obftacles  3 
Mais  du  venc  &  cela  doivent  être  tout  un. 

£    R    A    S   T    E. 
PalTe  pour  des  Beautez  qui  font  dans  le  commun, 
C'ed  ainfi  qu'autres  fois  j^amufai  Crifolite  , 
Mais  c'eft  d'autre  façon  qu'on  doit  fervir  Mélite. 
Malgré  tes  fentimens  il  me  faut  accorder, 
Que  le  fouverain  bien  n  eft  qu'à  la  polTeder. 
Le  jour  qu  elle  naquit ,  Vénus ,  bien  qu'immortelle  ^ 
Penfa  mourir  de  honte  en  la  voyant  fi  belle  j 
Les  Grâces  à  l'envi  defcendirent  des  Cieux 
Pour  fe  donner  l'honneur  d'accompagner  (es  yeux  ^ 
Et  l'Amour  qui  ne  pût  entrer  dans  fon  courage  > 
Voulut  oblliuémenc  loger  fur  fon  vifagc. 


. 


9^  M   E  L   I  T  E, 

T    I  R   5  I  S.  1'^' 

Tu  le  prciis  d'un   haut  ton  ,  &  je  croy  qu'au  befoln 
Ce  difcouLS  emphatique  iroit  encor  bien  loin  ^  *^ 

Pauvre  Amant  ,  je  te  plains  ,  qui  ne  fçais  pas  encore* 
Que  bien  qu'une  Beauté  mérite  qu'on  l'adore , 
Pour  en  perdre  le  goût  on  n'a  qu  cà  l'époufer. 
Un  bien  qui  nous  eft  dû  fc  fait  fi  peu  prifcr  , 
Qu'une  Femme  fût-elle  entre  toutes  choifie. 
On  en  voit  en  fix  mois  pafler  la  fantaifîe. 
Tel^  au  bout  de  ce  temps  n  en  voit  plus  la  beauté 
Qu'avec  un  efprit  fombre  ,  inquiet  ,  agité  ; 
Au  premier  qui  luy  parle  ,    ou  jette  Tccil  fur  elle 
Mille  fottes  frayeurs  luy  brouillent  la  cervelle  , 
Ce  n  eft  plus  lors  qu'une  aide  à  faire  un  favori , 
IJi-i  charme  pour  tout  autre  ,  &  non  pour  un  mari. 

E   R    A    S  T   E. 
Ces  caprices  honteux  &  ces  chimères  vaines 
Ne  fçauroienc  ébranler  des  cervelles  bien  faines  , 
Et^ quiconque  a  fçû  prendre  une  Fille  d'honneur 
N'a  point  à  redouter  l'appas  d'un   fuborneur. 

T    I    R    S    I    S 
Peut-être  dis-tu  vray ,  mais  ce  choix  difficile 
Affez  &  trop  fouvent  trompe  le  plus  habile  , 
Et  l'hymen  de  foy-même  eft  un  fî  lourd  fardeau. 
Qu'il  faut  l'appréhender  à  l'égal  du  tombeau. 
S'attacher  pour  jamais  aux  cotez  d'une  Femme  / 
Perdre  pour  des  Enfalis  le  repos  de  fon  ame  î 
Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  m^ifon  , 
Ah  /  qu'on  aime  ce  joug  avec  peu  de  raifon  l 

E    R    A    S   T  E. 
Mais  il  y  faut  venir  ,  c'eft  en  vain  qu'on  recule  , 
C'eft  en  vain  qu'on  le  fuit ,  tôt  ou  tard  on  s'y  brûle  > 
Pour  libertin  qu'on  foit ,  on  s'y  trouve  attrapé  ; 
Toy  même  qui  fais  tant  le  cheval  échapé  , 
Nous  te  verrons  un  jour  fonger  au  maria^^e. 

T  I  R  S    I  S.        ^ 
Alors  ne  penfe  pas  que  j'epoufe  un  vifage. 
Je  règle  mes  deiîrs  fuivant  mon  intérêt. 
Si  Doris  me  vouloir ,  toute  laide  qu'elle  eft  3 
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c  Teftimeroîs  plus  qu  Aminte  &  <ju  Hyppolitc, 
on  revenu  chez  moy   ticndroic  lieu  de  mérite  ; 
Teft  comme  il  fout  aimer.   L'abondance  des  biens 
*our   ramouL*  conjugal  a  de  puiilans  liens  ; 
-a  benuré  ,  les  attraits  ,  l'efprit ,  la  bonne  mine , 
îchaujfFenc  bien  le  cœur,  mais  non  pas  la  cuifine, 
ît  rhymen  qui  fuccéde  à  ces  folles  amours, 
Aiprés  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  joun>l. 
Une  amitié  fi  longue  efl:  fort  mal  afTurée 
DefTus  des  fondemensdc  fi  peu  de  durée. 
L'Argent  dans  le  ménage  a  certaine  fplendeur 
QLii  donne  un  teint  d'éclat  à  la  même  laideur , 
Et  tu  ne  peux  trouver  de  fi  douces  carefTes , 
Dont  le  goût  dure  autant  que  celuy  des  riche/Tes» 

E    R  A  S    T    E. 
Auprès  de  ce  bel  œil  qui  tient  mes  fcns  ravis 
A  peine  pourrois  tu  conferver  ton  avis, 

T   I  R  S    I    S.  • 

La  raifon  en  tous  lieux  efl  également  forte  • 

E   R  A    S    T  E. 
Ueflay  n'en  coûte  rien  ,  Mélite  eft  à  fa  porte. 
Allons  ,  &  tu  verras  dans  tes  aimables  traits 
Tant  de  charmans  appas  ,  tant  de  brillans  attraits% 
Qiie  tu  feras  forcé  toy  même  à  reconnoîtrc 
Que  fi  je  fuis  un  fou  j'ay  bien  raifon  de  l'être 

T    I  R  S    I   S. 
Allons  >  &  ta  verras  que  route  fa  beauté* 
Ne  fcaura  me  tourner  contre  la  vérité. 


SCENE      II. 

ERASTE  ,  MELITE  ,  TIRSiS. 

E  R   A   S  T  E. 

DE  deux  Amis ,  Madame   ,  appaifcz  la  querclfe  , 
Un  efclave  d'Amour  ie  défend   d'im    icbcile,' 


^ 


^+       ^  M   E   L    I    T   E. 

5i  toutefois  un  coeur  qui  n'a  jamais  aimé  , 
Fier  ôc  vain  qu  il  en  eft ,  peut  être  ai*i(î  nomméi 
Comme  dés  le  moment  que  je  vous  ay  fervie, 
J'ay  crû  qu'il  étoic  feul  la  véritable  vie  , 
Il  n  eft  pas  merveilleux  que  ce  peu  de  rapport 
Entre  nos  deux  efprits  feme  quelque  difcord. 
Je  me  fuis  donc  piqué  contre  fa  mcdifance  , 
Avec  tant  de  malheur  ,  ou  tant  d'infuffifancc  , 
Que  des  droits  fî  facrez  &  fi  pleins  d'équité 
N'ont  pu  fe  garantir  de  fa  fubtilité  ; 
Et  je  l'amené  ici  n'ayant  plus  que  repondre  , 
Afluréque  vosyeuxlefçauront  mieux  confondre» 

M  E  L  I  T  E. 
Vous  deviez  raffurer  plutôt  qu'il  trouvcroit 
En  ce  mépris  d'amour  qui  le  feconderoit. 

TIRS  I  S. 
Si  le  coeur  ne  dédie  ce  que  la  bouche  exprime, 
Et  ne  fait  de  l'amour  une  plus  haute  eftime , 
Je  plains  les  malheureux  à  qui  vous  en  donnez  , 
Comme  à  d'étranges  maux  par  leur  fort  dcftinez. 

M  £  L  I  T  E. 
Ce  reproche  fans  caufe  avec  raifon  m'étonne  , 
Je  ne  reçois  d'amour  &  n'en  donne  à  pcrfonnc. 
le  moyen  de  donner  ce  que  je  n'eus  jamais. 

E    R    A    S  T  E. 
Il  vous  eft  trop  facile  ,  &  par  vous  deformâî?> 
La  nature  pour  moy  montre  fon  injuftice  , 
A  pervertir  fon  cours  pour  me  faire  un  fupplicc. 

M  E  L  I  T  E. 
Supplice  imaginaire  ,  &  qui  fent  fon  moqueur^ 

E  R  A  S  T  E. 
Supplice  qui  déchire  &  mon  ame  &  mon  coeur. 

M  E   L  I  T  E. 
Il  eft  rare  qu'on  porte  avec  fi  bon  vifage, 
L'ame  Se  le  cœur  enfemble  en  fi  trifte  équipage. 

E  R  A  S  T  E. 
Vôtre  charmant  a^peû  fufpendant  mes  douleurs, 
Moa  yifagc  du  vôtre  emprunte  les  couleurs. 
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M  E  L  I  T  E. 

Faites  mieux  ,  pour  finir  vos  maux  &  vôtre  flamc  , 
Empruntez  tout  d'un  temps  les  froideurs  de    mon  amc. 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  voyant ,  les  fioidcurs  perdent  tout  leur  pouvoir. 
Et  vous  n  en  confervez  que  faute  de  vous  voir. 

M  E   L  I    TE. 
Et  quoy  !  tou«    le  miroirs    ont-ils  de    faufTcs  glacée? 

E  R    A    S    T    E. 
Penfericz-  vous  y   voir    la    moindre  de   vos  grâces  ? 
De  fi  frêles  fujets  ne  fçauroient  exprimer, 
Ce  que  TAmour  aux  cœurs  peut  luy  feul  imprimer  , 
Et  quand    vous  en  voudrez  croire  leur   impuilTance  p 
Cette  légère  idée  &  foible  connoiiTance  , 
Que  vous  aurez  par  eux  de  tant  de  raretcz  , 
j  Vous  mettra  hors  du  pair  détentes   les  Beautez. 
I         ^  M    E    L    I   T    E 

(  Voilà  trop    vous  tenir  dans  une  comptai fancc  > 
Que  vous  dûiTicz  quitter,  du   moins    en  ma  prcfeilCe  i 
Et  ne  démentir  pas  le  r^ipport  de  vos  yeux  , 
Afin  d*avoir  lujet  de  m*entreprenclre  mieux. 

E   R    A  S   T    E. 
Le  rapport   de  mes  yeux  aux  dépens  de  mes  larmes ,' 
Ne  m*a  que    trop  appris   le  pouvoir  de  vos  charmes* 

T    1     R  S    1    ^. 
Sur  peine   d  être  ingrate  ,    il  faut    de  vôtre  parc 
Reconnoître  les  dons  que  le  Ciel  vous  départ. 

E  R  A  S  T    E 
Voyez    que  d*un  fécond  mon  droit  fe  fortifie» 

M    E  L    l  T    E. 
Voyez  que  fon  fecours  montre  qu'il  s'en  défie» 

T    1    R  S    I    S 
Je  me  range  toujours  avec  la  vérité. 

M  E    L    I   T    E. 
Si   vous   la  voulez    fuivre,  elle  eft  de  mon  côté# 

T  I    R  S    I   S. 
Oiii ,  fur  vôtre  vifage  ,  &  non  en  vos  poroles» 
Mais  ceffez  de  chercher  ces  refuites  frivoles  , 
Et  prenant  déformais  des  fentimens  plus  doux , 


}^ 


5,^  M  EL  I  TE, 

Ne  foyez  plus  de  glace  à  qui  brûle  pour  vou?.  -, 

M  E  L  I  T   E 
Un  ennemi  d^amour  me  tenir  ce  langage  î  fj. 

Accordez  vôtre  bouche  avec  vôtre  courage, 
Pratiquez  vos  confeils,  ou  ne  m'en  donnez  pas. 

T    l  R    S  I    S. 
J*ay  connu  mon  erreur  auprès  de  vos  appas. 
il  vous  Tavoic  bien  dit. 

E   R  A  S  T  E. 
^  Ainfî  donc  par  rifluel 

Mon  ame  fur  ce  point  n'a  point  été  déçue  ? 

T   I  R    S    I  S. 
Si  tes  feux  en  fon  cœur  produifoient  même  efFet  , 
Crois-moy  ,  que  ton  bonheur  feroit  bien-tôt  parfait. 

M    E    L    I   T   E. 
pour  voir  fi  peu  de  chofe  aufli  tôt  vous  dédire  , 
Me  donne  à  vos  dépens  de  beaux  fujets  de  rire  ; 
Mais  je  pourrois  bien- tôt ,  à  m*entendre  flater  , 
Concevoir  quelque  orgueil   qu  il  vaut  mieux  éviter , 
Excufez  ma  retraite. 

E  R  A    S    T    E. 

Adieu  ,  belle  inhumaine  y 
De  qui  feule  dépend  ,  &  ma  joie  ,  &  ma  peine. 

M  E  L  I  T  E. 
plus  fage  à  Tavenir ,  quittez  ces  vains  propos  , 
Et  laiffez  vôtre  efprit  &  le  mien  en  repos. 


SCENE   I  IL 

ERASTE  ,TIRSIS. 

E  R  A  S  T  E. 

MAintenant  fuis-jc  un  fou  î  mcntai-''eclu  blâme? 
Que  dis-tu  de  lobjet ,  que  dis-tu  de  ma  flamc  ? 
T    I   R  S    1    S. 

Que  vcur.tu  que  j'en  dife  î   elle  a  je  ne  fcay  quoy 

Qui 
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Q^n  ne  peut  confcncir  que  Toa  demeure  à  foy 
'  Mon  cœur  jufqii'à  prefcnc  à  ramour  invincible 
Ne  fe  maintient  qu'à  force   aux  termes  crinfeafîbic  | 
Tout  autre  que  Tirds  mourroit  pour  la  fervir. 

E   R    A    S    T    E. 
Confefle  franchement  qu  elle  a  fçû  te  ravir , 
Et  que  tu  ne  veux  pas  prendre  pour  cette  Belle 
Avec  le  nom  d'Amant  le  titre  d*infîdelle. 
Rien  que  nôtre  amitié  ne  t'en  peut  détourner  ^ 
Mais  ta  Mufc  du  moins  facile  à  fuborner 
Avec  plaiiir  déjà  prépare  quelques  veilles 
;A  de  puiCans  efforts  pour  de  telles  merveilles» 

T   ï    R  S    I    S. 
En  effet,  ayant  vu  tant  Se  de  tels  appas , 
Que  je  ne  rime  point ,  je  ne  le  promecs  paî* 

E    R    A  S    i    E. 
Tes  feux  niront»ils  point  plus  avant  que  la  rime  i 

T    I   R   S    I   S. 
Si  je  brûle  jamais ,  je  veux  brûler  fans  crime» 

E  R   A   S    T    E.  ,      3 

Mais  Cl  fans  y  pcnfer  tu  te  trouvois  furpris  f 

T    I   R    S  I  S. 
Quitte  pour  décharger  mon  cœur  dans  mes  écrite,' 
j'aime  bien  ces  difcours  de  plaintes  6c  d*alarmes , 
De  foûpirs  ,  de    fanglots  ,  de  tourmens  ,  &  de  larmeî* 
Ceft  dequoy  fort  fouvent  je   bâtis  ma  chanfon  , 
Mais  j*en  connois  ,  fans  plus ,  la  cadence  &  le  fon. 
Souffre  qu'en  un  Sonnet  je  m'efforce  à  dépeindre 
Cet  agréable  feu  que  tu  ne  peux  éteindre  , 
Tu  le  pourras  donner  comme  venant  de  toy. 

E  R   A   S   T    E. 
Aînfi  ce  cœur  d'acier  qui  me  tient  fous  fa  loy 
Verra  ma  p::ffion  pour  le  moins  en  peinture. 
Je  doute  néanmoins  qu'en  cette  portraiture 
,  Tu  nefuives  plucôu  tes  p:oprcs  fcntimens. 

T    I   R  S  I  S. 
i  Me  prépare  le  Ciel  de  nouveaux  châtimens  , 
Si  jamais  un  tel  crim^e  entre  dans  mon  couragcJ 
F.  Cor,  /.  F^rM^  E 


^3  M  ELITE. 

E  R  A  S  T  £• 

Aclieii  *,  Je  fuîs  contenc ,  j'ay  ta  parole  en  gage  , 
Et  fçais  tiop  que  rhonneur  t'en  fera  fouvenir, 

T  I  R  S  I  S  feul. 
En  matière  d'amour  rien  n  oblige  à  tenir  , 
Et  les  meilleurs  Amis  ,  lorfque  fon  feu  les  prefTe  , 
Font  bien  toc  vanité  d'oublier  leur  promefie. 


SCENE     IV. 

PHILANDRE,  CLORIS. 

PHILANDRE. 

JE  meure  ,  mon  foucî ,  tu  dois  bien  me  haïr  , 
Tous  mes  foins  depuis  peu  ne  vont  qu'à  te  trahir. 

C  LORIS. 
Ne  m'épouvante  point  j  à  ta  mine  je  penfe 
Que  le  pardon  fuivra  de  fort  prés  cette  offenfe  , 
Si- tôt  que  j'aurai  f-^û  quel  cft  ce  mauvais  tour. 

PHILANDRE. 
Sçache  donc  qu'il  ne  vient  finon  de  trop  d*amour. 

C  L  O  R  I  S. 
J'cufle  ofé  le  gager  qu'ainfî  par  quelque  rufc 
Ton  crime  officieux  porteroit  fon  excufc, 

PHILANRDE. 
Ton  adorable  objet ,  mon  unique  vainqueur, 
Fait  naître  chaque  jour  tant  de  feux  en  mon    cœur, 
Que  leur  excès  m'accable  ,  &  eue  pour  m'en  défaire 
J'y  cherche  des  défauts  qui  puiflent  me  déplaire. 
J'examine  ton  teint  dont  l'éclat  me  furprit  , 
Les  traits  de  ton  viflige  ,  &  ceux  de  ton  effrir  , 
Mais  je  n'en  puis  trouver  un  feul  qui  ne  me  charme. 

C  L  O  R  I  S.  ^ 
Et  moy  ,  je  fuis  ravie  ,  après  ce  peu  d'alarme  , 
Qu'ainfî  tes  fens  trompez  te  puiffcnt  obliger 
A  chérir  ta  Cloris  ,  &  ne  jamais  changer. 
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PHILANDRE. 

Ta  beauté  te  répond  de  ma  pcrfcvcj^ance  , 

Et  ma  foy  qui  c*eii  donne  une  entière  aflurancc. 

C  L  O  R  I  S. 
Voilà  fore  doucement  dire  que  fans  ta  foy 
Ma  beauté  ne  pourroic  te  confcrver  à  moy. 

PHILANDRE. 
Je  traicerois  trop  mal  une  telle  Maître(le  , 
De  r^imer  feulement  pour  tenir  ma  promede  , 
Ma  paflion  en  eft  la  caufe  ,  &  non  l'efFcc  ; 
Outre  que  tu  n  as  rien  qui  ne  foit  (î  parfait , 
Qif on  ne  peur  te  fcrvir  fans  voir  fur  ton  vifagc 
^  Dequoy  rendre  confiant  Tefprit  le  plus  volage» 
C    L    O  R    I  S. 
Cefle  de  me  donner  tant  de  perfedion  , 
Tu  dois  être  afluré  de  mo«  afFefticn  , 
Et  tu  perds  tout  TefFort  de  ta  galanterie 
Si  tu  crois  Taugmcnter  par  une  flatterie. 
Une  fauiTe  loiiange  eft  un  blâme  fecret , 
Je  fuis  belle  à  tes  yeux  ,  il  fuffit ,  fois  difcret. 
Ceft  mon  plus  grand  bonheur,  &  le  feul  ou  fafpîrc. 

PHILANDRE. 
Tu  fçais  adroitement  adoucir  mon  martyre  ; 
Mais  parmi  les  plaifîrs  qu  avec  toy  je  relîens  ^ 
A  peine  mon  efprit  ofe  croire  mes  fens  , 
Toujours  entre  la  crainte  Se  Tefpoir  en  balance  ; 
Car  s'il  faut  que  l'amour  nailTe  de  refTcmblance^ 
Mes  imperfedions  nous   éloignant  fi  fort, 
Qu*oferois-jc  prétendre  en  ce  peu  de  rapport  ? 

C  L  O  R  I  S. 
Du  moins  ne  prétends  pas  qu  à  prefent  je  te  loue. 
Et  qu  un  mépris  rufé  que  ton  cœur  defavouë 
Me  mette  fur  la  langue  un  babil  affeté 
Pour  te  rendre  à  mon  tour  ce  que  tu  m*js  prêté. 
Au  contraire,  je  veux  que  tout  le  monde  fçachç 
Que  je  connois  en  toy  des  défauts  que  je  cache» 
Quiconque  drec  raifon  peut  être  négligé  , 
A  qui  le  veut  aimei:  eft  bicjft^lus  obligé. 


eiSLlGTHSCfl     ) 


100  M   E   L    I  T  E, 

P  H  I  L    A  N   D    R   E. 

Quant  à  toy  ,  tu  te  crois  de  beaucoup  plus  aimable, 

CL    O  R  I   S, 
Sans  cloute  ,    6c  qu  aurois-tu  qui  me  fût  comparable  ^ 

PHILANDRE. 
Regarde  dans  mes  yeux ,  &  rcconnois  qu  en  moy 
On  peut  voir  quelque  chofe  auflî  parfait  que  toy. 

C  L  O  R  I  S. 
C'eft  faus  difficulté ,  m'y  voyant  exprimée. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
Quitte  ce  vain  orgueil  dont  ta  vue  eft  charmée. 
Tu  n  y  vois  que  mon  cœur ,  qui  n  a  plus  un  feu!  trait , 
Qu@  ceux  qu'il  a  reçu  de  ton  charmant  portrait , 
Et  qui  tout  aufli-tôt  que  tu  t'es  fait  paroître  , 
Afin  de  te  mieux  voir ,  s*eft  mis  à  la  fenêtre. 

C  L  O  R  I  S. 
Le  trait  n  eft  pas  mauvais  ,  mais  puifqu  il  te  plait  tant^ 
Regarde  dans  mes  yeux,  ils  t'en  montrent  autant  , 
Et  nos  feux  tout  pareils  ont  mêmes  étincelles. 

PHILAN  DRE. 
Ainfi ,  chère  Cloris  ,  nos  ardeurs  mutuelles 
Dedans  cette  union  prenant  un  même  cour  , 
Nous  préparent  un  heur  qui  durera  toujours. 
Cependant  en  faveur  de  ma  longue  fouffrance  ,". 

CLORIS. 
Tais-toy  ,  mon  Frère  vient.  k 


SCENE     V. 

TIRSIS  ,  PHILANDRE  ,  CLORIS. 

TIRSI  s. 


S 


I  j'en    crois    Tapparencc  * 
Mon  arrivée  ici  fait  quelque  contre  tempî. 

PHILANDRE. 
Que  teafemble  ,  Tiifis  ?  _i 
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T   I   R  S  I   S. 

Je  vous  vois  fi  contens  , 
Qui  ne  vous  rien  celer  touchant  ce  qu'il  me  femble 
Du  divci  tilïement  que  vous  preniez  enfemble  , 
De  moins  forciers  que  moy  pourroient  bien  deviner 
Qu'un  troifiéme  ne  fait  que  vous  importuner  , 

C  LO  R  IS- 
Dis  ce  que  tu  voudras  ,  nos  feux  a  ont  point  de  crimes 
Et  pour  t'apprehendeu  ils  font  trop  légitimes  , 
Puifqu  un  hymen  facré  promis  ces  jours  paffez 
Sous  ton  confcntement  les  autorife  aflez. 

T  I  R  S  I  S. 
Ou  je  te  connoîs  mal ,  ou  fon  heure  tardive 
Te  dcfoblige  fort  de  ce  qu  elle  n  arrive. 

C  L  G  R  I  S. 
Ta  belle  humeur  te  tient ,  mon  Frérc. 

T  1  R  S  I  S. 

Aflurément, 
C  L  O  R  I  S. 
Le  fujet  ? 

T  I  R  S  I  S. 
J'en  ay  trop  dans  ton  conteatemenç* 
C  L  G  R  I  S. 
le  cœur  t'en  dit  d'ailleurs. 

T  I  R  S  I  S. 

Il  eft  vray ,  je  te  jure  , 
J*ay  vu  je  ne  fcay  quoy.  . . 

C  L  G  R  I  S. 
Dis  tout ,  je  t*en  conjure. 
T  I  R  S  I  S. 
Ma  foy  ,  fi  ton  Philandre  avoit  vu  de  mes  yeux  , 
Tes  affaires ,  ma  Sœur  ,  n'en  iroient  guère  mieux- 

C  L  G  R  I  S. 
J'ay  trop  de  vanité  pour  croire  que  Philandre 
Trouve  encore  après  moy  qui  puifTe  le  furprendrc. 

t  I  R  S  I  S. 
Tes  vanirez  à  part,  repofe  t-en  fur  moy  , 
Qiie  celle  que  j'ay  vue  eft  bien  autre  que  toy. 

E     iij 
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PHILANDRE. 

Parle  mieux  de  lobjec  donc  mon  arae  eft  ravîc, 
Ce  blafpheme  à  tour  autre  auroit  coûcé  la  vie. 

T  I  R  S  I  S. 
Nous  tomberons  d*accord  fans  nous  mettre  en  pou)^ 
point. 

C  L  O  R  I  S. 
Encor  cette  Beauté  ,  ne  la  nomme-t-on  point  ? 

T   I  R  S  I  S. 
Non  pas  fi  tôr.    Adieu,  ma  préfence  importune 
Te  laifTc  à  la  merci   d'Amour  3i  de  la  Brune, 
Continuez  les  jeux  que  vous  avez  quittez. 

C  L  O  R  I  S, 
Ne  crois  pas  éviter  mes  importumtez. 
Ou  tu  diras  le  nom  de  cette  incomparable , 
Ou  je  vais  de  tes  pas  me  rendre  infeparable. 

T  I  R  S  l  S. 
Il  n  cft  pas  fort  aîfé  d*arracher  ce  fecrec 
Adieu ,  ne  perd  point  temps. 

C  L  O  R  I  S. 

O  Tamourcux  difcret  î 
Et  bien  ,  nous  allons  voir  fi  tu  fçauras  te  taire. 
PHILAN'D  RE,  teumt  Clorîs  qui  fmt  fin  Trere. 
C*eft  donc  ainfi  qu  on  quitte  un  Amant  pour  un  Frérc  î 

CLORIS. 
Philandre  ,  avoir  un  peu  de  curiofité  , 
Ce  n'eft  pas  envers  toy  grande  infidélité. 
Souffre  que  je  dérobe  un  moment  à  ma  flâme  , 
Pour  lire  malgré  luy  jufqu'au  fond  de  fon  ame  , 
Nous  en  rirons  après  enfembie  ,  fi  tu  veux, 

PHILANDRE. 
Quoy  >  c'eft  là  tout  Tétac  qne  tu  fais  de  mes  feux  î 

CLORIS. 
Je  ne  t*aime  pas  moins  pour  être  curieufe  , 
Et  ta  flame  à  mon  cœur  n*eft  pas  moins  précieufe- 
Conferve  moy  le  tien  ,  &  fois  fur  de  ma  foy. 

PHILANDRE. 
Ah  folle  ,  qu  en  t*aimant  il  faut  fouffrir  de  toy  J 
f in  dh  premier  ACtc, 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

E  R  A  s  T  E. 

^;!>y^E  Tavois    bien    prévu    que  ce    cœar    iaS- 
(Am      délie 

^M^^Nc  fe   défendroic    point  des  yeax    de  ma 
«^SlSfceH      cruelle  , 
Qui  traite  mille  Amans  avec  mille  mépris , 
Et  n  a  point  de  faveurs  que  pour  le  dernier  pris. 
Si- tôt  qu'il  l'aborda  ,  je  lus  fur  fon  vifage 
De  fa  déloyauté  Tinfaillible  préfage  ; 
Un  inconnu  frifTon  dans  mon  corps  épandu 
Me  donna  les  avis  de  ce  que  fay  perdu. 
Depuis  ,  cette  volage  évite  ma  rencontre  , 
Ou  fi  malgré  fes  foins  le  hazard  me  la  montre  , 
Si  je  puis  l'aborder ,  fon  difcours  fe  confond  , 
Son  efprit  en  defordre  à  peine  me  répond. 
Une  réflexion  vers  le  traître  qu  elle  aime 
Prefque  à  tous  les  momens  le  ramène  en  luy-mêmc  , 
Et  tout  rêveur  qu'il  eft ,  il  n  a  point  de  foucis 
Qu'un  foûpir  ne  trahifîe  au  feul  nom  de  Tirfis. 
Lors  par  le  prompt  effet  d'un  changement  étrange 
Sonfilence  rompu  fe  déborde  en  louange; 
Elle  remarque  en  luy  tant  de  perfedions  , 
Que  les  moins  éclairez  vcrroient  fes  paflîons  i 
Sa  bouche  ne  fe  plaîc  qu'en  cette  flatcerie> 
Et  tout  autre  propos  luy  rend  fa  rêverie. 
Cependant  chaque  jour  aux  difcours  attachez  > 
Ils  ne  retiennent  plus  leurs  fentimens  cachez  , 
Ils  ont  des  rendez  vous  011  l'amour  les  affemble  ; 
Encor  hier  au  foix  je  les  furpris  cnfemble  , 

E  iiij 


î04  M  E  L  I  T  E. 

Encor  tout  de  nouveau  je  la  voy  qui  rattcnJ, 
Qi^ie  cet  ceil  afluré  marque  un  efprit  content  î  i 

Perds  tout  rcfped  ,  Eratle  ,&  tout  foin  de  luy  plaire  y        | 
Rends  ,  fans  plus  différer  >  ta  vangeance  exemplaire  j 
Mais  il  vaut  mieux  t'en  rire  ,Sc  pour  dernier  effort 
Luy  montrer  en  raillant  combien  elle  a  de  tort. 


SCENE    II. 

ERASTE,  MELITE. 

E  R  A  s  T  E. 

Uoy  ,  feule  &  (ans  Tirfis  I  vraiment  c'eft  ua 


prodiae 


Et  ce  iioiivel  Amant  déjà  trop  vous  néglige, 
Laiifant  ainfî  conler  la  belle  occafioii 
De  vous  conter  Texcez  de  fon  affedioii. 

MELITE. 
Vous  fçavez  que  fon  ame  en  eft  fort  dépoutvuc 

E   R   A   S  T    E. 
Toutefois  y  ce  dit-  on  ,  depuis  qu'il  vous  â  vue 
Il  en  porte  dans  famé  un  fi  doux  fouvenir  , 
Qu'il  n'a  plus  de  plaiiî-rs  qu  à  vous  entretenir. 

MELITE. 
Il  a  lieu  de  s'y  plaire  ,  &  c  ell  avec  juftice ,, 
L'amour  ainfî  qu  â  luy  me  paroît  un  fupplicc  > 
Et  fa  froideur  qu'augmente  un  lî  lourd  entretien 
Le  réfout  d'autant  mieux  à  n'aimer  jamais  rien» 

E   R  A   S  T  E. 
Dites  à  n'aimer  rien  que  la  belle  Mélitc. 

MELITE. 
Pour  tant  de  vanité  j'ay  trop  peu    de  mérite. 

E    R   A   S   T  E. 
En  fâut>il  tant  avoir  pour  ce  nouveau  venu  î 

M  E  L  1  T  E. 
Vi:i  peu  plus  que  powr  vous. 
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E   R  A  S    T  E- 

De  vray  ,î'ay  reconnu, 
bus  ayant  pii  fcrvir  deux  ans  &  davantage  , 
)u*il  faut  (i  peu  que  rien  à  toucher  mou  courage. 

M  E  L  1  T  E.     ^ 
.ncor  fi  peu  que  c  eft  vous  étant  rcfufé  , 
refumez  comme  ailleurs  vous  ferez  méprifc- 

E  R  A  S  T  EJ 
'^os  mépris  ne  font  pas  de  grande  confequencc  , 
X  ne  vaudront  jamais  la  peine  que  j'y  pcnfe. 
cachant  qu'il  vous  voyoit  ,  je  m'étois  bien  douté 
^le  je  ne  ferois  plus  que  fore  mal  écouté. 

M  E  L  I  T  £• 
5ans  que  mes  aftions  de  plus  prés  j'examine , 
\  la  meilleurechumeur  je  fais  meilleure  mine  , 
Et  s'il  m'ofoit  tenir  de  femblablcs  difcours  , 
Mous  romprions  enfemble  avanc  qu'il  fût  deux  jours. 

E    R    A  S   T   E. 
Si  chaque  objet  nouveau  de  même  vous  engage  ^ 
Il  changera  bien  tôt  d'humeur  &  de  langage. 
CarefTé  maintenant  auflîtôt  qu  apperçû  , 
Qu'auroit-il  à  fe  plaindre ,  étant  fi  bien  reçu  l 

M  E  L  I  T  E. 
Erafte  ,  voyez- vous  ,  trêve  de  jaloufie  , 
Purgez  vôtre  cerveau  de  cette  frénéfie  , 
Laifiez  en  liberté  mes  inclinations. 
Qui  vous  a  fait  cenfeur  de  mes  afFeâiions  ? 
Eft- ce  à  vôtre  chagrin  que  j'en  dois  rendre  compte  ? 

E  R  A   S  T  E. 
Non,  ma,is  j'ay  malgré  moy  pour  vous  un  peu  de  honte 
De  ce  qu'on  dit  par  coût  du  trop  de  privaûté 
Que  déjà  vous  loufFrez  à  fa  témérité. 

M  E  JL  I  T  E. 
Ne  foyez  ca  (buei  que  de  ce  qui  vous  touche 

E  R  A  S  T  E. 
Le  moyeii ,  fans  regret ,  de  vous  voir  fi  farouche 
Aux  légitimes  vœux  de  tant  de  gens  d'honneur  ,. 
El  d;ailleuxs  fi  fgicik  4  ceux  d'un  fuborneur  ? 


10^  M  E  L  I  T  E. 

M  E   L  I   T  £. 
Ce  n  eft  pas  contre  luy  qu'il  fauc  en  ma  prefencc, 
Lâcher  les  traits  jaloux  de  v^ôtre  médilance, 
Adieu  ,fouvenez-vous  que  ces  mots  infenfcz, 
L*ayanceront  chez  moy  plus  que  vous  ne  pcnfez» 


SCENE    IIL 

E  R  A    s  T   E. 

C'Efl:  là  donc  ce  qu'enfin  me  gardoit  ton  caprice  ? 
Ccft  ce  que  j'ay  gagné  par  deux  ans  de  fcrvice  ^ 
C'cft  ainfi  que  mon  feu  s'étant  trop  abaiffé  , 
D'un  oucrageux  mépris  le  voit  recompenfé  ? 
Ta  m'oies  préférer  un  traître  qui  te  flatte  , 
Mais  dans  ta  lâcheté  ne  crois  pas  que  j'éclate  l 
'Et  que  par  la  grandeur  de  mes  reflenti mens, 
Je  laiiTc  aîlerau  jour  celle  de  mes  touimens. 
Un  aveu  fi  public  qu'en  feroic  ma  colère 
Enfleroit  trop  l'orgueil  de  ton  ame  légère  , 
Ec  me  convaincroit  trop  de  ce  défirabjet 
Qui  m'a  fait  foûpirer  pour  un  indigne  objet. 
Je  fçaural  me  vanger  ,  mais  avec  l'apparence 
De  n'avoir  pour  tous  deux  que  de  rmdiiFereace, 
Sans  s*expofer  au  blâme  ,  on  peut  tirer  raifon 
D'une  infidélité  par  une  trahifon. 
Tiens  ,  déloyal  Ami  ,  tiens  ton  ame  affuréc 
Que  ton  heur  furprcnant  aura  peu  de  durée  , 
Et  que  par  une  adrefle  égale  ares  forfaits 
Je  métrai  le  defordre  oii  tu  crois  voir  la  paix. 
L'efprit  fourbe  ôc  vénal  d'un  Voifia  de  Mélite 
Donnera  prompte  ifTuë  à  ce  que  je  médite  j 
A  fervir  qui  l'achète  il  eft  toujours  tout  prêt , 
Et  ne  voit  rien  d'mjufte  où  brille  ruiterèt. 
Aiions  fans  perdre  temps  Kiv  paver  ma  vangeancC;> 
Xt  la  piftolç  ai  main  |)rciret  ia  diligence, 
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SCENE     IV. 

TIRS  I  S  ,CLORIS. 
TIR  SI  S. 

MA  Soeur  ,  un  mot  d  avis  fui*  un  mec  liant  Sonnet 
Que  je  viens  de  brouiller  dedans  mon  cabinet. 
C  L  O  R  I  S, 
C^ft  à  quelque  Beauté  que  ta   Mufc  TadrefTe  ? 

TIRS  I  S. 
En  faveur  d'un  Ami  je  flate  fa  MaîcrciTe. 
Voy  fi  tu  le  connois  ,  &  fi  pariant:  pour  liiy 
J*ay  fçû  m^accommoder  aux  paflions  d'autruy . 


SONNET. 

A  Très  l'œil  de  Milite  il  neft  rie/i  d'admifi^ble. 
C  L  O  R  I  5. 
Ah  1  FrérCj  il  nen  faut  plus. 

T  I  R  S  I  S. 
Tu  n  es  pas  fupportâble. 
De  me  rompre  fi- tôt. 

C  L  O  R  I  S. 
G*étoit  fans  y  pcnfcr. 
Achève. 

T  I  R  S  I  S. 
Tais-roy  donc  ,  je  vais  recommencer. 


A 


SONNET. 

Très  tœll  de  Méltte  II  iieft  rien  d'adm'imhle  , 
Il  ne  fi  rhttdeftlide  après  ma  louante  y 


loS  M  E  L    I   T    E. 

èdon  feU  eowme  fcntûint  fe  rend  inromparMe  ^ 
£r  'je  fuis  en  amcur  ce  c^u  elle  eft  en  beauté. 

GlUDÎque  pujfe  k  mes  fens  offrir  la  nouveauté \ 
"Mon  cœur  a  ;(S  attr^îrs  denture  invulnérable  , 
JE/  bien  cruelle  ait  au  fien  la  même  cruauté  ^ 
Ma  foy  pour  fes  rigueurs  rien  efi pas  moins. durable. 

Ceji  donc  avec  raî'fon  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chez,  cette  Belle  une  extrême  froideur  , 
JE^  ^ne  [ans  être  aimé  je  brûle  pour  Mélîte, 

Car  de  ce  que  les  Dieux  ,  nous  envoyant  au  jour^ 
Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  (^  de  mérite  y 
Bile  a  tout  le  mérite  ,  ^  moy  'fay  tout  tamour. 

C  L    O    R   I  S, 
^XL  Tas- fait  pour  Erafte  ? 

T  I   R    S    I   S. 

Oiii  ,  j'ay  dépeint  fâ~  flâpisr 
^  C  L  OR  I    S. 
Comme  tula  refîens  peut-être  dans  ton  ame  l 

T    1  R   S    I  S, 
Tu  fçais  mieux  qui  je  fuis,  &  que  ma  libre  humcuï 
K*a  de  part  en  mes  vers  que  celle  de  rinieur. 

C    L    O  R  I  .?. 
Pauvre  Prcre  ;  vois-tu ,  ton  filcnce  c  abufe  , 
De  la  langue  ou  des  yeux  ,  n  importe  qui  t*accufc. 
Les  tiens  m'avoient  bien  dit  malgré  toy  ,  que  ton  cœut 
Soûpiroit  fous  les  loix  de  quelque  objet  vainqueur  ^. 
Wais  j'igiiorois  encor  qui  tenoirta  franchife  , 
Et  le  nom  de  Mélitc  a  caufé  ma  furprife  , 
Sijtôt  quau  premier  vers  ton  Sonnet  m'a  fait  vois. 
Ce  eue  depuis  huit  jours  je  biûlois  de  fçavoir.. 

T    I  R   S  I    S, 
Tu  crois  donc  que  j'en  tiens  ? 

C  L  O  R   I  S. 

Fort  avants 
T  I  R  S  I  S. 

PourMélit^Ê! 


C  O  M   E  D    I   E.  lof 

C   L  O  R    I:  S. 

^ur  Mélite ,  &  déplus  que  ta  flâme  n'excîte 
Au  cœur  de  cette  Belle  aucun  embrafement. 

T  I  R  S  I  S. 
Qui  t 'en  a  tant  appris  ?  mon  Sonnet  ^ 

C    L   O   R  I  S. 

Juftcmcnî^ 
T    I   R   S    I   s. 
Et  c*eft  ce  qui  te  tirompc  avec  tes  conjectures  , 
Et  par  où  ta  fineffe  a  mal  pris  fcs  mefures. 
Un  vifage  jamais  ne  m'amoit  arrêté, 
S*il  falloitque  l'amour  fût  tout  de  mon  côté. 
Ma.rime  feulement  efb  un  portrait  fidelle 
De  ce  qu  Erafle  foufFre  en  fervant  cette  Belle  j. 
Mais  quand  je  Tentretiens  de  mon  afFedion  ,. 
j*cn  ay  toujours  afTez  de  fatisfadion» 

C   L  O   R    I  S. 
Montre  ^(ïtn  dis  vray  ,  quelque  peu  plus  de  joie  / 
Et  rends- toy  moins  rêveur  afin  que  je  te  croie* 

T    I  R   S    i    S, 
Je  rêve  ,  &  mon  efprit  ne  s'en  peut  exempter  2». 
Car  fi- tôt  que  je  viens  à  me  reprefenter^ 
Qu'une  vieille  amitié  de  mon  amour  s'irrite^. 
Qu'Erafte  b'en  ofFcnfe,  &  s'oppofe  à  Mélitej^, 
Tantôt  je  fuis  ami ,  tantôt  je  luis  rival , 
Et  toujours  balancé  d*un  contrepoids  égal,, 
J*ay  honte  de  mç  voir  infenfible  ,  ou  perfide,. 
Si  l'amour  m'enhardit*^,  Tamitié  m'intimide. 
Entre  ces    mouvemens  mon  efprit  partagé 
Ne  fçait  duquel  de^  deux  il  doit  prendre  congéafe 

C    L  O  R    î-  S. 
Voilà  bien  des  détours  pour  dire  au  bout  du  compte- 
Que  c'cft  contre  ton  gré  que  Tamour  tefuimonte* 
Tu  préfumes  par-là  me  le  perfuader  ,. 
Mais  ce  n  eft  pas  ainfi  qu'on  m'en  donne  à  garder^ 
A  la  mode  du  temps,quand  mous  fervons  quelqu  autX^^i^ 
CeS:  juftemcnt  alors  qu'il  n'y  va  rien  du  nôtre  ,^ 
Chacu^n  en  fou  affaire  eft  fon,  meilleur  ami  5»^ 
Et  tout  autr<Li?:i£.erliae.tQvi!chs.(^aàt  demii 


no  M  E  L  î  T  E. 

T  I  R  S  I  S. 

Que  du  foudre  à  tes  yeux  j'éprouve  la  furie , 
Si  rien  que  ce  Rival  caufe  ma  rêverie. 

C  L  O  R  I  S. 
Ceft  donc  aflAirément  fon  bien  qui  c'cft  fufped  j  ll^ 

Son  bien  ce  fait  rêver  ,  &  non  pas  fon  rcfped  ,  n 

Et  toute  amitié  bas ,  tu  crains  que  fa  richefle  |(! 

En  dépit  de  tes  feux  n  obtienne  ta  MaîtrelTe. 

T  I  R  s  I  S. 
Tu  devines  ^  ma  Sœur ,  cela  me  fait  mourir. 

C  L  O  R  I  S. 
Ce  font  vaines  frayeurs  dont  je  veux  te  guérir. 
Depuis  quel  temps  Erafte  en  tient- il  pour  Mciite  ? 

T  I  R  S  I  S. 
Il  rend  depuis  deux  ans  hommage  à  fon  mérite* 

C  L  O  R  I  S. 
Mais  dit  il  les  grands  mots  ?  parle  t-il  d'époufer  ? 

T  I   R    S    I   Se 

Prefque  à  chaque  moment. 

C  L  O  R  I  S. 

Laiflc-Ie  dont  Jafer. 
Ce  malheureux  Amant  ne  vaut  pas  qu  on  le  craîgne> 
Quelque  riche  qu'il  foie  ,  Mélite  le  dédaigne. 
Puifqu  on  voit  fans  effet  deux  ans  d'afFeétion  , 
Tu  ne  dois  plus  douter  de  fon  averfion. 
Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  grande  Se  plus  forte  j 
On  prend  foudain  au  mot  les  hommes  de  fa  forte  , 
Et  fans  rien  hazarder  à  la  moindre   longueur  , 
On  leur  donne  la  main  dés  qu'ils  offrent  le  cœur. 

T  I  R  S  I  S. 
Sa  Mère  peut  agir  de  puiifance  abfoluë. 

C  L  O  RI  S. 
Crois  que  déjà  l'afFaire  en  feroit  réfoluë  , 
Et  qu  il  auroit  déjà  dequoy  fe  contenter  > 
Si  fa  Mère  étoic  femme  à  la  violenter. 

T  I  R  S  I  S, 
Ma  crainte  diminue  ,  8c  ma  douleur  s^appaifès 
Mais  fî  le  t'abandonne  cxcufe  mon  trop  d'aile* 
A^QQ  catc  iumiae  &  ma  dextexité 


COMEDIE.  ïi< 

Jen  veux  iVlIei:  fcavoir  toute  la  vérité. 
Adieu. 

C  L  O  R  I  S. 
Moy ,  je  m*ea  vais  paifiblement  attendre 
Le  retour  défué  du  parefTeux  Philandrc. 
Un  moment  de  froideur  luy  ferafouvenir 
Qii'il  faut  une  autrefois  tarder  moins  à  venir. 


SCEN  E  V. 

ERASTE  ,  CL  I  T  O  N. 

E  R  A  S  T  E  luy  donnant  une  Lettre. 

\jrA-t  en  chercher  Philandre  ,  &  dis- luy  que  Méliti 
A  dedans  ce  billet  la  palTion  décrite. 
.Dis- luy  que  fa  pudeur  ne  fçauroit  plus  cacher 
Un  feu  qui  la  coafume  ,  &  qu  elle  tient  fî  cher  ; 
Mais  prends  garde  fur  tout  à  bien  joiier  ton  roUe* 
Remarque  fa  couleur  ,  fon  maintien  ,   fa  parole  5. 
Vois  fi  dans  fa  leéiure  un  peu  d^emotion 
Ne  te  montrera  rien  de  fon  intention. 

C  L  i  T  O  N, 
Cela  vaut  fait ,  Monfieur. 

E   R    A    S  T  E. 

Mais  après  ce  meffage 
Sache  avec  tant  d'adrefTe  ébranler  fon  courage  , 
Que  tu  viennes  à  bout  de  fa  fidélité. 

C  L  I  TO   N. 
Monfieur  ,  repofez- vous  fur  ma  fubtilité. 
Il  faudra  malgré  luy  qu  il  donne  dans  le  picg^  ^ 
Ma  tête  fur  ce  point  vous  fer  vira  de  plége  > 
Mais  auflfi ,  vous  fcavez  . ,  , 

E  R  A  S  T  E. 
Oiii  5  va  >  fois  diligent. 
Ces  âmes  du  commun,  n'ont  pour  but  que  i'argcnS: 
Et  je  nay  que  trop  vu  par  moa  cxpésiens.^  ..-^^ 
Mais  tu  îeviecis  bica  îÔ!:» 


21^  M  E  L  I  T  E. 

C   L    I  T  O  N. 

Donnez-vous  patience  , 
Monfîeur  ,  il  ne  nous  faut  qu  un  moment  de  loifir, 
Et  vous  pourreît  vous-même  en  avoir  le  plaifîr. 

E   R   A   S  T  E, 
Comment  ^  iH 

C  L    ï    T  O  N.^  > 

De  ce  carfour  fay  vu  venir  PhilanJre»  ' 
Cachez-vous  en  ce  coin  ,  &  de  là  fçachez  prendre 
L'occafion  commode  à  féconder  mes  coups. 
Par- là  nous  le  tenons.  Le  voici ,  fauvez-vous. 


se  ENE   VI. 

PHIL ANDRE  ,   ERASTE   ,     CLITON, 

PHILANDRE.  lEmfte  eft  caché  é  les  écoute. 

Quelle  réception  me  fera^ma  Maîtreflc  l 
Le  moyen  d*excufcr  une  telle  pareflc  ^ 
C   L   I   T  O    N. 
Monfieur ,  tout  à  propos  je  vous  rencontre  ici* 
Prenez  ,  onm*a  chargé  de  vous  rendre  ceci* 

PHILANDRE.^  I 

Qu*eft'CCL  l 

C  L  I  T  O  N 
Vous  allez  voir  ,  en  lifant  cette  lettre^ 
Ce  qu'un  homme  jamais  n  oferoit  fe  promettre. 
Ouvrez  la  feulement - 

PHIL  ANDRE. 

Va  5  tu  n  es  qu'un  conteur, 
e   L  î  T  o  N. 
Je  vçux  moiuii-  au  cas  ga  oaime  trou-ve  mcnteiUv 


COMEDIE.  ira 


:ttre  suppose'e  de  m  élite 

à  Philandre. 
Algré  le  devoir  (^  la  bien-fétinee  du  [exe  ,  celle- 


A 


cy  méchi^pe  en  faveur  de  vos  mértteSj  fcur  vous 
rendre  que  ceft  Mélîte  qui  vous  écrit  ,  ^  qui  vous 
ne»  Si  elle  efl  ajjezj  heur  eu fe  pour  recevoir  de  vous 
f  réciproque  affeâkn  ,  content  ez^^v  ou  s  de  cet  entre* 
n  par  lettres  ,  jufqua  ce  quelle  ait  oté  d^  îefpriî  di' 
Mère  quelques  perfonnes  y  qui  ny  font  que  trop  bien 
'ir  fon  contentement. 

E  R  A  S  T  E  feignant  d* avoir  lu  l^ 
Lettre  par  deJJ'us  fin  épaule^ 
eft  donc  la  vérité  que  la  belle  Mélite 
it  du  brave  Philandre  une  louable  élite  ^ 
qu'il  obtient  ainfî  de  fa  feule  vertu 
î  qu  Erafte  &  Tir  fis  ont  en  vain  debatu  1 
raiment ,  dans  un  tel  choix  mon  regret  diminue 
utre  qu  une  froideur  depuis  peu  furvenuë  , 
e  tant  de  vœux  perdus  ayant  fçû  me  lafler  , 
fatteudoit  qu  un  prétexte  à  m*en  débaraiTcr. 

PHILANDRE. 
le  dis- tu  que  Tirfis  brûle  pour  cette  Belle  ? 
E   R  A  S  T  E. 
en  meurt. 

P  H  IL  A  N  D  R  E. 
Ce  courage  à  Tamour  fi  rebelle  ? 
E  R  A  S  T  E. 
ny-mêmc. 

PH  IL  AN  DRE.  ^ 
Si  ton  cœur  ne  tient  plus  qu'à  demi  ^ 
u  peux  le  retirer  en  faveur  d'un  Ami  j 
inon  5  pour  mon  regard  ne  ceffe  de  prétendre  i 
tant  pris  une  fois  ,  je  ne  fuis  plus  à  prendre . 
^'out  ce  que  je  puis  faire  à  ce  beau  feu  naiffant , 
Ll'eft  de  m'en  revancher  par  un  zélé  impuifTant  ^ 
x  ma  Cloris  la  prie  ,  afin  de  s'en  dittraire  ^ 


114  MELITE. 

De  tourner  ,  s'il  fe  peut ,  fa  flâme  vers  fon  F«èrc. 

E  R    A  S    T   E. 
Auprès  de  fa  beauté  qu*cfl:  -  ce  que  ta  Cloris  ? 

PHILANDRE. 
Un  peu  plus  de  refpeâ:  pour  ce  que  je  chéris,  I 

E  R   A  S  T  E. 
Je  veux  qu  elle  ait  en   foy  quelque  chofe  d*ainiabl 
Mais  enfin  à  Mélite  eft' elle  comparable  ? 

P  H I  L  A  N  D  R  E. 
Qu'elle  le  foit  ou  non  ,  je  n  examine  pas 
Si  des  deux  Tune  ou  l'autre  a  plus  ou  moins  d*app 
J'aime  Tune,  ôc  mon  coeur  pour  toute  autre  infenfibl 

ERASTE. 
Avife  toutefois  ,  le  prétexte  eftplaufible* 

PHLLANRDE. 
J*en  ferois  mal  voulu  des  hommes  &  des  Dieux, 

E  R  A  S  T  E. 
On  pardonne  aifement  à  qui  rencontre   mieux, 

PHILANDRE. 
Mais  en  quoy  gît  ce  mieux  ? 

ERASTE 

En  efprît  >  en  rîchelïe. 
PHILANDRE. 
O  le  honteux  motif  à  changer  de  Maîtrcflc  / 

ER  AS  TE. 
En  amour. . . 

PHILAN  D  RE. 
Cloris  m*aime  ,  &  fi  je  m*y  connoy , 
Rien  ne  peut  égaler  celuy  qu^cIle  a  pour  moy, 

ERASTE- 
Tu  te  détromperas  fi  tu  veux  prendre  garde 
A  ce  qu*à  ton  fujet  Tune  Se  l'autre  hazarde. 
L'une  en  t'aimant  s'expofe  au  péril  d'un  mépris  , 
L'autre  ne  t'aime  point  que  tu  n'en  fois  épiis  : 
L'une  t'aime  en^jacré  vers  une  autre  moins  belle, 
L'autre  fe  rend  fcnfible  à  qui    n'aime  rien  qu'elle  : 
L'une  à  rinfçii  des  fiens  te  montre  fon  ardeur  , 
Et  l'autre  après  leur  choix  quitte  un  peu  fa  froideur. 
L'une. .  . 


C  O  MED  lE.  Tlj 

P  H  1  L  A  N  D  R  E. 
Adieu  ,  des  raifons  de  fi  peu  d*importancô 
JOUiToienc  en  un  fiécle  cbmnler  ma  conftance. 

Il  di^  ce  uers  à  Clitcn  tout  bas, 
iS  deiix  heures  d*ici  tu  viendras  me  revoir, 

C  L  I  T  O  N. 
:)orez  librement  de  mon  petit  pouvoir. 

ERA  ST  E  feuù. 
beau  déguifer  j  il  a  goûté  Tamorce  , 
ris  déjà  fur  luy  n'^.prefque  plus  de  force  ; 
û  je  fuis  deux  fois  vangé  du  ravifTcur  , 
nant  tont  cnfemblc ,  &  le  Fiére  ,  &  la  Sœur. 


Il 


SCENE    VIL 

IRSIS    ,   ERASTE    ,    MELITE, 
T  I  R  S  I  S. 

'Rafle ,  arrête  un  peu. 

ERASTE. 
Que  me  veux- tu  î 
T  I  R  S  I  S. 

^  Te  rendre 

e  Sonnet  que  pour  toy  j  ay  promis  d*entreprendtc. 

M  E  L  I  T  E   au  travers  à' une  jalon  fie  ptndanî 
quEréifle  lit  i^  Sonnet. 
ue  font- ils  là  tous  deux  ?  qu  ont-ils  à  démêler  ? 
e  jaloux  à  la  fin  le  pourra  quereller, 
u  moins  les  complimens  dont  peut-être  ils  fe  joiientç, 
)nt  des  civiiitez  qu'en  famé  ils  defavoiient. 

T   I    R    S  I  S. 
y  donne  une  raifon  de  ton  fort  inhumain. 
\llons  ,  je  veux  le  voir  prefenter  de  ta  main 
L  ce  charmant  objet  dont  ton  ame  eft  blefTéc. 

ERASTE  luy  rendmt    (on  Sonneti 
Jae  autre  fois ,  Tirûs  \  quelque  affaire  preflféc 


IK^        ^  M    E   L    I  T  E,  ^ 

Fait  que  je  ne  fçauiois  pour  Fhcure  m'en  charger 
Tu  trouveras  ailleurs  un  meilleur  mefTager- 

TIR  S  l^feul. 
La  belle  humeur  de  Thomme  /  ô  Dieux ,  quel  perfo] 

nage  / 
Quel  ami  favois  fait  de  ce  plaifant  vifage.î 
Une  mine  honcée  ,  un  regard  de  travers  , 
Ceft  le  remercîment  que  j'aurai  de  mes  Vers. 
Je  manque  à  fon  avis  d'aflurance  ,  ou  d'adreflc 
Pour  les  donner  moy^mêmc  à  fa  jeune  MaîtrefTe , 
Et  prendre  ainfî  le  temps  de  dire  à  fa  beauté 
L'empire  que  fes  yeux  ont  fur  ma  libeité. 
Je  penfe  ,l*entrevoir  par  cette  jaloufîe  : 
Oiii  ,  mon  ame  de  joie  en  eft  route  faific. 
Hélas  /  &  le  moyen  de  pouvoir  luy  parler 
Si  mon  premier  afped  l'oblige  à  s'en  aller  ? 
Que  cette  joie  eft  courte  ,  &  qu  elle  eft  cher  vendu 
Toutefois  tout  va  bien ,  la  voilà  dcfcenduë  , 
Ses  regards  pleins  de  feu  s'entendent  avecquc  moy. 
Que  dis*jc  ?  en  s  avançant  clic  m'appelle  à  foy. 


SCENE    VIII. 

TI  RSIS  ,  MELITE. 
M   E  L  I   T  E. 


i 


HE'  bien" ,  qu'avez-vous  fait  de  vôtre  compagnie 
T  I  R  S  I  S. 
Je  ne  puis  rien  juger  de  ce  qui  Ta  bannie. 
A  peine  ay-je  eu  le  temps  de  luy  dire  deux  mots , 
Que  cet  ami  fantafque  ,  en  me  tournant  le  dos  , 
S*eft  échapé  de  moy. 

M  EL  IT  E.^ 
Sans  doute  il  m'aura  vue  , 
Et  c'eft  de  là  que  vient  cette  fuite  inaprévûëj^ 
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T  I  Jl  S  I  S. 

£is  aimant  comme  il  fait ,  qui  Teût  jamais  penfé  ? 

ME  LITE. 
—ils  ne  fçavcz  donc  rien  de  ce  qui  s'cfl:  pafle  ? 
I  TIRSIS. 

Imerois  beaucoup  mieux  fcavoir  ce  qui  fc  pafTe, 
a  part  qu  a  Tirfis  en  vôtre  bonne  grâce» 

M  E  L  I T  E. 
[Heure  afTurément  qu  Erafte  ne  voudroit. 

Ii'ay  jamais  connu  d'Amanr  fî  mal-adroîr, 
ic  fçauroit  fouffrir  qu'autre  que  luy  ^ m'approche. 
:u  1  où  n  avez- vous  point  fait  aller  fon  reprochç  l 
as  ne  fcauriez  me  voir  fans  le  defobliger. 
TIRSIS. 
t  de  tous  mes  foucis  c*cft  là  le  plus  léger. 
•j  ute  une  légion  de  rivaux  de  fa  forte 
„  divertirait  pas  Tamour  que  je  vous  porte, 
jii  ne  craindra  jamais  les  chagrins  d'un  ;aloax# 
,  M  E  L  I  T  E. 

ili  le  croit-il  bien  ,  ou  je  me  trompe. 

TIRSIS. 
v^.  Et  vous  ? 

M  E  L  I   T  E. 
m  que  cette  croyance  à  quelque  erreur  m*expo(c 
Lui  luy  faire  dépit  >  j'en  croirai  quelque  chofe. 
I  ;  TIRSIS. 

ais  afin  quil  reçût  un  entier  deplaifir  , 
faudroit  que  nos  cœurs  n'euffent  :plus  qu'un  dcfir  i 
quitter  ces  difcours  de  volontez  fujetcs  , 
ui  ne  font  de  mife  en  l'état  où  vous  êtes. 
i)us-mêmes  confultez  un  moment  vos  appas., 
ngez  à  leurs  effets  ,  &  ne  préfumez  pas 
;roir  fur  tous  les  coeurs  un  pouvoir  fî  fuprêmc  , 
^ns  qu'il  vous  foit  permis  d'en  ufer  fur  vous^Kiêmcy 
n  fi  digne  fujet  ne  reçoit  point  de  loy ,  — 

£  régie  ,  ni  d'avis  d'un  autre  que  de  foy. 
I   ^  M   E  L  1  T    E. 

ion  mérite  plus  fort  que  ta  raifon  flatteufe 
le  rend;  je  le  coafcffe  ,  un  peu  moins    fcrupuleufc 


ti8    ^  ^        ME  LITE. 

Je  dois  tout  à  ma  Mère  ,  &  Jpour  tout  autre  Amnn 
Je  voudrois  tolit  remettre  à  fon  commandement  j 
Mais  attendre  pour  toy  l'eifFct  de  fa  puiiTance  , 
Sans  te  rien  témoigner  que  par  obéiflance  y 
Tiifis  y   ce  feroit  trop  ;  tes  rares  qualitez 
Difpenfent  mon  devoir  de  ces  formalitez. 

T  I   R    S    I  S. 
Que  d'amour  Se  de  joie  un  tel  aveu  me  donne  / 

M  h    L   I    T  E. 
Ceft  peut  être  en  trop  dire  ,  &  me  montrer  trop  bo 
Mais   par- là  tu  peux  voir  fi  mon  afFedlion 
Prend  confiance   entière  en  ta  difcrecion. 

T   I   R  S    I  S. 
Vous  me  verrez  toujours  dans  un  refpeâ:  fincérc 
Attacher  ithdu  bonheur  à  celui  de  vous  plaire  , 
N'avoir  point  d'autre   foin  ,  n'avoir  point  d'autre 

prit, 
Et  fi  TOUS  en  voulez  un  ferment  par  écrit , 
Ce  Sonnet  que  pour  vous  vient  de  tracer  ma  flamc  i 
Vous  fera  voir  à  nud  jufqu'au  fond  de  mon  ame.      ' 

M  E   L  I   T   £. 
Gardes-bien   ton  Sonnet ,  &  penfes  qu  aujourd'huy 
Mélite  veut  te  croire  autant  &  plus  que  luy. 
Je  le  prends  toutefois  comme  un  précieux  gage 
De  l'amour  où  pour  moy  mon  heureux  fort  t'enga; 
Adieu  >  fois-moy  fidelle  en  dépit  du  jaloux. 

TIRS    l  S. 
O  Ciel  \  jamais  Amant  eut-il  un  fort  plus  doux  l 

Fin  du  Second  Allé. 
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ACTE    IIL 

SCENE   PREMIERE, 


PHILANDRE. 

U  Tas  gagné  ,  Mélite  ,  il  ne  m'eft  pâs 
pclTible 

D  ecie  à  tant  de  faveurs  plus  long  temps 
infenfîble  : 

Tes  lectr<!s  où  fans  fard  tu  dépeins  ton 
efpric  5 
es  lettres  oii  ton  coeur  eft  fi  bien  par  écrit , 
•nt  charmé  tous  mes  fens  par  leur^s  douces  promefleSi 
eur  attente  vaut  mieux  ,  Cloris ,  que  tes  carefles , 
h  î  Melite ,  Pardon  ,  je  t'offcnfe  à  nommer 
-elle  qui  m'empêcha  fi  long- temps  de  t'aimer. 

Souvenir  importun    d'une  Amante  laifiee , 
5iii  venez  malgré  moy  remettre  en  ma  pcnfcc 
Ja  portrait  que  j'en  veux  tellement  eifFacer , 
^ue  le  fommeil  ait  peine  à  me  le  retracer, 
iatez-vous  de  fortir  lans  plus  troubler  ma  joie  , 
Lt  retournant  troublei  celle  qui  vous  envoie  , 
Dites- luy  de  ma  part  pour  la  dernière  fois 
;^*elle  eft  en  liberté  défaire  un  autre  choix  , 
Qnc  ma  fidélité   n'entretient  plus  ma  flàme  , 
^  que  s'il  m'en  demeure  encore  un  peu  dans  Tamc  , 
fe  fouhaitc  ,  en  faveur  de  ce  refte  de  foy  , 
Qu'elle  puiffc  en  changeant  gagner  autant  qne  moy^ 
Dites- luy  que  Mélite  ,  ainfi  qu'une  Déefle  , 
Eft  de  tous  nos  dcfirs  fouveraine  maîtrefïè  , 
Difpofe  de  nos  cœurs  ,  force  nos  volontez  , 
Et  que  par  fon  pouvoir  nos  defleinsfurmontez 
:Sc  tiennent  troup  heureux  de  prendre  l'ordre  d'elle* 
I Enfin  que  tous  mes  vœux, ,  -» 


12^  M  E  L  I  T  E. 

■ 


SCENE     II. 

TIRSIS,  PHILANDRE, 

TIRSIS. 


Hilandrc. 
PHILANDRE 


F 


Qui  m  appelle  • 
TIRSIS. 

Tirfis ,  dont  le   bonheur   au  plus  haut  point  monté 
Ne  peut  être  parfait  fans  te  Tavoir  conté. 

PHILAND  R  E. 
Tu  me  fais  trop  d'honneur  par  cette  confidence, 

TIRSIS. 
J'uferois  envers  toy  d'une  fotte  prudence  , 
Si  je  faifois  deffein  de  te  diffimuler 
Cequauflî-bienmes  yeux  ne  ffauroient  te  celer, 

PHILANDRE. 
En  effet ,  Ci  J'en  puis  juger  par  ton  vifage  , 
Si  je  pais  par  tes  yeux  lire  dans  ton  courage , 
Ce  qu  ils  montrent  de  joie  à  tel  point  me  furprcnd  ^ 
Que  je  n  en  puis  trouver  de  fujet  aifez  grand. 
Rien  n  ateint ,  ce  me  femble ,  aux  figues  qu  ils  en 
donnent. 

TIRSIS. 
Que  fera  le  fujet  ,  fi  les  fignes  t'étonnent  ?        C  ^cr  , 
Mon  bonheur  eft  plus  grand  qu'on  ne  peut  foupçoa^ 
C  ca  tjuand  tu  l'auras  fcû  qu'il  faudra  t'étonncr. 

PHILANDRE. 
Je  ne  le  fcautai  pas  fans  marque  plus  expreflc. 

TIRSIS. 
PolTcfTeur ,  autant  vaut. .  • 

PHILAN  D  RE. 
Dcquoy  > 

TIRSK* 
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T  I  R  S  I  S. 

D'une  MaîcrefTe , 
Belle  ,  honnctc  ,  jolie  ,  &  dont  rcfpnc  charmani; 
De  fon  Teul  entretien  peut  rarii*  un  Amauc  ^ 
En  unmoc,  de  Mclite. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E.  .^ 

Il  eft  vray  qu  elle  ell:  belle , 
Tu  ii^s  pas  mal  choifi  ,  mais .  . . 

T  I  R  S  I  S. 

Quoy,  mais  f 
PHILANDRE. 

Taimc-t-eîk  l 
T  I  R  s  I  S. 
Cçla  u*c(b  plus  en  doute. 

PHILANDRE. 

Et  de  cœur  ? 

T  1  R  S  I  S. 

Et  de  ca^VLfi 
§6  t*cn  réponde, 

PHILANDRE. 

Souvent  un  vifage  moquent? 
ï^a  que  le  beau  femblant  d'une  mine  hypocrite» 

T  I  R  S    I  S. 
Je  ne  crains  rien  de  tel  du  côté  de  Mélite, 

PHILANDRE. 
Ecoute  ,  j'en  ay  vu  de  toutes  les  façon?» 
J'en  ay  vu  qui  fembloient  n*être  que  des  glaçons  5 
Dont  le  feu  retenu  par  une  adroite  feinte 
S'allumoit  d'autant  plus  qu  il  foufFroit  de  contraînfe* 
J'en  ay  vu  ,   mais  beaucoup  ,  qui  fous  le  faux  appas 
Des  preuves  d'un  amour  qui  ne  les  touchoic  pas  ^ 
Endormoîcnc  un  Amant  de  leur  cendre  foibleflc  | 
Qui  Ce  laiilê  duper  à  ces  traits  de  fouplefTe  , 
Et  pratiquôienr  fous  main  d'autres  affedions  5 
Mais  j'en  ay  vu  fort  peu  de  qui  les  partions 
FgiTent  d'intelligence  avec  tout  le  vifage. 

T  I    R  S    1  S. 
Et  de  ce  petit  iiombrc  eft  celle  qui  m'engagc> 
De  fa  polTefllon  je  me  tiens  a^(^;  fcur 


ixr  M   E   L    î   T  E, 

Que  tu  W  peux  tenir  de  celle  de  ma  Sœur; 

PHILA  N  D   R  R.  I 

Donc  ,  fi  ton  efpérancc  à  la  fin  n*efl:  déçûë  ,  f 

Ces  deux  amours  auiont  une  pareille  ilTuë  ?  \ 

T   l    R  S    I    S. 
Si  cela  n  arrÎToit  ,  je  me  tromperois  fort, 

PHILANDRE. 
Pour  te  faire  plaifir  j'en  veux  être  d'accord. 
Cependant  apprends-moy  comment  elle  te  traite^ 
Ez  qui  te  fait  juger  fon  ardeur  fi  parfaite. 

T    I   R    S    I  S. 
Une  parfaite  ardeur  a  trop  de  truchemens 
Par  qui  fe  faire  entendre  aux  efprits  des  Amans. 
Un  coup  d'ceil  ,  un  foûpir  .  .  , 

PHILANDRE. 

Ces  faveurs  ridicules 
Ne  fervent  qu  à  tromper  des  âmes  trop  crédules, 
N*as-tn  rien  que  cela  / 

T   I   R   S   I  S. 

Sa  parole  j  Se  fa  foy» 
PHILANDRE. 
Encor c'efl: quelque  chofe  i  achevé,  Se  conte-moy 
Les  petites  douceurs  ,  les  aimables  tendrcfies 
Qii'elle  fe  plaît  à  joindre  à  de  telles  promefies. 
Quelques  lettres  du  moins  te  daignent  confirmer 
Ce  vœu  qu'entre  tes  mains  elle  a  fait  de  t'aimer  ?      ^ 

T   I  R  S)  I  S. 
Recherche  qui  voudra  ces  menus  badinages , 
Qui  n'en  font  pas  toujours  de  fort  fùrs  témoignages; 
Je  n  ay  que  fa  parole ,  Se  ne  veux  que  fa  foy. 

PHILANDRE 
Je  connois  donc  quelqu'un  plus  avancé  que  toy. 

T  I  R  S  I  S. 
J'entends  qui  tu  veux  dire  ,  &  pour  ne  te  rien  feindre, 
Ce  Rival  ert  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 
Eraflc  qu'ont  banni  fes  dédains  rigoureux.  , . 

PHILANDRE. 
Je  parle  de  quclqu  autre  un  peu  moins  malheureux. 

T  I  R  S  I  S. 
Je  ne  connois  que  lui  qui  foùpire  pour  elle- 
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PHILANDRE. 

Je  ne  te  cîenfîray  point  plus  long-temps  en  cervelle. 

Pendant  qirdlc  t  amufe  avec  ces  beaux  difcours » 

Un  Rival  inconnu  polîcde  fcs  amours , 

Ec  la  dinimulée  ,  au  mépris  de  ta  flâme  , 

Par  lettre  chaque  jour  luy  fait  don  de  fon  ame^ 

T  1    R    S    I   S. 
De  telles  trahifons  luy  font  trop  en  horreur, 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
Je  te  veux  par  pitié  tirer  de  cette  erreur. 
Tantôt ,  fans  y  penfer ,  j'ay  trouvé  cette  lettre. 
Tiens ,  voy  ce  que  tu  peux  déformais  t'en  promet|tc» 


LETTRE  SUPPOSE^E    DE  MELITE 
à  Philandre. 

JE  commence  à  m'ejUmer  quelque  chafe  ,  puis  ^Hâi 
je  vous  puis  ,  ^  mon  miroît  m'offen/e  tous  les  jours, 
ne  me  reprefentant  p^s  ajfez,  belle  ,  comme  je  mima-^ 
gine  quH  faut  être  pour  mériter  votre  affeôiion^  AuJJi 
je  veux  bien  que  vous  ffachîez,  que  Méltte  ne  croit  /<« 
poffeder  que  parfaveur^  ou  comme  une  recompenfe  extra* 
erdinûbîre  d'un  excès  d* amour ^  dont  elle  tâche  de  fuppléer 
att  défaut  des  grâces  que  le  Ciel  luy  a  refusées f, 

PHILANDRE. 

Maintenant  qu  en  dis-tu  1  n  eft-ce  pas  t'affronterf 

T    I  R   S  I   S. 
Cette  lettre  en  tes  mains  ne  peut  m'épourantet, 

PHILANDRE. 
La  raifonî 

T   I  R   S  I  S. 

Le  porteur  a  fçû  combien  je  t'aîme  ^ 
Ft  par  galanterie  il  t*a  pris  pour  moy-même  , 
Comme  auffî  ce  n  eft  qu*un  que  deux  parfaits  Amis-tf 

PHILANDRE. 
Voila  bien  te  flater  plus  qu  il  ne  t'eft  permis , 

E  il 


Î14  .       ^      M  ELITE. 

Et  pour  ton  întcrêt  aimer  à  te  méprendre.  ^^ 

T I R  S I  s;  ï^ 

On  t'en  aura  donné  quelque  autre  pour  me  rendre  ^ 
Afin  qu'encore  un  coup  je  fois  ainfi  deceu.  >  E' 

PHI  LAN  DRE.^ 
Oiiy  ,  j*ay  quelque  billet  que  tantôt  f  ay  reçu , 
Et  puifqu  il  cft  pour  toy  . . .  '  ^ 

TIRSIS.  ^' 

Que  ta  longueur  me  tue  i  '^ 
Pépêchc.  , 

PHILANDRE,  f 

Le  voilà  que  je  te  réftituë. 


' 


AUTRE   LETTRE   SUPPOSE'E; 
de  Melîte  à  Philandre. 

Vous  navez  plus  affaire  quà  Ttrjîs  ,  ^e  le  fôuff^ré 
encore  ,   aJUi  que  piir  fa  hantife  je  remarque  plus 
ÈxaBement  [es  défauts  ,   ér  l^^  frff^  mieux  goûter  à  ma 
Mère,  Apréi  cela  Fhilandre  ^  Melite  auront  tout  loi* 
fir  de  rire  enfemhle   des   belles  imaginations   dont  U 
Frère  ^  la  Sœur  ont  repu  leurs  efper^nces. 

PHILANDRE. 
Te  voila  tout  rêveur ,   cher  amy  ,  par  ta  foy 
Crois- tu  que  ce  Billet  s'adrefTe  encore  à  toy  ? 

T  I  R  S  I  S. 
Traître  ,  c'eft  donc  ainfi  que  ma  Sœur  méprifée 
Sert  à  ton  changement  d'un  fujet  de  ri  fée  ? 
Ceft  ainfi  qu'à  fa  foy  Melite  ofant  manquer, 
D'un  parjure  fi  noir  ne  fait  que  fe  moquer  ? 
Ceft  ainfi  que  fans  honte  à  mes  yeux  tu  fubornc5 
Un  amour  qui  pour  moy  devoit  être  fans  bornes  ? 
Suy-moy  tout  de  ce  pas ,  que  Tépée  à  la  main 
Un  fi  cruel  affront  fe  répare  foudain  -y 
Il  faut  que  pour  nous  deux  ta  tête  me  réponde. 
PHILANDRE. 
Si  pour  te  voir  trompé  tu  te  déplais  au  monde, 
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hcrche  en  ce  defcfpoir  qui  t'en  veuille  arrachcL*  : 
^ant  à  moy ,  ton  trépas  me  coûteroit  trop  cher, 

T  I  R  S  I  S. 
iuoy ,    tu  crains  un  combat  ? 

P  H  I  L  A  N  D  RE. 

Non  ,  mais  j'en  crains  k  fuite , 
)u  la  mort  du  vaincu  met  le  vainqueur  en  fuite , 
X  du  plus  beau  fuccés  le  dangereux  écat 
<4ous  fait  perdre  l'objet  &  le  prix  du  combat , 

T  I  R  S  I  S. 
rant  de  raifonnemens  &  fi  peu  de  courage 
ont  de  tes  lâchetez  le  digne  témoignage  , 
^icns  ,  ou  dy  que  ton  fang  n'oferait  s'expofer, 

P  H I L  A  N  D  R  E. 
^on  fang  n  eft  plus  à  moy ,  je  n'en  puis  difpofer  ; 
vlais  puifque  ta  douleur  de  mes  raifons  s'irrite, 
'en  prcndray  dés  ce  foir  le  congé  de  Mélite. 
^dieu. 


I: 
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T  I R  s  I  s. 


T 


U  fuis ,  perfide ,  &  ta  légèreté 
^rayant  fait  criminel ,  te  met  en  feureté. 
Reviens  ,  reviens  défendre  une  place  ufurpce , 
'.  Celle  qui  te  chérit  vaut  bien  un  coup  d'cpée. 
Fais  voir  que  Tinfidelle  en  fe  donnant  à  toy 
|A  fait  choix  d'un  Amant  qui  valoit  mieux  que  mcjyi' 
'Soutiens  fon  jugement ,  &  fauve ainfi  de  ^luaie 
Celle  qui  pour  la  tienne  a  négligé  ma  flâme. 
Crois- tu  qu'on  la  mérite  à  force  de  courir  ? 
Peux- tu  m'abandonner  Tes  faveurs  fans  mourir  t 
O  lettres  ,  ô  faveurs  indignement  placées  , 
A  ma  difcretion  honteufement  laiiices  , 
O  gages  qu'il  néglige  ainfi  que  fuperflus , 

E  iîj 


32^  M  E  L  î  T  E. 

Je  ne  fçay  qui  de  nous  vous  diffamez  le  plus  -, 

Je  ne  fçay  qui  des  trois  doit  rougir  davantage , 

Car  vous  iious  apprenez  qu  elle  eft  une  volage  , 

Son  Amant  un  parjure  ,  &  moy  fans  jugement 

De  n'avoir  rien  prévu  de  leur  déguifcment. 

Mais  il  le  falloit  bien  ,  que  cette  ame  infîdellc  , 

Chv^ngeant  d*afFeâ:ion,  prît  un  traître  comme  elle, 

£t  que  le  digne  Amant  qa  elle  a  fçù  rechercher, 

A  fa  déloyauté  n'eût  rien  à  reprocher. 

Cependant ,  jVn  croyois  cette  fauffe  apparence  , 

JDont  elle  repailToit  ma   frivole  efperancej 

}*en  croyois  fes  regards  ,  qui  tout  remplis  d'amour 

Êftoient  de  la  partie  en  un  fi  lâche  tour. 

O  Ciel  5  vit  on  jamais  tant  de  fupercherie  , 

Que  tout  Texterieur  ne  fût  que  tromperie  ; 

Non  >  non ,  il  n'en  eft  rien  ,  une  telle  beauté 

Ne  fut  jamais,  fu jette  à  ià  déloyauté. 

îoibles  &  feuls  témoins  du  malheur  qui  me  touche  , 

Vous  êtes  trop  hardis  de  démentir  fa  bouche  , 

3Vi  élite  me  chérit ,  elle  me  Ta  juré, 

Son  oracle  reccu  je  m'en  tiens  alTuré. 

Que  dites  vous  là  contre  ?  êtes- vous  plus  croyables? 

Caradéres  trompeurs  ,  vous  me  contez  des  fables  , 

Vous  voulez  me  trahir  ,  mais  vos  efforts  font  vains. 

Sa  parole  a  laiffé  fon  cœur  entre  mes  mains. 

A  ce  doux  fouvenii-  ma  flâme  fe  rallume  , 

Je  ne  fçay  plus  qui  croire,  ou  d'elle,  ou  de  fa  plume  ; 

L'une  éc  l'autre  en  effet  n'ont  rien  que  de  léger  , 

Mais  du  plus  ou  du  moins,  je  n'en  puis  que  juger. 

loin  5  loin  ,  doutes  flateurs  que  mon  feu  me  fuggére. 

Je  voy  trop  clairement  qu  elle  eft  la  plus  légère , 

La  foy  que  j'en  reçus  s'en  eft  allée  en  l'air , 

Et  ces  traits  de  fa  plume  ofcnt  encor  parler  , 

Et  laiffent  en  mes  mains  une  honreufe  image  , 

Où  fon  cœur  peint  au  vif  remplit  le  mien  de  rage. 

Ouy  ,  j'eiuage  ,  je  meurs ,  &  tous  mes  fens  troubles 

D'un  excès  de  douleur  fc  trouvent  accablez. 

Un  fi  cruel  tourment  me  gêne ,  &  me  déchire  , 

Que  je  ne  puis  plus  vivre  avec  un  tel  martyre  i 
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AsL\s  cachons-cn  la  honte ,  Se  nous  donnons  du  moins 
c  faux  foulagcmcnt  en  mourant  fans  témoins, 
5ue  mon  trépas  fecrct  empêche  Tinfidclle 
P  avoir  la  vanité  que  je  fois  mort  pour  elle. 


SCENE     IV- 

TIRSIS,   CLORIS. 

C  L  O  R  I  s. 

M  On  Frère  ,  en  ma  faveur  retourne  fur  tes  pâ% 
Dis-moy  la  vérité,  tu  ne  me  cherchois  pas  ? 
Et  quoy  ?  tu  fais  fembiant  de  ne  me  pas  connoître  ? 
O  Dieux  I  en  quel  état  te  vois-je  icy  paroître  .' 
Tu  pâlis  tout  à  coup  ,&  tes  louches  regards 
S'élancent  incertains  prefque  de  toutes  parts  / 
Tu  manques  a  la  fois  de  couleur  &  d*halcine  ! 
Ton  pied  mal  affermi  ne  te  foûtient  qu  à  peine  ! 
Quel  accident  nouveau  te  trouble  ainfî  les  fens  / 

TIRSIS. 
Puifque  tu  veux  fçavoir  le  mal  que  je  reflens  , 
.  Avant  que  d*a{fouvir  l'inexorable  envie 
i  De  mon  fort  rigoureux  qui  demande  ma  vie  , 
Je  vais  t'aiTaiTmer  d'un  fatal  entretien  , 
Et  te  dire  en  deux  mots  ton  malheur  &  le  mien, 
;  En  nos  chartes  amours  de  tous  deux  oh  fe  moque  , 
!  Philandre...Ah  lia  douleur  m* étouffe  &  me  fuffoquc. 
Adieu  ,  ma  Sœur  ,  adieu  ,  je  ne  puis  plus  parler  j 
Lis  ,  &  fi  tu  le  peux  ,  tâche  à  te  confoler. 
I  CLORIS. 

■  Ne  m'écliape  donc  pas. 

TIRSIS. 

Ma  Sœur ,  je  te  fupplic,  ♦ 
C   L   O  R  I  5. 
Quoy  }  que  je  t'abandonne  à  ta  mélancolie  ? 
Voyons  auparavant  ce  qui  te  fait  mourir  , 

f     iiij 
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Et  nous  avifcrons  à  te  laifTcr  courir.' 

T  I  R  S  I  S.  ^f 

Hclas  /  quelle  injufticc' 

CL  OUI  S.  Apres  avoir  leuUs  lettra 
quîl  luy  a  donnée Sj^ 
Eft  ce  là  tout  5  fantaf<^ue  ï 
Quoy  ?  fi  la  déloyale  enfin  lève  le  mafque  y 
Oies- tu  te  fâcher  d*être  défabufé  ? 
Apprens  qu  il  te  faut  être  en  amour  plus  rufé  , 
Apprcns  que  les  difcours  des  Filles  bien  fenféies 
Découvrent  rarement  le  fond  de  leurs  pcnfées  ^ 
Et  que  les  yeux  aidant  à  ce  déguifement , 
Nôtre  féxe  a  le  don  de  tromper  finement, 
j^pprens  auflî  de  moy  que  ta  raifon  s'égare  ^ 
Que  Mélire  n'eft  pas  une  beauté  fi  rare 
Qu'elle  foit  feule  icy  qui  vaille  la  fervir  : 
Alfez  d'autres  objets  y  fçauront  te  ravir. 
Ne  t*inquiéte  point  pour  une  ccerveléc  y 
Qui  n'a  d'ambition  que  d'être  cajolée  , 
Et  rend  à  plaindre  ceux  qui  flatant  fes  beautcSB 
Ont  afiez  de  malheut  pour  en  être  écoutez. 
Damon  luy  plût  jadis  ,  Ariftandre  ,  &  Gerontc  , 
Erafte  après  deux  ans  n'y  voit  pas  mieux  fon  compte* 
Elle  l'a  trouvé  bon  feulement  pour  huit  jours  , 
Philandrc  cft  aujourd'huy  l'objet  de  fes  amours , 
-Et  peut-être  déjà  (  tant  elle  aime  le  change  ) 
Quelque  autre  nouveauté  le  fupplante  &  nous  vange^ 
Ce  n'eft  qu'une  coquette  avec  tous  fes  attraits  , 
Sa  langue  avec  fon  cœur  ne  s'accorde  jamais , 
Les  infidelirez  font  fes  jeux  ordinaires , 
Et  (ts  plus  doux  appas  font  tellement  vulgaires  , 
Qu'en  elle  homme  d'efprit  n'admira  jamais  rien  , 
Que  le  fujet  pourquoy  tu  luy  voulois  du  bien. 

T  I  R  S  I  S. 
Penfes-tu  m'arrêter  par  ce  torrent  d'injures  ? 
Que  ce  foicnt  veritez  ,  que  ce  foient  impoftures  ^ 
Tu  redouble  mes  maux  au  lieu  de  les  guérir. 
Adieu ,  rien  que  la  mort  ne  peut  me  fecourir. 
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SCENE     V. 

C  L  O  R  I  s. 

.  yfOn  Frère.  Il  s*efl:  fauve,  fon  defefpoîr  remporte  l 
V-lMe  pieferve  le  Ciel  d'en  ufer  de  la  forte  j 
n  volage  me  quitte ,  6c  je  le  quitte  auffi , 
:  Tobligerois  trop  de  m'en  mettre  en  foucy. 
)ur  perdre  des  Amans  celles  qui  s'en  affligent 
onnenttrop  d'avantage  à  ceux  qui  les  négligent,' 
n  eft  lors  que  la  joyc ,  elle  nous  vange  mieux  , 
;  la  fît-on  à  faux  éclater  par  les  yeux , 
:'çft  montrer ,  en  bravant  leur  indigne  inconfiance  , 
[u'elle^efl  pour  nous  toucher  de  trop  peu  d'importance^. 
[ue  Philandre  à  fon  gré  rende  fes  vœux  contcns , 
il  attend  que  )'en  pleure  ,  il  attendra  long-tempj, 
3n  cœur  eft  un  tréfor  dont  j'aime  qu'il  difpofe  , 
c  larcin  qu'il  m'en  fait  me  vole  peu  de  chofe  , 
C  l'amour  qui  pour  luy  m'éprit  fi  follement , 
Tavoit  fait  bonne  part  de  fon  aveuglement. 
'  )n  enchérit  pourtant  fur  ma  faute  pafTée^ 
)ans  la  même  folie  une  autre  embaraflee 
-e  rend  cncor  parjure  ,  &c  fans  amc ,  Se  fans  foy  , 
^our  fe  donner  l'honneur  de  faillir  après  moy. 
e  meure  ,  s'il  n'efl  vray  que  la  moitié  du  monde 
ar  Texemple  d'autruy  fe  conduit ,  &  fe  fonde. 
i  caufe  qu'il  parut  quelque  temps  m'enflamer ,. 
-a  pauvre  Dupe  a  crû  qu'il  valoir  bien  l'aimer  > 
jît  fur  cette  croyance  elle  en  a  pris  envie  ; 
jiuy  pût-elle  durer  jufqa'au  bout  de  fa  vie». 
>i  Mélite  a  failly  me  l'ayant  débauché  , 
Dieux  ,  par  là  feulement  puniffcz  fon  péché; 
Elle  verra  bien-tôt  que  fa  digne  conquête 
N'efl  pas  une  avanture  à  me  rompre  la  tête , 
Un  fi  plaifant  malheur  m'en  confole  à  l'inflant. 
Ah  ,  fi  mon  fou  de  Frère  en  pouvoir  faire  autant , 
^le  j'en  aurois  de  joye  ,  &  que  j'en  ferois  gloire  î 

E  y 
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Si  je  puis  le  rejoindre  >  &  qu'il  me  veuille  croire 
Nous  leur  ferons  bien  voir  que  leur  change  indifcrcC 
Ne  vaut  pas  un  foûpir  ,  ne  vauc  pas  un  regret. 
Je  voudrois  toutefois  m'en  vanger  par  malice  , 
«  Me  divercir  une  heure  à  m'en  faire  juftice  y 
Ces  lettres  fourniront  allez  d'occafion 
D*an  peu  de  défiance  &  de  divi/îon. 
Si  je  prends  bien  mon  temps,  j'aurois  pleine  m;ltiere 
A  les  loiier  tous  deux  d'une  belle  manière. 
En  voici  déjà  Tun  qui  craint  de  m'aborder. 


\  SCENE    VI. 

PHIL  ANDRE,  C  LORIS- 

C  L  O  R  I  s. 

QUoy  ,  tu  paffcs  ,  Philandre  ,  S:  fans  me  regarder 
PHILANDRE 
Parctohne-moy  ,  de  grâce  s  une  affaire  importune 
MVmpeche  de  joiiir  de  ma  bonne  fortune  , 
Et  fonerrprefTement  qui  porte  ailleurs  mes  pas 
Me  remph/rpit  refprit  jufqu  à  ne  te  voir  pas. 

C  LOR  I  S.  [me^i 

J'ay  donc  fouvent  le  don  d'aimer  plus  qu'on  ne  m'ai- 
Je  ne  peoCe  qu  à  toy ,  j'en  parlais  en  moy  même. 

PHIL  ANDRE. 
Me  veux^tu  quelque  chofc  l 

C   L  O  R   I   S, 

Il  t*ennuye  avec  rr.oy  l 
Mais  comme  de  tes  feux  j'ay  pour  garand  ta  foy , 
Je  ne  m^àlarme  point.  N'écoit  ce  qui  te  prefle  , 
Ta  flâmc  un  peu  plus  loin  eût  porté  ma  tendreflc  3 
Et  je  t'aurois  fait  voir  quelques  vers  de  Tircis 
Pour  le  charmant  objet  de  fes  nouveaux  foucîs. 
Je  viens  de  le  furprendre  ,  &  j'y  pourrois  encore 
Joindre  quelques  bilLts  de  l'objet  qu'il  adore  ; 

ïvlâis  tu  a  as  £as  le  tcmgSt  X©utefQi&£tii.veu32 
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Brdrc  un  demy-quart  d'heure  à  les  lire  nous  deux... 

PHILANDRE. 
oyons  donc  ce  que  c  eft  ,  fans  plus  longue  demeure  > 
a  curioficé  pour  ce  demy- quart- d'heure 
bfera  difpcnler. 

C   L  O  R  I  S. 

Auiïi  tu  me  promets  , 
uand  tu  les  auras  lus ,   de  n  en  parler  jamais  s 
utrement ,  ne  croy  pas  . .  . 

PHILANDRE»  Recônnoîjfant  les  lettres ^ 

Cela  s*en  va  fans  dire. 
Jonne  ,  donne-les  moy  ,  tu  ne  les  fçaurois  lire , 
t  nous  audons  ain(i  befoin  de  trop  de  temps. 

C    L    O    R    I   S.      les  rejfcrrant. 
^hilandre  tu  n  es  pas  encor  où  tu  prétends. 
[Quelques  hautes  faveurs  que  ton  mérite  obtienne , 
illes  font  auffi  bien  en  ma  main  qu  en  la  tienne  ^ 
\t  les  garderay  mieux ,  tu  peux  en  aiTurer 
La  belle  qui  pour  toy  veut  bien  fe  parjurer. 

PHILAN  DR£.. 
Jn  homm.e  doit  fouffrir  d'une  Fille  en  colore  ; 
Mais  je  fçay  comme  il  faut  les  r'avoir  de  ton  Frère  , 
Tout  exprés  je  le  cherche  ,  &:  fon  fâng  ,  ou  le  mien... 

C  L    O  R  I   S. 
Quoy  ,  Philandrc  eft  vaillant ,  &  je  n  en  fçavois  rienl 
Tes  coups  font  dangereux  ,  quand  tu  ne  veux  pas  fein- 
dre, 
Mais  ils  ont  le  bonheur  de  fe  faire  peu  craindre  , 
Et  mon  Frère  qui  (çait  comme  il  s'en  faut  guérir  ^ 
Quand  tu  Taurois  tué  pourroit  n'en  pas  mourir. 

P  H  I  L  A  N  D  R.E. 
L'efFet  en  fera  foy  ,  s*il  en  a  le  courage. 
Adieu  5  j'en  perds  le  ccmps  à  parler  davantage , 
Tremble. 

C  L  O  R  I  S. 
J'en  ay  grand  lieu  connoiiTant  t'a  vertu  5. 
Pourveu  qu  il  y  coiifcnte ,  il  fera  bien  battu. 

tm  du  tïQiJîéme  J^e, 


iit  M  E  L  I  T  E. 

ACTE    IV.   ' 

SCENE    PREMIERE. 

MELITE,    LA     NOURRICE, 

LA    NOURRICE. 

Syï^é  Ette  obftination  à  faire  la  fecrettc 

^{^f^^  M'accufe  injuftemenc  d'être  trop  peu  «lifcrettCir, 

Ma  MELITE. 

Ton  importunité  n  cft  pas  à  lupporter , 

Ge  que  je  ne  fçay  poinc ,  te  le  puis- je  conter  ? 

LA     NOURRICE. 
Les  vifites  d'Erafte  un  peu  moins  aflîduës 
Témoignent  quelque  ennuy  de  fes  peines  perdues  <, 
Et  ce  qu  on  voit  par  là  de  refroidiflement 
Ne  fait  que  trop  juger  fon  mécontentement. 
Tu  m'en  veux  cependant  cacher  tout  le  miflérc,, 
M  vis  je  pourrois  enfin  en  croiie  ma  colère  , 
Et  pour  punition  te  priver  des  avis 
Que  ton  cceur  a  toujours  fi  doucement  fuivis<,\ 

MELITE. 
Ceft  à  moy  de  trembler  après  cette  menace  , 
Et  toute  autre  du  moins  trembleroit  en  ma  place.. 

LA     NOURRICE. 
Ne  raillons  point ,  le  fruit  qui  t*cn  cft  demeuré , 
(  Je  parle  fans  reproche  &  tout  confideré  ) 
Vaut  bien  .  •  Mais  revenons  à  nôtre  humeur  chagrine^ 
Apprens  moy  ce  que  c'eft- 

MELITE. 

Veux*tu  que  je  devine  ?■ 
Dégoûte  d'un  efprit  fi  grolTier  que  le  mien  , 
Il  cherche  ailleurs  peut-être  un  meilleur  entretien.. 
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LA     NOURRICE* 

Non  ,  ce  n  eft  pas  ainfi  qu  un  Amant  perd  rciivic 
D'une  chofe  deux  ans  ardemment  pourfuivie  y 
D'aiFeurance  un  mépris  l'oblige  à  fe  piquer  , 
Mais  ce  n'eftpas  un  trait  qu'il  faille  pratiquer. 
Une  Fille  qui  voit  ,  &  que  voit  la  jeunefle  , 
Ne  s'y  doit  gouverner  qu'avec  beaucoup  d'adrefTe  ,. 
Le  dédain  luy.  fied  mal  ,  ou  quand  elle  s*en  fert  , 
I  Que  ce  foit  pour  reprendre  un  Amant  qu  elle  perd^ 
'  Un  heure  de  froideur  à  propos  ménagée 
Peut  rembrafer  une  ame  à  demi  dégagée  , 
Qi-i'un  traitement  trop  doux  difpenfe  à  des  mépris 
D'un  bien  doiu  cet  orgueil  fait  mieux  fçavoir  le  prixi 
Hors  ce  cas  ,   elle  doit  complaire  à  tout  le  monde  , 
Paire  qu'aux  vœux  de  tous  l'apparence  réponde. 
En  fans  embarrafler  Ton  cœur  de  leurs  amours- , 
Leur  fairfe  bonne  mine  ,   3c  foufFrir  leurs  difcours. 
Qu'à  part  ils  penfent  tous  avoir  la  préférence  , 
Et  paroifTent  enfemble  entrer  en  concurrence  j. 
Que  tout  Textérieur  de  fon  vifagc  égal 
Ne  rende  aucun  jaloux  du  bon-heur  d'un  Rival  j 
Que  fes  yeux  partagez  leur  donnent  dequoy  craindrc> 
Sans  donner  à  pas  un  aucun  lieu  de  fe  plaindre  y 
Qu'ils  vivent  tous  d'efpoir  jufqu'aux.  choix  d* un  Mari > 
Mais  qu'aucun  cependant  ne  foit  le  plus  chéri  , 
Et  qu  elle  cède  enfin  ,  puis  qu'il-  faut  qu  elle  cède  5, 
A  qui  paîra  le  mieux  te  bien  qu'elle  pofféde. 
Si  tu  n  euffes  jamais  quitté  cette  leçon  . 
Ton  Erafte  avectoy  vivroit  d'autre  façon* 

M  E  L  I  T  E. 
Ce  n  eft  pas  fon  humeur  de  fouffrir  ce  partage  , 
Il  croit  que  mes  regards  foient  fon  propre  héritage  j> 
Et  prend  ceux  que  je  donne  à  tout  autre  qu'a  luy 
Pour  autant  de  larcins  faits  fur  le  bien  d'autruy. 

LA    NOURRICE. 
J'entends  à  demy-mot,  achève,  &  m'expédie 
Promptemem  le  motif  de  cette  maladie. 

M  E  L   LT  E. 
Si.tu  m'avcis  ,  Nourrice  entendue  à  demy/^. 


î|4  M  E  L  I  T  E. 

Ta  fçauroîs  que  Tirfis.  ... 

LA     NOURRICE. 

Quoy  ,  Ton  meilleur  amy  / 
N'a- ce  pas  été  luy  qui  te  Ta  fait  connoîtie  î 

ME  LITE. 
Il  voudroit  que  le  ]cÀï  en  fût  eiicor  à  naître  , 
Et  fi  d  auprès  de  moy  je  l'avois  écarté  , 
Tu  verrois  tout  à  l'heure  Erafte  à  mon  côté. 

LA     NO,URR  ICE. 
II  me  fâche  qu  emi'eux  tu  femes  la  difcorde  , 
Mais  fi  dans  leur  humeur  il  n'eft  rien  qui  s'accorde  > 
Voy  combien  tu  perdtois  à  laifTer  échaper 
Ce  que  peut-être  en  vain  tu  voudrois  ratraper. 
Pour  le  bien ,  fur  Tirfis  Erafte  a  ravantage. 

M  E  L  IT  E. 
Le  bien  ne  touche  point  un  généreux  courage. 

LA     NOURRICE. 
Tu  le  monde  Tadore  ,  &  tâche  d'cR  joiiir. 

M   E  L  ï  T    E. 
11  fuit  un  faut  éclat  qui  ne  peut  m'ébloiiir, 

LA      NOURRICE. 
Auprès  de  fa  fplendeur  route  autre  eft  fort  petite. 

M  E  L  I   T  E. 
Tu  le  place  au  rang  qui  n*eft  dû  qu^^au  mérite. 

LA    NOURRI  C£. 
On  a  trop  de  mérite  étant  riche  à  ce  point. 

M  E  L  I  T  E» 
Les  biens  en  donnent-ils  à  ceux  qui  n  en  ont  point  } 

LA     NOURRICE» 
Otty  ,  ce  n  eft  que  par  là  qu  on  eft  confiderable. 

M    E    L    I   T  E. 
Mais  ce  n  eft  que  par  là  qu'on  devient  méprifable. 
Un  homme  dont  les  biens  font  toutes  les  vertus  , 
Ne  peut  être  eftimé  que  des  coeurs  abatus. 

LA     NOURRICE. 
Eft- il  quelques  défauts  que  les  biens  ne  réparent  ^ 

M    F    L  I    T    E. 
Mais  plutôt   en  eft- il  où  les  biens  ne  préparent  ? 
Itaiatdchej,  on  méj^rife  aifez.  commuucment 
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s  belles  qualités  le  folidc  ornement , 
t  d'un  luxe  honteux  la  licheflc  fuivic 
ouvciit  par  l'abondance  aux  vices  nous  convie. 

LA    NOURRICE, 
infin  je  reconnois. .  . 

M   E  L  I    T   E. 

Qii'avec  tout  ce  grand  bien 
Ju  jaloux  fur  mon  cœur  n'obtiendra  jamais  rieia» 

LA     NOURRICE. 
Et  que  d'un  cajoleur  la  nouvelle  concpi^tc 
T'imprime  malgré- moy  ces  erreurs  daus  la  tête  ,, 
Si  ta  Mère  le  fçait.  .  . 

M  E  L  I  T  E, 

LaifTe  moy   ces  foucis  ,, 
Et  rentre  ,  q;ue  je  parle  à  la  Sœur  de  Tirfis. 

LA    NOURR  I  C  E. 
P^ut  être  elle  t'eti  veut  dire  quelque  nouvelle,. 

M  E  L  1  T  E, 
Ta  curiofité  te  mec  trop  en  cervelle  , 
Rentre  fans  t'informer  de  ce  quelle  prétenc  ^ 
Un  meilleur  entretien  avec  elle  m'attend. 


SCENE     IL 

c  L  G  R  I  s  >    M  E  L 1  T  E. 

C   L  O  R    I   S. 

IE  chéris  tellement  celle  de  vôtre  forte  , 
Etprens  tant  d'intérêt  en  ce  qui  leur  importe  p^ 
Q^'a.ux  pièces  qu'on  leur  fait  je  ne  puis  confentir^ 
Ni  même  en  rien  fçavoir  fans  les  en  avertir, 
Ainfî  donc  au  hazard  d'être  la  màl-venuë  , 
Incor  que  je  vous  fois  ,  peu  s'en  faut,  inconnue  ^ 
Je  viens  vous  faire  voir  que  vôtre  afFedioR 
N*a  pas  été  fort  jufte  en  fon  éledion, 
M  E  L  IT  E. 
Vous  gouj;rieai^  3,  fous  couleur:  de  la^dt^  ua  boa  oMie  ^ 


13^  M  E    L  ï  TE- 

Mettre  quelque  autre  en  peine  avec  cet  artifice  5 

Mais  pour  m'en  repentir  j^ay  fait  un  trop  bon  choix  y 

Je  renonce  à  choifir  une  féconde  fois  , 

Et  d'une  tendre  ardeur  mon  ame  n  eft  flattée 

Que  pour  un  Cavalier  qui  Ta  trop  méritée. 

C  L  O  R  I  S. 
Vous  me  pardonnerez  ,  j'en  ay  de  bons  témoins , 
Ceft  l'homme  qui  de  tous  la  mérite  le  moins. 

M  E   L  I  T  £• 
Si  je  n  avois  de  luy  qu'une  foible  a/Turance,. 
Vous  me  feriez  entrer  en  quelque  défiance  ; 
Mais  je  m'étonne  fort  que  vous  l'ofiez  blâmer , 
Ayant  quelque  intérêt  vous-même  à  l'eftimer.. 

G  L  O  R  I  S. 
Je  l'eftimai  jadis ,   Se  je  l'aime  Se  l'eftimc 
Plus  que  je  ne  faifois  encor  avant  fon  crime  , 
Ce  n'ell  qu'en  ma  faveur  qu'il  ofe  vous  trahir  5 
It  vous  pouvez  juger  (i  je  le  puis  haïr, 
Lorfquefa  trahifon  m'eftun  clair  témoignage 
Du  pouvoir,  abfolu  que  j'ay  fur  fon  couragç* 

ME    LITE. 
te  pouffer  à  me  faire  une  infidélité  , 
G'eli  alTez  mal  ufer  de  cette  autorité. 

CLO  RI  S. 
Me  le  faut-il  poufTer  où  fon  devoir  l'oblige  ? 
Ceft  fon  devoir  qu'il  fuit  alors  qu'il  vous  néglige; 

ME  LITE. 
Qiioy  ,  le  devoir  chez  vous  oblige  aux  trahifons  ?• 

C  L  O  R  I  S. 
Quand  il  n'en  auroit  point  de  plus  juftcs  raifons  5, 
La  parole. donnée ,  il  faut  que  l'on  la  tienne. 

ME  LITE. 
Gela  fait  contre  vous ,  il  m'a  donné  la  fienne.. 

G  L  O  R  I  S. 
Giii  ,  mais  ayant  déjà  reçu  mon  amitié 
Sur  un  voeu  folcmnel  d'être  un  jour  fa  moitié  ,, 
Peuc*il  s'en  départir  pour  accepter  la  vôtre  ? 

M  ELIT  E, 
©£  grâce  excufczrmoy,  je  vous  prens  pour  une  autrty 
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c  étolt  a  Cloris  que  je  croycis  parler, 

C  LORIS, 
us  ne  vous  trompez  pas. 

M  E  L  I  T  E. 
Donc  pour  mieux  me  raillef  ^ 
Sœur  de  mon  Amant  contrefait  ma  Rivale  ? 
CLORIS. 
onc  pour  mieux  m*ébIoiiir  ,  une  amc  déloyale 
ntrcfait  la  fidelle  ?  Ah  ,  Melice  ,  fçachez 
ue  je  ne  fcay  que  trop  ce  que  vous  me  cachez, 
hilandre  m'a  tout  dit ,  vous  penfez  qu'il  vous  aimc  ^ 
/lais  fortant  d'avec  vous  il  me  conte  luy-mêmc 
ufqu'aux  moindres  difcours  dont  vôtre  paffioii 
râchc  de  fuborner  Ion  inclination. 

M  E   L  I   T  E. 
vloy  ,  fuborner  Philandrc  /  Ah  ,  que  m'ofez-vous  dire  I 

CLORIS. 
U  pme  vériréa 

M  E  L  I  T  E. 

Vraiment ,  en  voulant  rire 
Vous  partez  trop  avant  ;  brifons-là  ,  s'il  vous  plaît^ 
Je  ne  vois  point  Philandre  ,  8c  ne  fçay  quel  il  eft* 

CLORIS. 
Vous  en  croirez  du  moins  vôtre  propre  écriture* 
Tenez ,   voyez  ,  lifez, 

M  E  L  I  T  E. 

Ah  ,  Dieux  ,  quelle  impofturc  t 
Jamais  un  de  ces  traits  ne  partit  de  ma  main. 

CLORIS. 
Nous  pourrions  demeurer  ici  jufqu  à  demain , 
Que  vous  perfifteriez  dans  la  méconnoiflance  ; 
Je  vous  les  laiiTe  ,  Adieu 

M    E   L   I   T   E. 

Tout  beau  ,  mon  innocence 
"  Veut  apprendre  de  vous  le  nom  de  l'impofteur  , 
Pour  faire  retomber  laiFront  fur  fon  auteur. 
CLORIS. 
'  Vous  penfez  me  duper  ,  ôc  perdez  \ôtre  peine* 
!  Que  fcrt  le  defavcu  quand  la  preuve  cft  certaine  ^ 
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A  quoy  bon  démentir  ,  à  quoy  bon  dénier.  . . 

M  E  L   I  T  E. 
Ne  vous  obftincz  point  à  me  calomnier. 
Je  veux  que  fi  jamais  fay  dit  motà  Philandre.  •  . 

C  L  O  R  I  S. 
Remettons  ce  difcours,quclqu*un  vient  nous  furprendre-i^ 
C  eft  le  brave  Lifis ,  qui  fcmble  fur  le  front 
î\)rter  empreints  les  traits  d'un  déplaifir  profond. 


SCENE   III. 


LISIS,  MILITE,  CLORIS- 

LISIS    àClorîs. 

P  Réparez  vos  foûpirs  a  la  trifte  nouvelle 
Du  malheur  ou  nous  plonge  un  efprit  infidelle  5 
Quittez  fon  entretien ,  &  venez  avec  moy 
Plaindve  un  Frère  au  cerceuil  par  fon  manque  de  £oj.] 

M  E  L  1  T  £• 
Quoy  l  fon  Frère  au  cercueil  i 

LISIS. 

Oiii ,  Tirfis  plein  de  rag# 
De  voir  que  Finconftance  indignement  l'outrage, 
Maudiflant  mille  fois  le  déteftable  jour 
Que  vôtre  doux  acueil  luy  donna  de  l'amour  , 
Dans  cet  accablement  a  chez  moy  rendu  l'ame. 
Et  mes  yeux  défoiez.  .  . 

M  E  L  I  T  E. 

Je  n'en  puis  plus ,  je  pamcl 
C  L  O  R  1  i>, 
Aufec0urs,  aufecours. 


'«i^r 
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SCENE     IV. 

,ITON,  LA  NOaRRîCE  ,   MELlTE, 
LISIS  ,   CLORIS. 

C  L  o  R  I  s. 


X-^'Où  provient  cette  voix? 
LANOURRICE. 
u'avcz-vQus ,  mes  cnfans  ? 

CLORIS. 

Mclitc  que  tu  vois.  . 
LA    NOURRICE 
élas  /  elle  fe  meurt ,  fon  teint  vermeil  s'efFace  , 
1  chaleur  fe  dillîpe  ,  elle  n'eft  plus  que  glace. 

L  I  S I S    à  Cliton. 
\z  quérir  un  peu  d'eau  ,  mais  il  faut  te  hâter. 

CLITON    àLifn. 
i  proche  du  logis ,  il  vaut  mieux  l'y  porter. 

CLORIS- 
kides  mes  folbles  pas,  les  forces  me  défaillent, 
it  je  vais  fuccomber  aux  douleurs  qui  m'aflaillent. 


SCENE  V. 

ERASTE. 

A  La  fin  je  triomphe  ,  &  les  Dcftins  amis 
M*onc  donné  le  fuccés  que  je  m*ccois  promis 
îMc  voilà  trop  heureux  ,  puifque  par  mon  acirefTe 
(Mélite  eft  fans  Amant ,  &  Tirfis  fans  MaîtrcfTe  j 
Et  comme  fi  c  écoit  trop  peu  pour  me  vanger , 
Philaadre  &  fa  Cloris  courent  même  danger. 


J4«>  M  E  L  I  T  E. 

Mais  par  quelle  raifon  leurs  amcs  dcfunics 

Pour  les  crimes  d'autrui  feront- elles  punies  ? 

Que  m*ont-ils   fait   tous    deux    pour  troubler  leuîS 

accords  ? 
Fuyez  de  ma  penfée  ,  inutiles  remords  , 
La  joie  y  veiK  régner  ,  ceflez  de  m*en  diftraire  , 
Cloris  m'ofFcnfc  tiop  d'être  Sœur  d'un  tel  Frère  5 
Et  Philandre  fi  prompt  à  Tinfidelicé  > 
N'a  que  la  peine  due  à  fa  crédulité. 
Wais  que  me  veut  Cliton  qui  fort  de  chez  Mélite  ? 


SCENE    VI. 

ERASTE,    GLITON. 
CLITON. 

MOnfieur  ;  tout  eft  perdu ,  vôtre  fourbe  maudite? 
Dont  je  fus  à  regret  le  damnable  inltrumont , 
A  mis ,  le  defefpoir ,  Tirfis  au  raonament. 

E  R    A  S    T   E. 
Courage,  tout  va  bien  ,  le  traître  m'a  fait  place •> 
Le  feul  qui  me  rendoit  fon  courage  die  glace  , 
D'un  favorable  coup  la  mort  me  l'a  ravi. 

C  L  I  T  O  N< 
Monficur  ,  ce  n'eft  pas  tout ,  Mélite  Ta  fuivi. 

E  R  A  S  T  E. 
Mélite  Ta  fuivi  l  que  dis-tu  ,  miferable  ? 

CLITON. 
Monficur  ,  il  eft  trop  vray  y  le  moment  déplorable 
Qu'elle  a  f^u  fon  trépas ,   a  terminé  fes  jours. 

E  R  A  S  T  E. 
Ah  Ciel /s'il  eft  ainfî.  .. 

CLITON. 

Laiffez-là  ces  difcours  ^ 
Et  vantez- vous  plutôt  que  par  vôtre  impofture 
Ces  mal- heureux  Amans  trouvent  la  fépulture, 
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:  que  vôtre  attlfice  a  mis  dans  le  tombeau 
c  que  le  Monde  avoit  de  parfait  &  de  beau 

E  R  A  S  T  E. 
u  m'ofcs  donc  flater  ,  infâme  ,  &  tu  fuprimcç 
ar  ce  reproche  obfcur  la  moitié  de  mes  crimes  ? 
(l-cc  ainfi  qu'il  te  faut  n'en  parler  qu'à  demi  ? 
cheve  tout  d'un  coup  ,  dis  que  MaîtrefTe  ,    y\mi , 
out  ce  que  je  chéris ,  tout  ce  qui  dans  mon  amc 
;:ut  jamais  allumer  une  pudique  flâmc  , 
but  ce  que  Tamitié  me  rendit  précieux  , 
ar  ma  fourbe  a  perdu  la  lumière  des  Cieux. 
)is  que  j'ay  violé  les  deux  loix  les  plus  faintes 
)ui  nous  rendent  heureux  par  leurs  douces  contraîn- 
)is  que  j*ay  corrompu  ,  dis  que  f  ay  fuborné ,     (  tes } 
alfifié ,  trahi ,  feduit ,  afTafliné  , 
."u  n'en  diras  encor  que  la  moindre  partie. 
Jiioy  ,  Tirfîs  eft  donc  mort ,  &  Mélite  eft  fans  vie  î 
e  ne  Tavois  pas  fçu  ,  Parques  ,  jufqu'à  ce  jour 
iue  vous  relevaflîcz  de  l'Empire  d'Amour, 
'ignorois  qu'aufïî-tôt  qu'il  aflemble  deux  amcs 
1  vous  pût  commander  d'unir  aufli  leurs  trames. 
^ous  en  relevez  donc  ,  &  montrez  aujourd'hui 
^e  vous  êtes  pour  nous  aveugles  comme  luy  l 
fous  en  relevez  donc ,  &  vos  cizeaux  barbares 
Tranchent ,  comme  il  luy  plaît ,    les  deftins  les  plu!r 

rares  1 
Vlais  je  m'en  prens  à  vous  ,  moy  qui  fuis  Timpofteur, 
Vïoy  qui  fuis  de  leurs  maux  le  déteftable  auteur. 
Hfclas  !  &  falloit'il  que  ma  fupercherie 
Tournât  fi  lâchement  tant  d'amour  en  furie  ? 
Inutiles  regrets  ,   repentirs  fuperflus  , 
Vous  ne  me  rendez  pas  Mélite  qui  n'eft  plus  ; 
Vos  mouvemcns  tardifs  ne  la  font  pas  revivre  j 
Elle  a  fuivi  Tirfis ,  Se  moy  je  la  veux  fuivre. 
Il  faut  que  par  mon  fang  je  luy  faife  raifon 
Et  de  ma  jaloufie  ,  &  de  ma  trahifon  , 
Et  que  de  ma  main  propre  une  ame  fi  fidelle 
Reçoive  . . ,  mais  d'où  vient  que  tout  mon  corps  chan» 
celle?  ^  ^ 


T41  M  E  L  ï  TE, 

Qj_icl  murmure  confus  ?  &  qu  entends- je  hurler  !         i 
Que  de  pointes  de  feu  fe  peident  parmi  Tair  ? 
Les  Dieux  à  mes  forfaits  ont  déclaré  la  guerre  ,  ^ 

Leur, foudre  décoche  vient  de  fendre  la  terre  ,  ^ 

Et  pour  leur  obéir  fon  fein  me  recevant 
M'engloutit  ,  &  me  plonge  aux  Enfers  tout  vivant. 
Je  vous  entends,  grands  Dieux  ,   c  eft  là>bas  que  leur 
Aux  champs  Ehziens  étcrnifeat  leurs  fiâmes  ;      [  amc:^ 
Ccft  là-bas  qu'à  leurs  pieds  il  faut  verfcr  mon  fang  , 
La  terre  à  ce  dcfTcin  m'ouvre  fon  large  flanc  ,  i 

Et  jufqu  aux  bords  du  ftyx  m<^  fait  libre  pa/Tagc.  | 

Je  Tapperçois  déjà  ,  je  fuis  fur  fon  rivage.  | 

Elcuve  ,  dont  le  faint  nom  eft  redoutable  aux  Dieux  , 
Et  dont  les  neuf  replis  ceignent  ces  trirtcs  lieux  , 
N'entre  point  en  courroux  contre  mon  infolence  ,         , 
Si  fofe  avec  mes  cris  violer  ton  filcnce  ;  ! 

Je  ne  te  veux  o]u  un  mot.  Tirfis  ell-il  parte  ? 
Mélite  efl-cUe  ici  ?  mais  qu  attends  je ,  infenfc  ? 
Ils  font  tous  deux  fi  chers  à  ton  funeftc  Empire,         '| 
Qnc  tu  crains  de  les  perdre  ,  &  n  ofes  m'en  rien  dire, .  | 
Vous  donc,  Efprits  legers>  qui  manque  de  tombeaux  , 
Tournoyez  vagabonds  à  Tentour  de  ces  eaux  , 
A  qui  Charon  cent  ans  rcfufe  fa  nacelle  , 
Ne  m'en  pourriez- vous  point  donner  quelque  nouvelle 
Parlez ,  Se  je  promets  d'employer  mon  crédit 
A  vous  faciliter  ce  paifage  interdit. 

C    L   I   T  O    N. 
Monfîeur  ,  que  faites  vous  ,  vôtre  raifon  troublée 
Pat  l'effort  des  ennuis  dont  elle  eft  accablée 
Figure  à  vôtre  vue. .  . 

E    R    A  S    T   E. 

Ah  /  te  voila ,  Charoi 
Dépêche  promptement  ,  Se  d'un  coup  d'aviron 
Pallc-moy  ^  (i  tu  peux  ,  jufqu'à  l'autre  rivage. 

C  L  1  T   O  N 
Monfieur  ,  rentrez  en  vous  ,  regardez  mon  vifagc  , 
Rcconaoïflcz  Cluon. 

E   R    A    S   T    E. 

Dépêche ,  vieux  Nocher, 
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vânt  que  ces  Efpi-ics  nous  puiflent  approckcr  ; 
m  bacreau  de  leur  poids  fondroit  dans  les  abîmes , 
n  en  aui'a  que  trop  d'Êiafte  ,  &  de  fes  crimes. 
[uoy,  tu  veux  te  fauver  à  Tautrc  bord  fans  moy  ? 
fauc-il  qu  à  ton  cou  je  paiTe  malgré  toy. 

Ilfâ  jette  fur  les  épaules  de  Ciiton  ^ui  l' emporta 
derrière  le  Théâtre, 


SCENE    VII. 

PH  IL AND RE 

Réfomptueux  Rival ,  dont  rabfence  importune 
Retarde  le  fuccés  de  ma  bonne  fortune  , 
kS-tu  fi  tôt  perdu  cette  ombre  de  valeur 
^le  te  prêtoit  tantôt  TefFort  de  ta  douleur  ? 
^le  devient  à  prefent  cette  boiiillante  envie 
)e  punir  ta  volage  aux  dépens  de  ma  vie  ? 
1  ne  tient  plus  qu'à  toy  que  tu  ne  fois  content , 
Ton  ennemi  t' appelle  ,  &  ton  Rival  t'attend. 
fc  te  cherche  en  tous  lieux,  &:  cependant  ta  fuite 
>c  rit  impunément  de  ma  vaine  pourfuite. 
Crois- tu >  laiffant  mon  bien  dans  les  mains  de  ta  Soeur, 
En  demeurer  toujours  l'injuile  poflefleur  , 
Du  que  ma  patience  à  la  fin  échapée 
[  Puifque  tu  ne  veux  pas  le  débattre  à  Tépce  ) 
Dubliant  le  refpec):  du  fexe  &  tout  devoir  , 
Ne  laifTc  point  fur  elle  agir  mon  defefpoir  ? 


SCENE     VIII. 

ERASTE  ,  PHILANDRE. 


D 


Etacher  Ixion  pour  me  mettre  en  fa  place  ! 
Mégéie  ,  c*ell  à  vous  une  indifcrctte  audacc# 
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Ay-je  avec  même  front  que  cet  ambitîeut 

Attenté  fur  le  lit  du  Monarque  des  Cieux  ? 

Vous  travaillez  en   vain  ,  barbares  Euménides  ; 

Non  ce  n  eft  pas  ainfi  qu  on  punit  les  perfides. 

Qiioy  ,  me  prcfTer  encor  !  Sus  ,  de  pieds  &  de  maii^ 

Xffayons  d^écarter  ces  Monftres  inhumains. 

A  mon  fecours ,  Efprits  >  vangex  vous  de  yqs  peines , 

Ecrafons  leurs  fcrpens  ,  chargeons- les  de  vos  chaînes,' 

Pour  ces  filles  d*£nfer  nous  fommes  trop  puiflang. 

PHILAN    DRE. 
Il  fcmblc  a  ce  difcours  qu  il  ait  perdu  le  fens. 
Erafte  ,  cher  ami  ,  quelle  mélancolie 
Te  met  dans  le  cerveau  cet  excès  de  folie  î 

E  R  A  S  T  E. 
Equitable  Minos  ,  grand  Juge  des  Enfers , 
Voyez  qu  injuftement  on  m'apprêrc  des  fers. 
Faire  un  tour  d'amoureux  ,  fuppofer  une  lettre , 
Ce  n  eft  pas  un  forfait  qu  on  ne  puifle  remettre. 
Il  eft  vray  que  Tirfis  en  eft  mort  de  douleur , 
Que  Mélite  après  luy  redouble  ce  malheur , 
Que  Cloris  fans  Amant  ne  fçait  à  qui  s'en  prendre, 
Mais  que  la  faute  n'en  eft  qu'au  crédule  Philandre  5 
Luy  feul  en  eft  la  caufe  ,  &  fon  efprit  léger 
Qui  trop  facilement  réfolut  de  changer  ; 
Car  ces  lettres  qu'il  croit  l'effet  de  fes  mérites , 
La  main  que  vous  voyez  les  a  toutes  écrites» 

PHILANDRE. 
Te  te  laiflc  iimpuni ,   traître  ,  de  tels  remords 
Te  donnent  des  tourmens  pires  que  mille  morts? 
Te  t'obligerois  trop  de  t'arracher  la  vie , 
Et  ma  jufte  vangeance  eft  bien  mieux  aflbuvic 
Par  les  folles  horreurs  de  cette  illufion. 
4h  ?  grands  Dieux  ,  que  je  fuis  plein  de  confufion 


SC£NE  IX 
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SCENE     IX. 

E  R  A  s  T  E. 

TU  t*enfuis  donc ,  barbare ,  &  me  laillant  en  proît 
A  ces  cruelles  Sœurs  ,  tu  les  combles  de  joie  ? 
ji  ï4on  ,  non,  retirez- vous  Tifîphone  >  AleClon, 
j  Et  tout  ce  que  je  voy  d'Officiers  de  Pluton, 
'  Vous  me  connoiffez  mal ,  dans  le  corps  d'un  perfide 
I  Je  porte  le  courage  &  les  forces  d'Aicide. 
(!  Je  vais  tout  renvcrfer  dans  ces  Royaumes  noirs  ^ 

Et  (accager  moy  ieul  ces  ténébreux  manoirs. 

Une  féconde  fois  le  triple  Chien  Cerbère 
jj'  Vomira  Taconit  en  voyant  la  lumière  5 
;]'  J'irai  du  fond  d'Enfor  dégager  k$  Titans , 

Et  fi  Pluton  s*oppofe  à  ce  que  je  prérens  , 

PafTann  dcflus  le  ventre  à  fa  troupe  mudne^ 

J'irai  d'entre  fcs  bras  enlever  Prolerpine» 


SCEN  E    X. 

LISIS  ,   C  LORIS. 
L I  s  I  s. 

N'En  donte  plus  Cloris  ,  ton  Frère  n  eft  point  morc,* 
Mais  ayant  fçû  de  luy  fon  déplorable  fort  ^ 
Je  voulois  éprouver  par  cette  trifte  feinte , 
Si  celle  qu'il  adore  aucunement  atreinte  , 
Deviendroit  plus  fenfiblc  aux  traies  de  la  pitié  , 
Qu'aux  fincéres ardeurs  d'une  fainte  amitié. 
Maintenant  que  je  vois  qu'il  faur  qu'on  nous  abufc  ^ 
Afin  que  nous  puifiions  découvrir  cette  rufe  , 
Et  que  Tirfis  en  foit  de  tout  point  éclairci , 
Sois  fcure  que  dans  peu  je  te  le  rends  ici, 

P,  Cûr.    /.  Fé^nU.  Cl 
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Ma  parole  fera  d'un  prompt  effet  fuivie; 
Tu  re verras  bien- tôt  ce  Frère  plein  de  vie  , 
C'cft  afTez  cjue  je  paiTe  une  fois  pour  trompeur. 

C  L  O  R  I  S. 
Si  bien  qu*au  lieu  du  mal  nous  n  aurons  que  la  peur  ; 
Le  cœur  me  le  difoit ,  je  fentois  que  mes  larmes 
Refufoient  de  couler  pour  de  fauffes  alarmes  , 
Dont  les  plus  dangereux  &  plus  rudes  affauts 
Avoient  beaucoup  de  peine  à  m'émouvoir  à  faux , 
Et  je  n'étudiai  cette  douleur  menteufe  , 
Qiî'à  caufe  qu'en  effet  j*étois  un  peu  honteufe 
Q^^l'une  autre  en  témoignât  plus  de  reflentimenc. 

L  I  S  I   S. 
Apres  tout ,  entre  nous  confefle  franchement 
Qii'une  rille  en  ces  lieux  qui  perd  un  Frère  unique, 
Juiques  au  defefpoir  fort  rarement  fe  piquje. 
Ce  beau  nom  d'héritière  a  de  telles  douceurs 
Qu'il  devient  louverain  à  confoler  des  Soeurs. 

C  L  O  R  I  S. 
Adieu  ,  railleur  ,  adieu,  fon  intérêt  me  preflc 
D'aller  rendre  d'un  mot  la  vie  à  fa  Maîtrefle  î 
Autrement  je  fçaurois  t'apprendre  à  difcourir. 

L  I  S  r  S. 

Et  moy  )  de  ces  frayeurs  de  nouveau  te  guérir. 


Tin  du  quatrième  A^f. 


'^^âir 
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ACTE      V. 

SCENE      PREMIERE. 

C  LIT  ON,  LA  NOURRICE, 

C  L  I  T  O  N. 

*  E  ne  t^ay  rien  celé,tu  fçaîs  toute  rafFaitc. 
LA    NOURRICE. 
Tu  m'en  as  bien  conté,  mais  fe  pourreic* 

il  faire 
Qu*Erafte  eût  des  remords   fi  vifs  &  Ik^ 
preflans , 
Que  de  violenter  fa  raifon  &  fes  fens  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Eût-il  pu. ,  fans  en  perdre  entièrement  Tufage  , 
Se  figurer  Charon  des  traits  de  mon  vifage  , 
Et  de  plus  me  prenant  pour  ce  vieux  Nautonnieiv  > 
Me  payer  à  bons  coups  des  droits  de  fon  denier  ^ 

LA     NOURRICE. 
Plâifante  ilîufîon .' 

C  L  I  T  O  N. 

Mais  funefte  à  ma  tête  ^ 
Sur  qui  fc  déchargeoic  une  telle  tempête  , 
Qiie  je  tiens  maintenant  à  miracle  évident 
Qu'il  me  foie  demeuré  dans  la  bouche  une  dent. 

LA    NOURRICE. 
Cétoît  mal  rcconnoître  un  (i  rare  fcrvice. 

E  R  A  S  T  E  derrière  le  Théâtre. 
Arrêtez;,  aaêrez,  poltrons, 

C  L  I  T  O  N. 

Adieu,   Nourridc. 
Voici  ce  fou  qui  vient ,  je  Tentcnds  à  la  voix  ^ 
C^W  queçç  u  çft  j>â§  Jûoy  ^u  il  gttiiapc  deux  iolu 
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LA    NOURRICE. 

Pour  moy  ,  quend  je  devrois  pafTerpour  Profcrpiiic» 
Je  veux  voir  à  quel  point  fa  fureur  le  domiaCk 

C  L   I  T  O  N 
Contente  à  tes  périls  ton  curieux  défir. 

LA    NOURRICE. 
Quoiqu  il  puifTe  arriver  ,  j*en  aurai  le  plaifir. 


SCENE     II. 

ERASTE  >   LA   NOURRICE. 

E   R  A  s  T  E- 

EN  vain  je  les  rappelle  ,.  en  vain  pour  fe  défendre 
La  honte  &  le  devoir  leur  parlent  de  m' attendre 
Ces  lâches  efcadrons  de  Fantômes  affreux 
Cheichent  leur  affurance  aux  cachots  les  pluscrcur^ 
Et  fe  fiant  à  peine  à  la  nuit  qui  les  couvre 
Souhaitent  fous  l'Enfer  qu'un  autre  Enfer  s*cntr*ouvrc» 
Ma  voix  met  tout  en  fuite  ,  &  dans  ce  vafte  effroy 
La  peur  faiiît  fi  bien  les  Ombres  &  leur  Roy  , 
Que  fe  précipitant  à  de  promptes  retraittcs  , 
Tous  leurs  foucis  ne  vont  qu  à  les  rendre  fecrettes. 
Le  boiiillant  Phlcgéuon  parmi  fcs  flots  pierreux  , 
Four  les  favorifer  ne  roule  plus  de  feux  : 
Tifiphone  tremblante  ,  Aledon  &  Mégère 
Ont  de  leurs  flambeaux  noirs  étouffe  la  lumière  ; 
Les  Parques  mêmes  en  hâte  emportent  leurs  fufeaux^ 
Et  clans  ce  grand  défordre  oublient  leurs  cifeaux. 
ChaioB  les  bras  croifez  dans  fa  barque  s'étonne 
De  ce  qu'après  Erafte  il  n'a  paflTé  perfonae. 
Trop  heureux  accident ,    s'il  avoit  prévenu 
Le  déplorable  coup  du  malheur  avenu  .' 
Trop  heureux  accident  fî  la  terre  entr'ouvertc 
Avant  ce  jour  fatal  eut  confenti  ma  perte ,  ,  1 

Et  fi  ce  que  le  Ciel  me  donne  ici  d'accès 
Eu:  de  ma  crahifoa  devancé  le  fuccés  .' 
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DîcUX  3  que  VOUS  fcavcz  mal  gouverner  vôfrc-fouJrc  / 
N'écoic-ce  pas  afTcz  pour  me  réduire  en  poudre, 
Que  le  fimple  defTein  d'un  fi  lâche  forfaic  ? 
ïnjuftes ,    dcviez-vous  en  attendre  TcfFei:  ? 
Ah  Mélitc  !  ah  Tirfis  i  leur  cruelle  Juflice 
Aux  dépens  de  vos  jours  me  choifit  un  fupplice  5 
Ils  doutoicnt  que  l'Enfer  eût  dequoy  me  punit 
Sans  le  trifte  fecours  de  ce  dur  fouvenir. 
Tout  ce  quont  trouve  ici  de  feux  5de  foiictSjde  chaînes, 
Ne  font  auprès  de  luy  que  de  légères  peines  j 
On  reçoit  d'Aledon  un  plus  doux  trairement. 
Souvenir  rigoureux  5  trêve,  trêve  un  moment  ; 
Qu'au  moins  avant  ma  mort  dans  ces  demeures  fcmbrcs 
Je  puifle  rencontrer  ces  bien-heurcufes  Ombres  > 
VCe  après  fi  tu  veux  ,  de  toute  ta  rigueur  , 
Et  Cl  pour  m'achever  tu  manques  de  vigueur  , 

//  wef  1(1  maîn  fur  jon  epée. 
Voici  ^ui  t'aidera  ;  mais  derechef  ,  de  grâce  , 
Cefle  de  me  gêner  durant  ce  peu  d'efpace. 
Je  voy  déjà  Mélitc  ,  ah  !  belle  Orabrc  ,  voici 
L'ennemi  de  vôtre  heur  qui  vous  chcrchoic  ici. 
Ceft  Erafte  ,  c*eft  luy  qui  n'a  plus  d'<iutie  envie 
Que  d'épandre  à  vos  pieds  fon  fang  avec  (a  vie  i 
Ainfi  le  veut  le  fort  y  Se  tour  exprès  les  Dieux 
L'ont  abîmé  vivant  en  ces  funcftes  lieux. 

LA    NOURRICE. 
Pourquoy  permettez  vous  que  cetcc  frènèfie 
Règne  fi  puiitamment  fur  vôtre  fantaifie  ? 
L'Enfer  voit-il  jamais  une  telle  clarcè  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Aufli  ne  la  tient-il  que  de  vôtre  beauté. 
Ce  n  cft  que  de  vos  yeux  que  parc  cette  lumière, 

LA    NOURRICE. 
Ce  n  efl;  que  de  mes  yeux  /  dedillez  la  paupière  , 
Et  d'un  fcns  plus  caffis  jugez  de  leur  éclat. 

E  R  A  S  T  E. 
Ils  ont  5  je  l'avouerai ,  je  ne  fçay  qnoy  de  plat, 
Et  plus  je  vous  contemple  ,  &  plus  fur  ce  vifagc 
Je  m'étonne  de  voir  un  autre  air  ,  un  autre  âge  , 
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Je  ne  reconnols  plus  aucun  de  vos  attraits  > 
Jadis  vôtre  Nourrice  avoit  ainfi  les  traits , 
Le  front  ainfi  ridé  ,  la  couleur  ainfi  blême , 
Le  poil  ainfi  grifon.  O  Dieux  !  c  cft  elle-même. 
Nourrice  ,  qui  t'amène  en  ces  lieux  pleins  d'effroy^ 
Y  viendrois-tu  chercher  Mélite  comme  moyl 

LA    NOURRICE. 
Cliton  la  vit  pâmer ,  &  fe  broiiilla  de  forte  > 
Que  la  voyant  fi  pâle  il  la  crut  être  morte  ; 
Cet  étourdi  trompé  vous  trompa  comme  luy. 
Au  refte  elle  efl  vivante  ,  &  peut-être  aujourd'hui 
Tirfis ,  de  qui  la  mort  n  étoit  qu  imaginaire  , 
De  fa  fidélité  recevra  le  falaire. 

E   R    A    S   T   £• 
Déformais  donc  en  vain  je  les  cherche  îcibàs  $ 
En  vain  pour  les  trouver  je  rends  tant  d'e  combatfi 

LA     NOURRICE. 
Tôtre  douleur  vous  trouble  ,  &  forme  des  nuages 
Qui  féduifent  vos  fens  par  de  fauffes  images  j 
Cet  Enfer  ,  ces  combats  ne  font  qu'il  lufions. 

E   R   A   S   T  E. 
Je  ne  m'abufe  point  de  faulTcs  vifions  , 
Mes  propres  yeux  ont  vu  tous  ces  monftres  en  fuite  |^  | 
Et  Piuton  de  frayeur  en  quitter  la  conduite. 

LA     N  O  U  R  R  I  C  E.1 
Peut  être  que  chacun  s'enfuyoit  devant  vous  , 
Craignant  vôtre  fureur  &  le  poids  de  vos  coups. 
Mais  voyez  fi  l'Enfer  reffemble  à  cette  Place. 
Ces  murs,  ces  bâtimens  ont-ils  la  même  face  ?■ 
Le  logis  de  Mélite  &c  celui  de  Clitoii 
Oufils  quelque  rapport  au  Palais  de  Pluton  ? 
Qiioy ,  n'y  remarquez- vous  aucune  différence  f 

E    R    A    S  T  E. 
De  vray  ce  que  tu  dis  a  beaucoup  d'apparence. 
Nourrice  ,  prens  pitié  d'un  efprit  égaré  , 
Qii'ont  mes  vives  douleurs  d'avec  moy  feparé  ? 
Ma  guérifon  dépend  de  parler  à  Mélite. 
LA    NOURRICE. 
Hfifferez  pour  le  m^\i^  Uii  peu  cette  vifitc  ^ 
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Tant  que  maître  abfolu  'de  vôtre  jugement 

Vous  (oyez  en  état  de  faire  un  compliment  ; 

Vôtre  teint  &  vos  yeux  n  ont  rien  d'un  homme  fagc. 

Donnez  vous  le  loifir  de  changer  de  vifage  , 

V^'^  moment  de  repos  que  vous  prendrez  chez  vousr. 

E  R  A  S  T  E. 
Ne  peut ,  fi  tu  n  y  viens  ,   rendre  mon  fore  plus  doux  ^ 
Et  ma  foible  raifon  de  guide  dépourvue  , 
Va  de  nouveau  fe perdre  en  te  perdant  de  vue. 

LA      NOURRICE. 
Si  je  vous  fuis  utile ,  allons^,   je  ne  veux  pas 
Pour  un  fi  bon  fujet  vous  épargwr  mes  pas. 


SCENE     IJI. 

CLORIS,   PHILANDRE. 

C  L   O  R  l   s. 

NE  m*importunc  plus  ,  Philandie  ,  jz  c'en  prie. 
Me  rappaifer  jam.iis  paiTe  mon  ii^duilrie  , 
Ton  meilleur  ,  je  t'alTiire  ,     cft  de  n*y  plus  pcnfer  , 
Tes  proteftations  ne  font  que  m'ofFenfer  ; 
Sçavante  à  mes  dépens  de  leur  peu  de  durée  , 
Je  ne  veux  point  en  gage  une  foy  parjurée, 
Un  coeur  que  d'autres  yeux  peuvent  fi  tôt  brûler , 
Qu'un  billet  fuppofé  peut  lî  tô:  ébranler. 

PHILANDRE 
Ah  ,  confentezdc  grâce ,   à  perdre  pour.ma  gloire  , 
L'indigne  fouvenir  d'une  aélion  fi  noire  , 
Et  pour  rendre  à  jamais  nos  premiers  vccux  conrcns, 
Etouffez  l'ennemi  du  pardon  que  j'attends  .  . . 
Mon  crime  cft  fans  égal  ,  mais  enfin  ,  ma  chère  ame  „ 

C  L  O  R  I  S. 
Laifle-lâ  déformais  ces  petits  mots  de  flame  , 
Et  par  ces  faux  témoins  d'un  feu  mal  allumé 
Ne  me  reproche  plus  que  je  t'ay  trop  aimé. 
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PHILANDRE. 
Pourricz-vous  lefufer  à  TiJmitié  pafTée 
Que  ma  faute  à  jamais  pour  vous  foit  effacée  ? 
Derechef  ,  ma  Cloris  ,.  par  ces  doux  entretiens  , 
Par  ces  feux  qui  vololent  de  vos  yeux  dans  les  mie4!8i 
Par  ce  que  vôtre  foy  me  permettoit  d'attendre  . , , 

C  L  O  R  I  S, 
C'efl:  où  dorénavant  tu  ne  dois  plus  prétendre-,. 
Ta  fottife  m'inflruic ,  &  par  là  je  vois  bien 
Qii'un  vifage  commun  &  fait  comme  le  mien  , 
N'a  point  anez  d'appas  ,  ni  de  chaîne  affez  fort*: 
Pour  tenir  en  devoir  un  homme  de  ta  forte. 
Méiite  a  des  attraits  qui  fçavcnt  tout  dompter  ^ 
Mais  elle  ne  pourroit  qu'à  peine  t*arrêtcr  , 
Il  te  faut  un  fujec  qui  la  palfe  ,  ou  l'égale. 
Ceft  en  vain  que  vers  moy  ton  amour  fe  ravale  ^ 
Tais  luy  ,  fi  tu  m*en  crois,  agréer  tes  ardeurs  , 
Je  ne  veux  poinc  devoir  mon  bien  à  fes  froideurs» 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
Ne  me  dégirifez  rien ,  un  autre  a  pris  ma  place  ^ 
Vii^  autre  affeftion  vous  rend  poiu*  moy  de  glaccj* 

CLORIS. 
Aucun  jufqu  à  ce  point  u  eft  encor  arrive  , 
îvJais  je  te  changerai  pour  le  premier  trouvé. 

P  H  I  L  A  N  D   R  E. 
C'en  eft  trop  ,  tes  dédains  épuifent  ma  foufPranc^^ 
Adieu  ,  je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  efpérance^j 
Sinon  qu'un  jour  le  Ciel  te  fera  reffentir 
De  tant  de  ciuautez  le  jufte  repentir. 

CLORIS. 
Adieu  y  Méiite  &  moy  nous  aurons  dequoy  rire 
De  tous  les  beaux  difcours  que  tu  viens  de  me  dire. 
Que  luy  veux  tu  mander  ? 

PHILANDRE. 

Va  ,  dis- luy  de  ma  pai» 
Qu'elle  ,  ton  Frère  ,  &  toy  ,  reconnoîtrez  trop  tard 
Ce  que  c*cft  que  d'aigrir  un  homme  de  ma  forte. 

CLORIS. 
Ne  crois  pas  la  chalcAjr  du  4;ouroux  qui  t'emporte  \ 
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Tu  nous  oblîgcrois  A  craiiitirc  que  tes  feux, .  • 

P  H  I  L  A  N  b  R  iî. 
Tu  railles ,  mais  bien  toc  noiis  vevrôias  d*autres  jeux , 
Je  fcay  trop  comme  on  vange  une  flâme  oucragée. 

C  L  O   11  1  S. 
Le  fçais-tu  mieux  que  moy  >  qui  fuis  déjà  vangéc  ? 
Pai  où  t'y  prendras- tyi  ?  de  quel  air  ? 
PHI  L  AN  D  RE. 

11  fuffic. 
Je  fçay  comme  on  fe  vangc. 

C  L  O  R  I  S. 

Et  moy  ,  comme  on  s'en  rit. 


pH»»<*iM»V«P 


SCENE     IV. 

TIRSIS  >   MELITE. 

TIRSIS. 

MAintenant  que  le  fort  attendri  par  nos  plaintes 
Comble  nôtre  efpérance ,  &  diflipe  nos  craintes, 
Que  nos  contentemens  ne  font  plus  traverfez 
Que  par  le  fouvenir  de  nos  malheurs  paiTcz  ; 
Ouvrons  toute  nôtre  ame  à  ces  douces  tendrefTes 
Qu'infpirent  aux  Amans  les  pleines  allegrefles  , 
Et  d'un  commun  accord  chériffons  nos  ennuis 
Dont  nous  voyons  fortir  de  fi  précieux  fruits. 

Adorables  regards ,  fidèles  inrerpiéres  , 
Par  qui  nous  expliquions  nos  partions  fecrétes  , 
Doux  truchemens  du  cœur ,  qui  déjà  tant  de  fois 
M'avez  fi  bien  appris  ce  que  n  oloit  la  voix , 
Nous  n'avons  plus  befoin  de  vôtre  confidence  , 
L'Amour  en  liberté  peut  dire  ce  qu'il  pcnfe  , 
Et  dédaigne  un  fecours  qu'en  fa  naiffantc  ardeur 
Luy  faifoient  mendier  la  crainte  &  la  pudeur. 
Beaux   yeux ,.  à  mon  tranfporc  pardonnez  ce  blaf- 

I>,hême.5 
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La  bouche  efl:  impuiffante  ou  Tamour  efl:  exti'êine> 
Q]iand  refpoir  efl:  permis  elle  a  droit  de  parler,   . 
Mais  vous  allez  plus  loin  qu  elle  ne  peut  aller. 
Ne  vous  lafTez  donc  point  d'en  ufurpcr  Tufage  , 
Et  quoiqu'elle  m'ai  dit ,  dites-moy  davantage. 
Mais  tu  ne   médis  mot  j  apprens  moy  quels  foucis^ 
T'obligent  à  te  taire  auprès  de  ton  Tirfis  ? 

M  E  L  I  T  E- 
Tu  paries  à  mes  yeux  ,  Se  mes  yeux  te  répondent, 

T  I  R  S  I  S. 
Ah  /  Mélite  ,  il  eft  vray,  fi  tes  défirs  fécondent 
Cet  amour  qui  paroît  ôc  brille  dans  tes  yeux  , 
Je  n  ay  rien  déformais  à  demander  aux  Dieux. 

MELITE. 
Tu  t'en  peux  afTurer  ;  mes  yeux  fi  pleins  de  flâme 
Suivent  î'inftrudiion  des  mouvemens  de  l'ame. 
On  en  a  vu  l'effet ,  lorfque  ta  faufTe  mort 
A  fait  fur  tous  mes  fens  un  véritable  efforg  ; 
On  en  a  vu  reffct ,    quand  te  fçachant  en  vie  , 
De  revivre  avec  toy  j'ay  pris  auffi  l'envie  j 
On  en  a  vu  l'effet ,  lorfqu'à  force  de  pleurs 
Mon  amour  &  mes  (oins  aidez  de  mes  douleurs- >.. 
Ont  fléchi  la  rigueur  d'une  Mère  obfl;inée  , 
Et  g')gne  cet  aveu  qui  fait  nôtre  hymcnée  , 
Si  bien  qu'à  ton  retour  ta  chafl:e  afFeâion 
Ne  trouve  plus  d'obftac.le  à  fa  prétenfion. 
Cependant  l'afpeâ:  feul  des  lettres  d'un  faufTaire^ 
le  fçut  perfuader  tellement  Is  contraire  , 
Qiic  fans  vouloir  m'entendre  ,    Se  fans  me  dire  adieu 
Jaloux  &  furieux  j,  tu  partis  de  ce  lieu. 

T   i  R  S  I    S. 
J'en  rougis  ,  mais  apprens  qu'il  n'étoit  pas  pofîîbic 
D'aimer  comme  j'aimois ,    6c  d'être  moins  fenfible>. 
Qu'un  jufte  déplaifir  ne  fçauroit  écouter 
].a  raifon  qui  s'eiForce  à  le  violenter  , 
Et  qu'après  des  tranfports  de  telle  promptituda 
Ma  flâme  ne  te  laiilc  aucune  incertitude. 

MELITE. 
Tout  cela  feroit  peu ,  u  étoit  que  ma.  bonté 
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Teii  accorde  un  oubli  fans  l'avoir  mcrité  , 
Ec  que  touc  criminel ,  tu  m*cs  encor  aimable, 

T  I  R  S  I  S. 
Je  me  tiens  donc  heureux  d'avoir  été  coupable, 
Puifquc  l'on  me  rappelle  au  lieu  de  me  bannir  , 
Et  qu'on  me  récompenfe  au  lieu  de  me  punir. 
J'en  aimerai  l'auteur  de  cette  perfidie  , 
Et  fi  jamais  je  fçay  quelle  main  d  hardie.  . . 


SCENE     V- 

CLORIS  ,  MELITE,   TIRSlS. 

C  L  O  R  I  s. 

IL  vous  fait  fort  bon  voir  ,  mon  Frère  ,  à  cajoler , 
Pendant  que  vôtre  Sœur  ne  fe  peut  confoler, 
Et  que  le  trifte  ennui  d'une  attente  incertaine 
Touchant  vôtre  retour  la  tient  encor  en  peine, 

T    I    R   S    I    S, 
L'amour  a  fait  au  fang  un  peu  de  trahifon  , 
Mais  Philandre  pour  moy  t'en  aura  fait  raifbn. 

Dis-nous,  auprès  de  luy  retrouves-tu  ton  compte  , 
Et  te  peut-il  revoir  fans  montrer  quelque  honte  ? 

CLORIS. 
Uinfidclle  m'a  fait  tant  de  nouveaux  fermcns , 
Tant  d' offres ,  tant  de  vœux  ,  ôc  tant  de  complimens 
Mêlez  de  repentir.  . . 

M  E  L  I  T  E. 

Qa'à  la  fin  exorable 
Vous  Tavez  regardé  d'un  ccil  plus  favorable. 

CLORIS. 
Vous  deviner  fort  mal, 

T   I  R  S   I  S  ^     ^ 

Qiioy  ,   tu  Tas  dédaigné  ? 
CLORIS 
Ihi  moins  tous  fcs  difcours  n'ont  encor  rien  gagné, 

G   vj 


15^  MELITE, 

ME  LITE. 
Si  bien  c[u*â  n  aimer  plus  vôtre  dépit  s'obftiuc -?- 

C  L  O  R  I  S. 
Non  pas  entièrement  ,  mais  je  fuis  un  peufîne* 
Tour  la  première  fois  il  me  dupe  qui  veut , 
Mais  pour  une  féconde  ,  il  m'attrape  qui  peut. 

ME  LITE. 
Ceft  à  dire  en  un  mot  ... 

C  L  O  R  I  S; 

Que  fon  humeur  volage 
Ne  me  tient  pas  deux  fois  en  un  même  paffage. 
Vainement  fous  mes  loix  il  revient  fc  ranger. 
Il  m*eft  avantageux  de  l'avoir  vu  changer  , 
Avant  que  de  rhymen  le  joug  impitoyable 
Wattachant  avec  luy  me  rendît  miferablc. 
Qu'il  cherche  femme  ailleurs ,  tandis  que  de  ma  part 
J*artendïay  du  deftin  quelque  meilleur  hazard,, 

M  E   L   I  T  E* 
Mais  le  peu  qu'il  voulut  me  rendre  de  fcrvice  >„ 
Ne  luy  doit  point  porter  un  fi  grand  préjudice. 

C  L  0  RI  S- 
Aprés  un  tel  faux  bond  ,   un  change  fi  foudain  ^^ 
A  volage  ,  volage  ,  &c  dédain  pour  dédain. 

M  E  L  I  T  E- 
Ma  Soeur ,  ce  fut  pour  nioy  qu'il  ofa  s'en  dédirer 

G  L.O  R  ï  S. 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  n'en  ferai  que  rire* 

M    E  L  I    T    E. 
Et  pour  l'amour  demoy  vous,  luy  j>ardQnhej:ez* 

C  LORIS. 
Et  pour  l'amour  de  moy  vous  m'en  difpeniereZé 

M  ELITE. 
Que  vous  êtes  mauvai  c  ! 

C  L  O  R  I  S. 

Un  peu  plus  qu'il  ne  fcmbîe». 
ME  L   I  T  E. 
Je  vous  veux  toutefois  rcmcccre  bien  enfemblç*. 

CLOR  I  S. 
^Je  l'entreprenez  pas  ;  pcur-ccrc  qu'aptes  to\iî^: 
Vôtre  dextcrii;é  n'en  vicndioïc  pas  à  bout,. 
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SCENE     y  h 

TIRSIS  ,   LA  KOURPJCE  ,  ERASTE  ; 
ME  LITE,    C  LORIS. 

TIRSIS. 

DE  grâce  ,  mon  Conci ,  lailTons  cette  caufcufc  l 
Qu'elle  foie  à  Ton  choix  ,  facile  ,  ou  rigoureufe^, 
L'excès  de  mou  ardeur  ne  fçauroic  confentir 
Que  ces  fdvoles  foins  ce  viennent  divertir». 
TodS  nos  penfei'S  font  dûs  ,  en  l'état  où  nous  fommes  j. 
A  ce  nœud  qui  me  rend  le  plus  heureux  des  hommes ^^ 
Et  ma  fidslicé  quil  va  recompenfer.  »  «, 
LA     NOURRICE. 
Vous  donnera  bien-tôt  autre  chofe  à  penfer. 
Vôtre  Rival  vous  cherche ,  &  la  main  à  Tépée 
Vient  demander  raifon  de  fa  place  ufurpéc, 

ERASTE   à  Mélite. 
Non  5  non  ^  vous  ne  voyez  en  moy  qu'un  criminel .,, 
A  qui  râpre  rigueur  d'un  remords  éternel 
Rend  le  jour  odieux  ,  &  fait  naître  l'envie. 
De  fortir  de  fa  gène  en  fortant  de  la  vie. 
Il  vient  mettre  à  vos  pieds  fa  tête  à  l'abandon  5 
La  mort  lui  fera  douce  à  l'égal  du  pardon. 
Vangez  donc  vos  malheurs  ,  jugez  ce  que  mérite 
La  main  qui  fépara  Tirfis  d'avec  Mélite  , 
Et  de  qui  l'impofture  avec  de  faux  écrits 
A  dérobé  Philandre  à  l'amour  de  Cloris, 

MELITE, 
Eclaircis  du  fcul  point  qui  nous  tenoît  en  doute> 
Que  ferois  tu  d*avis  de  luy  répondre  l 
X  1RS  i  S. 

Ecoute 
Quatre  mots  à.  quârticrà . 
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E  R  A   s  T  E. 

Que  vous  avez  de  tort 
De  prolonger  ma  peine  en  différant  ma  mort .' 
De  grâce  ,   hâtez- vous  d^abreger  mon  fuppliccy 
Ou  ma  main  préviendra  vôtre  lenre  jufticc, 

M  E  L  I  T  E. 
Voyez  comme  le  Ciel  a  de  fecrets  rcfTorts 
Pour  fe  faire  obéir  malgré  vos  vains  efforts. 
Vôtre  fourbe  inventée  à  deflein  de  nous  nuire 
Avance  nos  amours  au  lieu  de  les  détruire  , 
De  fon  fâcheux  fuccés  dont  nous  devions  périr  , 
Le  fort  tire  un  remède  afin  de  nous  guérir. 
Donc  pour  nous  revancher  de  la  faveur  reçue, 
Nous  en  aimons  l'auteur  à  caufe  de  Tiffuë  j 
Obligez  déformais  de  ce  que  tour  à  tour 
Nous  nous  fommes  rendus  tant  dt  preuves  d'amour, 
Et  de  ce  que  l'excès  de  ma  douleur  fincére 
A  mis  tant  de  pitié  dans  le  cœur  de  ma  Mère  , 
Que  cette  occafion  prife  comme  aux  cheveux  , 
Tirfis  n'a  rien  trouvé  de  contraire  à  fes  vœux  ; 
Outre  qu'en  fait  d'amour  la  fraude  eft  légitime  : 
Mais  puifque  vous  voulez  la  prendre  pour  un  crime  j» 
Regardez  ,    acceptant  le  pardon  ,  ou  l'oubli  , 
Paroii  vôtre  repos  fera  mieux  établi, 
E    R  A  S  T   E. 
Tout  confus  Se  honteux  de  tant  de  courtoifîe  j 
Je  veux  dorénavant  chérir  ma  jaloufie, 
Et  puifque  c'eft  de  là  que  vos  félicitez.  .  . 

LANOURRICE^  Erajie. 
Quittez  ces  complimens  qu'ils  n'ont  pas  méritez, 
Ils  ont  tous  deux  leur  compte  ,  Se  fur  cette  affurancs 
Us  tiennent  le  paffé  dans  quelque  indifférence , 
N'ofanc  fe  hazardcr^à  des  reffentimens 
Qiii  donneroient  du  trouble  à  leurs  contentement. 
Mais  Cloris  qui  s'en  raît  vous  la  gardera  bonne  ^ 
Et  feule  interefféc  .  à  ce  que  je  foupçonnc  , 
Sçaura  bien  fe  vanger  fur  vous  à  Tavenic 
Dkin  Amant  écliagé  qu  elle  gcafoic  teicir. 
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E  II  A  s  T  E  à  Chris. 
^  vous  pouviez  fouffiir  qu'eu  vôtre  bonue  grâce 
Celui  qui  Tcu  tira  pût  occuper  fa  place  , 
Erafte  qu'un  pardon  purge  de  fou  forfait  , 
Efl:  prêt  de  réparer  le  toit  qu'il  vous  a  fait. 
Mclue  repondra  de  ma  pcriévérance. 
Je  n  ay  pu  la  quitter  qu  en  perdant  Tefpérance  y, 
ïncor  avez- vous  va  mon  amour  irrité 
Mettre  tout  en  udige  en  cette  extrémité  , 
Et  c  eft  avec  raifon  que  ma  fiime  contrainte 
De  réduire  fes  feux  dans  une  amitié  fainte  , 
Mes  amoureux  défirs  vers  elle  fuperflus 
Tournent  vers  la  Beauté  quelle  chérit  le  plus* 

TIRS  1  S. 
Que  t'en  femble  >  ma  Sœur  ? 

C  L  O  R   I  S. 

Mais  toy-même  ,  mon  Fiére  l- 
T   1  R  S  1  S. 
Tu  fçais  bien  que  jamais  je  ne  te  fus  contraire. 

C  L  O  R  I  S. 
Tu  fçais  qu'un  tel  fyjet  ce  fut  toujours  de  toy 
Qiie  mon  affeûion  voulut  prendre  la  loy. 

TI  RSIS. 
Encor  que- dans  tes  yeux  tes  fentimens  fe  lirî!:jiit  y 
Tu  veux  qu'auparavant  Les  miens  les  autorifent. 
Parlons  donc  pour  la  forme,  oiii,  ma  Sœur,  j'y  confcnSy. 
Bien  fur  que  mon  avis  s'accommode  à  ton  feiis. 
FalTent  les  puilTans  Dieux  que  par  cette  alliance 
Il  ne  refte  entre  nous  aucune  défiance  , 
Et  que  m'aimant  en  Frère,    &  ma  Maîtrefle  en  Sœur  , 
Nos  ans  puiffent  couler  avec  plus  de  douceur, 

E  R  A  S  T    E. 
Heureux  dans  mon  malheur  ,  c'eft.dont  je  les  fupplie  ^ 
Mais  ma  félicité  ne  peut  être  accomplie  , 
Jufqu  à  ce  qu'après  vo  us  fon  aveu  m  'ait  permis 
D'aipirer  à  ce  bieique  vous  m'avez*  prorais. 

C  L  O  R  I  S. 
Aimez  moy  feulement,  5c  pour  la  récompenfe  j. 
©aine  donnera  bieû  le.  loifir  que  j'y  geoik* 
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T   I  R  s  I  s. 
Oiiî ,  fous  condition  qu  avant  la  fin  du  jour 
Vous  vous  rendrez  fenlible  à  ce  naiflant  amoui^ 

CL  OKI  S. 
Vous  prodigués  en  vain  vos  foibles  artifices , 
Je  n  ay  reçu  de  luy  ,  ni  devoirs  ,  ni  ferviccs* 

M  E  L  I  T  E. 
€'efl:  bien  quelque'raifon  ,  mais  ceux  qu  il  m*a  rendus^. 
Il  ne  les  faut  pas  mettre  au  rang  des  pas  perdus. 
Ma  Sœur  >  acquitte  moy  d'une  reconnoifTancc  y 
Dont  un  autre  deftin  m*a  mife  en  impuiffance  y 
Accorde  cette  grâce  à  nos  juftes  défirs* 

T  ï  R  Sis. 
Ne  nous  refufe  pas  ce  comble  à  nos  pfaîfirs. 

E   R  A   S   T  E. 
Donnez  a  leurs  fouhaics ,   donnez  à  leurs  prière!  ,, 
Donnez  à  leurs  raifons  ces  faveurs  fingulieres  , 
Et  pour  faire  aujourd'huy  le  bonheur  d'un  AmO^it  |, 
Laiifez-les  difpofer  de  vôtre  fentimenc. 

C  L  O  R  I  S. 
En  vain  en  ta  faveur  chacun  me  follicîte  , 
J'en  croirai  feulement  la  Mère  de  Mélitc  , 
Son  avis  m'ôrera  la  peur  du  repentir  , 
Et  ton.mécite  alors  m'y  fera  confentir- 

T  I  R  S  I  S. 
Entrons  donc ,  &  tandis  que  nous  irons  le  prendre  > 
Nourrice  ,  va  t'ofFrir  pour  Maîtreffe  à  Philandre. 

LA.   NOURRICE.  Tous  rentrent,  é  ^^^ 

demeure  feule. 
Jtà  >  là  ,  n'en  riez  point  y  toutefois  en  mon  temps 
D*aufli  beaux  fils  que  vous  ctoient  affez  contens , 
Et  croyoîent  que  leur  peine  avoit  trop  de  falaire  ,. 
Quand  je  quittois  un  peu  mon  dédain  ordinaire, 
A  leur  compte  mes  yeux  étoient  de  vrais  Soleils  ,, 
Qui  répandoient  par  tout  des  rayons  nomparcils  ^ 
Je  n*avois  rien  en  moy  qui  ne  fût  un  miracle  , 
Un  feul  mot  de  ma  part  leur  croit  un  oracle." 
Mais  ip  parle  à  moy  feule  ;  Amoureux  ,  qu  eft  CC-ciiî^ 
¥oas  êtes  bien  hâtez»  de  me  quitter  ainû,. 
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^lîcz  ,    quelle  que  foitrardeur  qui  vous  cmpoftc, 
3ti  ne  Ce  moque  point  des  femmes  de  ma  forte  > 
bc  je  ferai  bien  voir  à  vos  feux  cmpreflez 
Que  vous  n  en  êtes  pas  encor  où  vous  penfcz. 

Fin  du  cinquiéim  &  dernier  J'éle. 

EXAMEN 

DE     M  E  L  I  T  E. 

E  T  T  E  Pièce  fut  mon  coup  d*cflaî, 
&  elle  a  a  garde  d'être  dans  les  Ré- 
gies ,  puifque  je  ne  fcavois  pas 
alors  qu'il  y  en  eût.  Je  n  avois  pour 
guide  qu'un  peu  de  fens  commun  , 
avec  les  exemples  de  feu  Hardy  , 
dont  la  veine  écoic  plus  fécond» 
que  polie  ,  &  de  quelques  Modernes  ,  qui  commen- 
çoient  à  fe  produire  ,  èc  qui  n  étoient  pas  plus  régu- 
liers que  luy.  Le  fuccés  en  fut  furprenant  j  il  établie 
une  nouvelle  Troupe  de  Comédiens  à  Paris  >  malgré 
le  mérite  de  celle  qui  étoit  en  pofleffion  de  s'y  voir  Tu- 
nique ;  il  égala  tout  ce  qui  s'étoit  fait  de  plus  beau 
jufqu  alors  ,  &  me  fit  connoître  à  la  Cour.  Ce  fens 
commun  ,  qui  étoit  toute  ma  Régie  ,  m'avoit  faic 
trouver  l'unité  d'adion  pour  broiiiiler  quatre  Amans 
par  une  (èule  intrigue  ,  &  m'avoit  donné  aflez  d'à- 
verfion  de  cet  horrible  dérèglement ,  qui  mettoit  Paris> 
Rome  >  &  Conftantinople  fur  le  même  Théâtre  ,  pour 
réduire  le  mien  dans  une  feule  Ville. 

La  nouveauté  de  ce  genre  de  Comédie,  dont  il 
n'y  a  point  d*exemple  en  aucune  Langue  ,  ôc  le  ftilc 
uaïf,  qui  faifoit  une  peinture  delà  converfation  dc5 
ionnêces  gens  x   furent  fans  Joute  caufe  de  ce  boii? 
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heuL*   fui'prenant  ,    qui  fie  alors  tant'  de  bruit.   On 
n  avoir  jamais   vu    jufqucs-là  ,  que   la  Comédie  fît  .    . 
rire  fans  Perfonnages  ridicules,   tels  que  les  Valets  f'', 
boufons  ,  les  Paradtes  ,   les  Capitans,  les   Dofteurs^ 
&c.  Celle-ci  faifoic  foii  effet  par    l'humeur   cnjoLiéc-i,  ^ 
de  gens  d'une     condition    au-defTus    de    ceux  qu'on  r 
voit  dans   les  Comédies   de    Plante  &  de    Térence  , 
qui  n'étoient    que   des  Marchands,   Avec  tout  cela  , 
javouë  que   l'Auditeur  fut  bien  facile  à  donner  fou 
approbation  à  une  Pièce,    dont  le  nœud  navoit  au- 
cune jufteiîc.   Erarte   y   fait  contrefaire  des  lettres  de 
Mélite  Se  les  porter  à    Philandrc  :  Ce  Philandre  cft 
bien  crédule  de   fe   perfuader  d'être  aimé  dune  per- 
fonne  qu'il  n  a  jamais  entretenue  ,  dont  il  ne    con- 
noît  point  récriture  ,     &  qui  lui  défend   de   Talleir 
voir ,   pendant  qu  elle  reçoit  les  vifîtes   d'uo  autre  > 
avec  qui    il  doit  avoir    une    amitié    affez  étroite  y 
puisqu'il  efl  accordé  de    fa   Sœur.   Il  fait  plus ,    fur 
la  légèreté  d'une  croyance   fî    peu  raifonnable  ,    il 
renonce    à  une  affedion  dont  il  éxoit  affuré  ^  ôc  qui 
étoit  prête   d'avoir  fon  effet.   Eraftc  n'eft  pas  moin» 
ridicule  que   luy  ,  de  s'imaginer  que  fa  fourbe    cau- 
fera  cette  rupture  ,    qui    feroic  toutefois    inutile    a 
fou  deflein  5    s'il  ne   fçavoit  de    certitude  que  Phi- 
landre ,  malgré  le  fecret  qu'il  luy  fait  demander  païf 
Mélite  dans  ces  faufles  lettres    ,    ne   manquera  pa^ 
à  les  montrer  à  Tirfîs  ;    que  cet  Amant  favorifé  croi- 
ra plutôt  un  caradere  qu'il  n'a  jamais  vu ,   que  le* 
affurances  d'amour  qu'il  reçoit  tous  les   jours  de  fa 
Maîtreffe  -,   Se  qu'il  rompra  avec  elle  fans  luy  parler  ^ 
de  peur  de  s'en  éclaircir.   Cette  pretenfîon  d'Eraftc 
ne    pouvoir  être  fupportable  à  moins  d'une  révéla- 
tion ,  &  Tirfîs  qui  eft  l'honnête  homme  de  la  Pièce  , 
n'a  pas  l'efprit  moins  léger  que  les  deux  autres  ,    de 
s'abandonner  au  defefpoir  par  une  même  facilité  de 
croyance  ,    à  la  vue    de   ce  caraftére  inconnu.    Les 
fentimens  de  douleur  qu'il  en  peut  légitimement  con- 
cevoir ,    dcvroient  du  moins  l'emporter  à  faire  quel- 
ques reproches  à  celledont  il  fe  croit  trahi,   &  luy 
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mncr    par-U   l'occafion  de  le  défabiifer.     La  folie 
Erallc    n'cd  pas  de   meilleure    trcinpe.  Je  la  con- 
wnnois  des   lors  en  mon  amc  y  mais  comme  c'ccoic 
1  ornemenc  de  Théâtre  qui  ne  manquoic  jamais  de 
laire  ,    &z  qui  fc  fcùfoit  tbuvent  admirer  ,    j'afFedai 
olonticis  ces  grands  égaremens  ,    &  en  tirai  un  efFce 
uc  je   tiendrois    encore  admirable   en   ce  temps-ci» 
cft  la  manière  donc  Erafte  fait  connoître  à  Philandre, 
n  le  prenant  pour  Minos  ,   la  fourbe  qu'il  lui  a  faite  ,. 
c  l'erreur  où  il  l'a  jette.  Dans  tout  ce  que  jay  fait  de- 
mis 5  je  ne  penfe  pas  qu'il  fe  rencontre  rien  de  plUJ 
idroit  pour  un  dénouement. 

Tout  le  cinquième  Acte  peut  pafler  poiir  inutile, 
rirfis  &  Mélite  fe  font  racommodcz  avant  qu'il  com- 
mence ,  &  par  confequent  railion  cft  terminée.  Ijt 
n  eft  plus  queftion  que  de  fçavoir  qui  a  fait  la  fuppo- 
ûtion  des  lettres  ,  &  ils  pouvoient  Tavoir  fçû  de  Clo- 
ris  ,  à  qui  Philandre  Ta  voit  dit  pour  fc  juftifier.  Il  eft 
vray  que  cet  Ade  retire  Erafte  de  fa  folie  s  qu'il  le  re* 
concilie  avec  les  deux  Amans  ,  &  fait  fon  mariage 
avec  Cloris  ;  mais  tout  cel'a  ne  regarde  plus  qu'une 
aftion  Epifodique  ,  qui  ne  doit  pas  amufer  le  Théâtre^ 
quand  la  principale  eft  finie  y  ôc  fur  tout  ce  mariage 
a  fi  peu  d'apparence  ,  qu'il  eft  aifé  de  voir  qu  on  ne  le 
propofc  5  que  pour  fatisfaire  à  la  coutume  de  ce  temps- 
là  ,  qui  étoit  de  marier  tout  ce  qu'on  introduifoit  fut 
la  Scène.  11  femble  même  que  le  Perfonnage  de  Phi- 
landre ,  qui  parc  avec  un  reifentiment  ridicule  ,  donc 
on  ne  craint  pas  leitet ,  ne  foie  point  achevé,  & 
qu'il  luy  falloit  quelque  Goufine  de  Mélite  ,  ou  quel- 
que Sœur  d'Erafte  ,  pour  le  réunir  avec  les  autres.  Mais 
délors  je  ne  m'aifujettiflois  pastout-à  fait  à  cette  mo- 
de, &  je  me  contentai  de  faire  voir  l'afiiette  de  fon 
efprit ,  fans  prendre  foin  de  le  pourvoir  d'une  autre 
Te  m  me. 

Quant  à  la  durée  de  Tadion  ,  il  eft  aflez  vifible 
qu'elle  pafle  l'unité  de  jour  ,  mais  ce  n'en  eft  pas  le 
feul  défaut  ^  il  y  a  de  plu  s   une  inégalité  d' intervalle 
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entre  les  Ades  qu'il  faut  éviter.  Il  doit  serre  paiTé  huit 
ou  quinze  jours  entre  le  premier  &  le  fécond  ,  Se  au- 
tant entre  le  fécond  Se  le  troifiéme  s  mais  du  troifié- 
me  au  quatrième ,  il  n  eft  pas  befoin  de  plus  d'une 
heure  ,  Se  il  en  faut  encore  moins  entre  les  deux  der- 
niers ,  de  peur  de  donner  le  temps  de  fe  rallentir  à 
cette  chaleur  ,  qui  jette  Erafte  dans  l'égarement  d'ef- 
prit.  Je  ne  fçay  même  fi  les  Perfonnages  qui  paroilTenc 
deux  fois  dans  un  même  Aâ:e  ;  (  pofé  que  cela  foit 
petmis ,  ce  que  j'examinerai  ailleurs  )  je  ne  fçay  , 
dis-je  ,  s'ils  ont  le  loifir  d'aller  d'un  quartier  de  la 
Ville  à  l'autre  ,  puifque  ces  quartiers  doivent  être  (i 
éloignez  l'un  de  l'autre  ,  que  les  Adleurs  ayent  lica 
de  ne  pas  s'entreconnoître.  Au  premier  Adte  ,  Tiifis 
après  avoir  quitté  Mélite  chez  elle  ,  n'a  que  le  temps 
d'environ  foixantc  vers  pour  aller  chez  luy  ,  où  il  ren- 
contre Philandrc  avec  fa  Sœur ,  Se  n'en  a  guère  da- 
vantage au  fécond  à  refaire  le  même  chemin.  Je  fçay 
bien  que  la  reprefentation  racourcit  la  durée  de  fac- 
tion ,  Se  quelle  fait  voir  en  deux  heures  ,  fans  fortir 
de  la  Résjle  ,  ce  qui  fouvent  a  befoin  d'un  jour  entier 
pour  s'effeduer  :  mais  je  voudroisque,  pour  mettre 
les  chofes  dans  leur  îuftc^e  ,  ce  racourciffemcnt  fc 
ménageât  dans  les  intervalles  des  Aâ:es ,  Se  que  le 
temps  qu'il  faut  perdre  s'y  perdît ,  enforte  que  chaque^ 
ACtc  n'en  eût  pour  la  partie  de  l'ailion  qu'il  reprefea- 
te  ,   que  ce  qu'il  en  faut  pour  fa  reprefentation. 

Ce  coup  d'eflai  a  fans  doute  encore  d'autres  irrégu- 
laritez  ,  mais  je  ne  m'attache  pas  à  les  examiner  fi' 
ponftuellement  ,  que  je  m'obftine  à  n'en  vouloir  ou- 
blier aucune.  Je  penfe  avoir  marqué  les  plus  notables. 
Se  pour  peu  que  le  Leéleur  ait  d'indulgence  pour  moy , 
j'efpcre  qu'il  ne  s'oifFenfera  pas  d'un  peu  de  négligencsr 
jour  le  refte. 
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JC  TEV  RS. 

ALCANDRE,   Roy  d'EcolTe.  I    ^ 

à 

ILORIDAN  ,   Fils  du  Roy.  *  J 

R  O  S  1 D  O  R  ,  favori  du  Roy  ,  Se  Amant  cîe  Califtc,    ^ 

CLITANDRE,    Favori  du  Prince  Floridaa  ,   & 
amoureux  aufli  de  Califte  ,  mais  dédaigné, 

P  Y  M  A  N  T  E  ,   amoureux  de  Dorife  ,  &  dédaigne. 

•C  A  L  I  S  T  E  ,  Maîcrefle  de  Rofidor,  &  de  Clitandrc* 

D  O  R  I  S  E  ,  MaîcrclTe  de  Pymante. 

L  Y  S  A  "  QU  E  ,    Ecuyer  de  Rofidor, 

G  E  R  O  N  T  E  ,  Ecuyer  de  Clitandrc. 

C  L  E  O  N  ,  Gentilhomme  fuivant  la  Cour. 

L  Y  C  A  S  T  E  ,  Page  de  Clitandre. 

LE    GEOLIER. 

TROIS  ARCHERS. 

TROIS  VENEURS. 

là  Scène  efl  en  un  Château  du  EajP, 
froche  d'une  Tout. 
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TRAGEDIE/ 


ACTE     L 

SCENE      PREMIERE, 

CA  LISTE. 

'E  N  doute  plus ,  mon  cœur  ,  un  Amant 

hypocrite 
Feignant  de  m'adorer  ,  brûle  pour  Hippo- 
__  lire; 

Donle  m*  en  a  dit  le  fecret  ren  dcz-vous  , 
Oii  leur  naiflante  ardeur  fe  cache  aux  yeux  de  tous , 
Et  pour  les  y  furpiendrc ,  elle  m'y  doit  conduire 
Si-tôt  que  le  Soleil  commencera  de  luire. 
Mais  qu  elle  eft  parefTeufe  à  me  venir  trouver  l 
La  dormeufc  m  oublie  ,  &  ne  fe  peut  lever. 
Toutefois  fans  raifcn  j'accufe  fa  parelTe  î 
La  nuit  qui  dure  encor  fait  que  rien  ne  la  prefle  , 
Ma  jaloufe  fureur ,    mon  dépit ,    mon  amour. 
Ont  troublé  mon  repos  avant  le  point  du  jour  > 
Mais  elle  qui  n  en  fait  aucune  expérience  , 
Etant  fans  intérêt ,  3c  fans  impatience, 
Toy ,  qui  fais  ma  doulcuï  >  &  qui  fis  mon  fouçii 


î6î  CLITANDRE, 

Ne  tarde  plus  ,  volage  ,  à  te  montrer  ici.    -  ^ 

Viens  en  hâte  affermir  ton  indigne  viftoîre , 

Viens  t'aflurer  l'cclat  de  cette  infâme  gloire  , 

Viens  fignaler  ron  nom  par  ton  manque  de  foy^ 

Le  jour  s*en  va  paroître  ,  affrontent ,  hâtctoy» 

Mais  hélas  i  cher  ingrat ,  •  adorable  parjure  , 

Ma  timide  voix  tremble  à  te  dire  une  injure  » 

Si  j'écoute  Tamour  ,  il  devient  fi  puiflant , 

Qu'en  dépit  de  Dorife  il  te  fait  innocent. 

Je  ne  fçay  Ieq|jel  croire  ,  &  j*aime  tant  ce  doute  y 

Que  j*ay  peur  d'en  fortir  entrant  dans  cette  route  5 

Je  crains  ce  que  )e  cherche  ^  &  js  ne  connois  pas 

De  plus  grand  heur  pour  moy  que  d'y  perdre  mes  paSi 

Ah  ,  mes  yeux  ,  fi  jamais  vos  rongions  propices 

A  mon  cœur  amoureux  firent  de  bons  fervices  , 

Apprenez  aujourd'huy  quel  eft  vôtre  devoir  , 

Le  moyen  de  me  plaire  eft  de  me  décevoir  r 

Si  vous  ne  nVabufez  ,  fi  vous  n  êtes  faufTaires , 

Vous  êtes  démon  heur  les  cruels  averfaircs. 

Et  toy  ,  Soleil ,  qui  vas  ,  en  ramenant  le  jour  , 

Diffiper  une  erreur  fi  chère  à  mon  amour  > 

Puifqu  il  faut  qu  avec  toy  ce  que  je  crains  éclate  > 

Souffre  qu  encore  un  peu  Tignorancc  me  flatc!. 

Mais  je  te  parle  en  vain  ,   &  l'Aube  de  fes  rais 

A  déjà  reblançhi  le  haut  de  ces  forêts. 

Si  je  puis  me  fier  à  fa  lumière  fombre 

Dont  l'éclat  brille  à  peine ,    Se  difpute  avec  Tombrc'i 

J'entrevois  le  fujet  de  mon  jaloux  cnnuy  , 

Et  quelqu'un  de  (qs  gens  qui  contefte  avec  luy  • 

Rentre  ,   pauvre  abufée  ,  &  cache-toy  de  forte 

Que  tu  puiffe  rcntendxe  à  travers  cette  porte. 
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SCENE     IL 

ROSIDOR  .   LYSARQUEo  ; 

P.OSlDORc 

CE  devoir  ,  ou  piûcôc  cette  imporciinité  , 
Au  lieu  de  nVafTureL*  de  ca  fidclicé, 
Maïque  trop  clairement  ton  peu  d^obéïfTancc, 
l,aifïc  may  fcul ,  Lyfarque,  une  heure  en  ma  puiïTattCC 
Que  reciré  du  monde  ôc  du  bruit  de  la  Cour 
Je  puifle  dans  ces  bois  confulter  mon  amour  3 
Que  là  Califte  feule  occupe  mes  pcnfées , 
Ec  par  le  fouvenir  de  Ces  faveurs  paCées 
Aflurc  mon  efpoir  de  celles  que  /attends  ; 
Qu'un  entretien  rêveur  durant  cepeu  de  temps 
M'inftmife  des  moyens  de  plaire  à  cette  Belle  > 
Allume  dans  mon  cœur  de  nouveaux  feux  pour  elfe» 
Enfin  ,  fans -perfifter  dans  l'obftination, 
Laifle-moy  fuivre  ici  mon  inclination, 

I  LYSARCLUE. 

'  Cette  inclination  qui  jufqu*ici  vous  mène  , 
A  me  la  déguifer  vous  donne  trop  de  peine. 
il  ne  faut  point ,  Monlîcur  ,  beaucoup  l'examuier, 

I  L'heure  Se  le  lieu  fufpeûs  font  afTcz  de/iner 

I.  Qu*en  même  temps  que  vous  s*échapc  quelque   ÙX*^ 
me.  .  . 

I  Vous  m'entendez  a/fcz. 

I     ,  K  O  S  î  D  O  R 

Juge  mieux  de  ma  flâmc  ^ 
Et  ne  préfume  point  que  je  manque  de  foy 
A  celle  que  j'adore  ,  Se  quibiûie  pour  moy. 
J'aime  mieux  contenter  ton  humeur  curieu'c  > 
Qui  par  ces  faux  foopçons  m'ell  trop  injurieufc. 
Loin  que  le  changemeut  ait  pour  moy  des  appas  , 

«  Loin  qu'en  cette  Forêt  il  attire  mes  pas  , 

r.Cor.    L  Fmie^  H 
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J'y  viens. . .  mais  pouiiois-tu  le  fçavoir ,  &  te  taîrc  I 

LYSARCIUE. 
QB*ay-je  fait  qui  vous  porte  à  craindre  le  contraire  î 

R  0  S  I  D  O  R. 
Tu  vas  apprendre  tout ,  mais  aufli  Tayant  fçû, 
Avife  à  ta  retraite.  Hier  un  cartel  reçu 
De  la  part  d*un  Rivai.  . . 

LYSARCI.UE- 

Vous  le  nommez  î 
R  O  S  I  D  O  R. 

Clîtandre. 
Au  pied  du  grand  Rocher  il  me  doit  feul  attendre  ; 
Là  ,  répce  à  la  main  ,  nous  verrons  qui  des  deux 
Mérite  d'embrafer  Califte  de  fcs  feux. 
L  Y  b  A  R  QV  E. 
De  forte  au  un  fécond  . . 

R  O  S  1  D  O  R. 

Sans  me  faire  une  ofFenfc 
Ne  peut  fe  préfenter  à  prendre  ma  défenfe  ; 
Nous  devons  feul  à  feul  vuider  nôtre  débat, 

LYSARQ^UE. 
Ne  penfez  pas  fans  moy  terminer  ce  combat. 
L'Ecuyer  de  CliranJre  efl:  homme  de  courage  ; 
II  fera  trop  heureux  que  mon  d^fi  Tengagc 
A  s'acquitter  vers  luy  d'un  femblable  devoir  , 
Et  je  vais  de  ce  pas  y  faire  mon  pouvoir. 

R  O  S  I  D  O  R. 
Ta  volonté  fuffit  -,   va-t-en  donc  ,  &  défiftc 
De  plus  m*ofFrir  une  aide  à  mériter  Califte. 

L  Y  S  A  R  QU  E  C^uL 
Vous  obéïr  ici  me  coûteroit  trop  cher  , 
Et  je  ferois  honteux  qu'on  me  pût  reprocher 
D'avoir  fçû  le  fujet  d'une  telle  fortie  , 
Sans  trouver  les  moyens  d'être  de  la  partie. 
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SCENE     1 1  L 

C  A  L  I  s  T  E. 

Qu'il  s'en  eft  bien  défait  !  qu'avec  dexrcntc 
Le  fourbe;  fe  prévaut  de  Ton  autorité  ! 
Qu'il  trouve  un  beau  prétexte  en  les  fiâmes  éteintes, 
Et  que  mon  nom  luy  fert  à  colorer  Tes  feintes  I 
Il  y  va  cependant  ,  le  perfide  qu'il  eft, 
Hippolire  le  charme  ,  Hippolite  luy  plaît , 
Et  ks  lâches  défirs  l'emportent  où  Tappelle 
Le  cartel  amoureux  de  fa  flàme  nouvelle. 
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SCENE     IV. 

C  A  L  I  s  T  E  ,  D  O  R  I  S  E. 

C  A  L  I  s  T  E. 

JE  n'en  puis  plus  douter ,  mon  feu  défabufc 
Ne  tient  plus  le  parti  de  ce  cœur  déguifé. 
i^ lions  ,  ma  chère  Sœur  ,    allons  a  la  vangcancc  ^ 
Allons  de  fes  <iouceurs  tirer  quelque  allégeance  ^ 
Allons  ,  &  fans  te  mettre  en  peiiie  de  m'aider  , 
Ne  prens  aucun  fouci  que  de  me  regarder  j 
Pour  en  venir  à  bout ,  il  fuffit  de  ma  rage  ^ 
D'elle  j'aurai  la  force  ainfi  que  le  courage  , 
Et  déjà  dépouillant  tout  naturel  humain ^ 
Je  lailTe  à  fes  tranfports  à  gouverner  ma  mam* 
Vois-tu  comme  fuivant  de  (î  furieux  guides 
Elle  cherche  déjà  les  yeux  de  ces  perfides , 
Et  comme  de  fureur  tous  mcsiêns  animez 
Menacent  les  appas  qui  les  avoient  charmez  ? 

D   O  R  I  S  E, 
De  ceboiiillar«  tranfport  rçads  l'ardeur  modérée  ^, 

H  i) 


I7Z  C  LIT  AND  RE, 

Il  efi:  trop  violent  pour  être  de  durée ,  J 

Pour  faire  quelque  mal  c  eft  fraper  de  trop  loin  -,  C 

Réferve  ton  courroux  tout  entier  au  befoin  ,  f 

Sa  plus  forte  chaleur  fe  dirtipe  en  paroles  , 
Ses  réfolutions  en  deviennent  plus  molles  , 
En  luy  donnant  de  Tair  fon  ardeur  s*alencit. 

C    A    L    1    S  T  E.  |< 

Ce  n  eft  que  faute  d'air  que  le  fea  s*amortît. 
Allons ,  ôc  tu  verras  qu* ainfî  le  mien  s*allume , 
Qiie  a^.a  douleur  aigrie  en  a  plus  d*amcrtume , 
Et  qu  ainfi  mon  efprit  ne  fait  que  s'exciter 
AcQ  que  ma  colère  a  droit  d'exécuter. 

D  O  R  I  S  E  feulé». 
Si  ma  rufe  eft  enfin  de  fon  efFet  fuivie , 
Cette  aveugle  chaleur  te  ^va  coûter  la  vie  ; 
Un  fer  caché  me  donne  en  ces  lieux  écartez 
La  vangeancc  des  maux  que  me  font  tesbeautez. 
Tu  m  otes  Rofidof  ,  tu  pofTcdes  fon  ame  , 
Il  n  a  d'yeux  que  pour  toy,que  mépris  pour  ma  flâmc, 
Mais  puifquc  tous  mes  foins  ne  le  peuvent  gagner  , 
J'en  punirai  l'objet  qui  nVen  fait  dédaigner. 


S  C  E  N  E     V. 

PYMANTE  ,     GERONTE,_ 

fortanî  d*H>ne  Grotte  degmfez,  en  Païf^ns. 
G   E  R  O  N   T  E. 

EN  ce  déguifcment  on  ne  peut  nous  connoîtrc  ,  ^ 
Et  fans  douce  bientôt  le,  jour  qui  vient  de  naître 
Conduira  Kofidor  ,  ieduitd'un  faux  cartel  , 
Aux  lieux  où  cette  main  luy  garde  un  coup  mortel. 
Vos  vœux  fi  mal  reçus  de  l'ingrate  Dorife  , 
Qui  luy  donne  fon  cœur  lorfqu  elle  vous  méprifc , 
Ne  rencontreront  plus  aucun  empêchemenc. 
Mais  je  m'éicnne  fort  de  fon  aveuglement , 
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Et  je  ne  comprends  point  cet  orgueilleux  capiice 
Qui  fait  qu  elle  vous  traite  avec  tant  <d*injuftice. 
Vos  rares  qualitez. .  . 

P  Y  M  A  N  T  E. 

Au  lieu  de  me  flarer , 
Voyons  fi  le  projet  ne  fçauroit  avorter  , 
Si  la  fupercheiic.  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Elle  eft  jfî  bien  tifTuë  , 
Qu'il  faut  manquer  de  fens  pour  douter  de  Tifluë. 
Ciitandre  aime  Califte  ,  &  comme  Ion  Rival , 
Il  a  trop  de  fujtt  de  luy  vouloir  du  mal 
Moy  que  depuis  dix  ans  il  tient  à  (on  fervice , 
D'écrire  comme  luy  j'ay  trouvé  Tartifice  ^ 
Si  bien  que  ce  cartel  ,  quoique  tout  de  ma  main  , 
A  fon  dépir  jaloux  s'impurera  foudain. 

P  Y  M  A  N  T  E. 
Que  ton  fubtil  efpric  a  de  grands  avantages  1 
Mais  le  nom  du  Porteur  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Lycafte  5  un  de  fcs  Pag^s. 
P  Y  M  A  N  T  E. 
Celui  qui  fait  le  guet  aupiés  du  rendez-vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Luy- même  ,  &  le  voici  qui  s'avance  vers  nous* 
A  force  de  courir  il  s*ell  mis  hors  d*halcine. 


SCENE     VI. 

PY  MANTE,    GERONTE, 
L  Y  C  A  S  T  E  ,  aujfi  déguïfé  en  P.itfat}, 


E 


p  Y  M  A  N  T  E. 

T  bien  ,  eft-il  venu  ? 

L  Y  C  A  S  T  E. 

N'en  foyez  plus  en  peine  , 
H  iij 


174   ^        CLIT  ANDRE, 

Il  eft  où  vous  fçavcz ,   &  touc  bouffi  d  orgueil 
11  n'y  penfe  à  rien  moins  qu*à  fon  propre  cercueil. 

P  Y  M  A  N  T  E 
Ne  perdons  point  de  temps.  Nos  mafqucs,  nos  cpée^. 
Lycafte  les  va  quérir  dans  la  Grotte  d\H  Us  font  for tl s* 

Qu'il  me  tarde  dcja  que  dans  fon  fang  trempées 
Elles  ne  me  font  voir  à  mes  pieds  étendu 
Le  feulqui  fert  d  obftacle  au  bonheur  qui  m'eft  dû  !  '   "^ 
Ah  !  qu'il  va  bien  trouver  d'autres  gens  que  Clirandre  / 
Mais  pourquoi  cqs  habits  ?  qui  te  les  fart  reprendre  ? 
L  y  C  A  S  T  E    leur  pre fente  à  chacun  un  maf-* 

que  ^  une  épée  ,  ^  porte  leurs  hfihits* 
Pour  nôtre  fureté ,  portons-îcs  avec  nous  , 
De  crai^itc  que  tandis  que  nous  ferons  aux  coups. 
Quelque  maraut  coiiduit  par  fa  bonne  avanture 
Ne  nous  laifTe  tous  trois  en  mauvaife  pofture. 
Quand  il  faudra  donner,  fans  les  perdre  des  yeux  , 
Au  pied  du  premier  arbre  ils  feront  beaucoup  mieux» 

P  Y  M  A  N  T  E 
prcns  donc  même  foin  après  la  chofe  faite. 

L   Y    C    A    S    T    E. 
Ne  ciaignez  pas  fans  eux  que  je  fa/Te  retraite» 

P  Y  M  A  N  T  E. 
Sus  donc  ,  chacun  déjà  devroit  être  mafqué. 
Allons ,  quil  tombe  mort  aullî  tôt  qu'attaqué. 


SCENE     VU 

CLEON,LYSARQJJE. 

C  L  E   O   N. 

REferve  à  d'autres  temps  cette  ardeur  de  courage  , 
Qui  rend  de  ta  valeur  un  fi  grand  témoignage. 
Ce  duel  que  tu  dis  ne  fe  peut  concevoir  ; 
Tu  parles  de  Çlitandre  ,  &  je  viens  de  le  voir 
Que  nôtre  jeune  Prince  enlevoit  à  la  chaiîe. 
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LYSARQ^UE- 
Tu  les  a  vus  pafTer  ? 

C  L  E  O  N. 

Par  cette  même  place. 
Sans  doute  que  ton  Maître  a  quelque  occafion  , 
Qui  le  fait  éblouit  par  cette  illufion. 

LYSARdUE. 
Non,  il  parloit  du  coeur,  je  connoi^  fa  franchifc. 

C    LEON. 
S'il  cft  ainlî  ,  je  crains  que  par  quelque  furprîfc 
Ce  généreux  Guerrier  fous  le  nombre  abaru 
Ke  cédc  aux  envieux  que  luy  fait  fa  vertu. 

LYSARQJQE. 
A  prefent  il  n'a  point  d'ennemis  que  je  fçache. 
Mais  quelque  événement  que  le  dcftin  nous  caclic  ^ 
Si  tu  veux  m'obliger  viens  de  grâce  avec  moy  , 
Que  nous  donnions  enfemble  avis  de  tout  au  Roy. 


SCENE     V  1 1  L 

CALISTE,    DORISB. 

C  A  L  I  s  T  E.     Pendant    que    Dorlfe   s'arrête 
a  chercher  derrière  un  luijjofi* 

MA  Sœur,  l'heure  s'avance,  &  nous  ferons  à  peine, 
Si  nous  ne  retournons  ,  au  lever  de  la  Reine, 
Je  ne  vois  point. mon  traître  ,  Hippolite  non  plus. 

DO  R  I  S  E  nra/2f  une  épéc  de  derrière  ce  butÇ- 
fon,   érj^irijjknt  Calîjle  par  le  br;vs. 
Voici  qui  va  trancher  tes  foucis  fuperflus  , 
Voici  dont  je  vais  rendre  aux  dépens  de  ta  vie  , 
Et  ma  flâme  vangée  ,  &  ma  haine  aflbuvie. 

C  A    L    I    S   T    E. 
Tout  beau  ,  tout  beau ,  ma  Sœur  ,  tu  veux  m'épou- 

vanter , 
Mais  je  te  counois  trop  pour  m'en  inquiéter. 

H  iiij 


ï7«  CLITANDRE, 

LaifTe  la  feinte  à  part  ^  &  raectons  ,    je  te  prie  > 
A  les  trouver  bien- tôt  toute  nôtre  induftrie. 

D  O  R  I  S  E. 
Va,  va,  ne  fonge  plus  à  leurs  faufles  amours  , 
Dont  le  récit  n* écoit  qu'une  embûche  à  tes  jours  5 
Rofidor  t'cft  fidèle  ,   &  cette  feinte  Amante 
Brûle  aulli  peu  pour  luy  que  je  fais  pour  Pymante, 

C  A  LISTE. 
Déloyale  ,   ainfî  donc  ton  courage  inhumain.  •  ^ 

D  O  R   I  S  E. 
Ces  injures  en  Tair  n'arrêtent  point  ma  main, 

C  A  L  I  S  T  E. 
le  reproche  honteux  d'une  a£lion  fi  noire. .  ^ 

D  O  R  I  S  E. 
Qui  fe  vange  en  ftcret  ,  en  fecret  en  fait  gloire» 

C  A  L  ï  S  T  E. 
T'ay-je  donc  pu,  ma  Sœur,  déplaire  en  quelque  point  î 

D  O  R  I  S  E. 
Oiii ,  puifque  Rofidor  t'aime  ,   Se  ne  m'aime  point. 
Ceft  afTez  m'ofFenfer  que  d'être  ma  Rivale. 


SCENE     IX. 

RO^IDO?^,   PYMANTE  ,   GERONTE> 
LYCA3TE  ,  CALISTE  ,    DORISE. 

Ccmnje  JDorife  efl  prête  de  tuer  Calljîe  ,  un  huit  en- 
tendu luy  fait  relever  [on  epéô  ,  ^  Rofidor  pareït  tout 
en  jang  pourfutvt  par  ces  trois  ^jptjfins  mafquez.  Er^ 
entrant  il  tué  Ly cafte  (^  retlrayit  [on  épée  elle  fe  rompt 
contre  la  branche  d'un  arbre.  En  cette  extrértiîté  H  volt 
celle  que  tient  Dofife  ,  ^  fans  la  reconnoïtre  il  s'enfaî- 
fit ,  ^  paffe  tout  d'un  temps  le  tronçon  qui  luy  reftdlt 
de  la  fienne  en  la  main  gauche  ,  ^  fe  défend  ainfi  con- 
tre Fymante  ^  Geronte  ^  dont  iltuë  le  dernier  ^  mit 
tmtre  en  fuite. 
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R  O  s  I  1)  O  R. 

MEurs,  brigand.  Ah  malheur  /  cette  branche  fatalq 
A  rompu  mon  épcc.  AiTaflins  .    Toutefois 

jj'ay  dequoy  me  défendre  une  féconde  fois. 

I  DORISE   s  enfuyant. 

N'eft-ce  pas  Rofidor  qui  m'arrache  les  armes  ? 

!  Ah  1  qu  il  va  me  caufcr  de  périls  &  de  larmes  ! 

jEuy,  Dorife,  &  fuyant  laiffc-toy  reprocher 
(Jue  tu  fuis  aujourd'huy  ce  qui  t*eft  le  plus  cher. 

C  A  L  Ts  T  E. 
G*efl:  luy-mêmc  de  vray  Rofidor  ,  ah  je  pâme  , 
Et  Ja  peur  de  fa  mort  ne  me  laiffe  point  d'ame  1 
i  Adieu  ,  mon  cher  efpoir. 

RQSIDOR  à  Fymante  y  après  avoir  rué  Geronte  ^ 

Celui  ci    dépêché , 
G'eft  de  toy  maintenant  que  faurai  bon  marché. 
Nous  fommes  fcul  à  feul  Quoy  /  ton  peu  d'aflurancc 
Ne  met  plus  qu'en  tes  pieds  ta  dernière  efperance  ? 
Marches ,  fans  emprunter  d'ailes  de  ton  effroy , 
Je  ne  cours  point  après  des  lâches  comme  toy. 
Il  fuffit  de  ces  deux.  Mais  qui  p^^urroient  ils  être  ? 
Ah  Ciel  5  le  mafque  ôté  me  le^  fait  trop  connoître. 
Le  feul  Clitandre  arma  contre  mëy  ces  voleurs. 

.  Gqlui-cifur  toujours  vêtu  de  fes  coule<irs  j 
Voilà  fou  Ecuyer  ,   dont  la  pâleur  exprime 
Moins  de  traits  de  la  mort,  que  d'horreur  de  fon  crimCj 
Et  ces  deux  reconnus  ,  je  douteiois  en  vain 
De  celui  que  fa  fuite  a  fauve  de  ma  main. 
Trop  indigne  Rival  ,  crois»tu  que  ton  abfence 
Donne  à  tes  lâchetez  quelque  ombre  d'innocence  , 
Et.qu  après  avoir  vu  r  en  verfer  ton  d  elfe  in  , 
Un  defaveu  démente  ,  ôc  tes  gens  &  ton  feing  ? 
Ne  le  préfume  pas  ,  fans  autre  conjedure 

!    Je  te  rends  convaincu  par  ta  feule  écriture  , 

I    Si-tôt  que  j'aurai  pu  faire  ma  plainte  au  Roy- 
Mais  quel  piteux  objet  fe  vient  offrir  à  moy  ? 

I    Traîtres  ,  auriez  vous  fait  fur  un  fi  beau  vifage  , 
Attendant  Rofidor  Te/Tai  de  vôtre  rage  ? 
CcÛ  Califte  elle-même  i  ah  Dieux  !  injudes  Dieux! 

H  V 


17?  CLLT  ANDRE, 

Ainfi  donc  pour  montier  ce  fpcdacle  à  mes  yeux  , 
Votire  faveur  barbare  a  confervé  ma  vie  1 
Je  n*en  veux  point  chercher  d'auteurs  que  vôtre  envie, 
La  nature  qui  perd  ce  qu'elle  a  de  parfait , 
Surtout  autre  que  vous  eût  vangé  ce  forfait. 
Et  vous  eut  accablé  C\  vous  n'étiez  fcs  maîtres. 
Vous  m'envoyez  en  vain  ce  fer  contre  des  traîtres , 
Je  ne  veux  point  devoir  mes  dcplofcibles  jours 
A  l'afFreufe  rigueur  d'un  fi  fatal  fecours, 

O  vous  qui  me  reftez  d'une  troupe  ennemie 
Pour  marques  de  ma  gloire  ,  &  de  Ton  infamie, 
BlefTures,  hâtez- vous  d'élargir  vos  canaux  , 
Par  où  mon  fang  emporte  .  &  ma  vie  ,  &  mes  maux. 
Ah  5  pour  l'être  trop  peu  ,   blefTures  trop  cruelles  , 
De  peur  de  m'obiiger  vous  n'êtes  point  mortelles. 
Eh  quoy  ?  ce  bel  objet ,  mon  aimable  vainqueur  , 
Avoit-il  feul  le  droit  de  me  blefl'er  au  cœur  ? 
£t  d'où  vient  que  la  mort ,   à  qui  tour  fait  hommage  ^ 
L'ayant  fi  maltraité  ,  refpede  fon  image  ? 
Noires  Diviuitez  ,   qui  tournez  mon  fuieau  , 
Vous  faut-il  tant  prier  pour  un  coup  de  cifcau  ? 
Infenfé  que  je  fuis  1  en  ce  malheur  extrême 
Je  demande  la  mort  à  d'autres  qu'à  nioy-rnéme  î 
Aveugle  ,   je  m'arrête  à  fupplicr  en  vain  , 
Et  pour  me  contenter  j'ay  dequoy  dans  la  main» 
Il  faut  rendre  ma  vie  au  fer  qui  l'a  fauvée  , 
G'efl;  à  luy  qu'elle  efl:  due  .  il  fe  Teft  refervée  , 
Et  l'honneur  ,   «juel  qu'il  foit ,  de  finir  mes  malheurs^ 
C'cft  pour  nie  le  donner  qu'il  l'ôte  à  des  Voleurs. 
Pouffons  donc  hardiment.  Mais  helas  l  cette  épée 
Coulant  entre  mes  doigcs  ,  laiile  ma  main  trompée , 
Et  fa  lame  timide  à  procurer  mon  bien 
Au  fang  des  Affailins  n  ofe  mêler  le  mien. 
Ma  foibleffe  importune  à  mon  trépas  s'oppofe , 
En  vain  je  m'y  refous ,    en  vain  je  m'y  difpofe  , 
Mon  relie  de  vigueur  ne  peut  TefFedluer  > 
J'en  ay  trop  pour  mourir ,  trop  peu  pour  me  tuer  , 
L'un  me  manque  au  bcfoin  ,  8c  Tautre  rue  réfifte. 
Mais  je  voy  s'entr^ouvrir  les  beâUS  yeux  de  Califte, 


l 
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Lesrofes  dé  fon  teint  n'ont  plus  tant  de  pâleur  , 
Et  j'entends  un  foûpir  qui  flace  ma  douleur. 

Voyez  ^  Dieux  inhumains ,  que  malgré  vôtre  envie, 
L*Amour  luy  fçait  donner  la  moitié  de  ma  vie  , 
Qu'une  Ame  déformais  fuffic  à  deux  Amans. 

C  A  L  l  S  T  E. 
Hélas  /  qui  me  r'appelle  à  de  nouveaux  tourmens  ? 
Si  Rofidor  n  eft  plus  ,  pourquoi  reviens- je  au  monde  ? 

R  O  S  I  D  O  R. 
O  merveilleux  effet  d  une  amour  fans  féconde  * 

C  A  L  I  S  T  E. 
Exécrable  AfTaffin  qui  rougis  de  fon  fang  , 
Dépêche  comme  à  luy  de  me  percer  le  flanc  ^ 
Prends  de  luy  ce  qui  refte 

ROSI  DO  R. 

Adorable  cruelle  ^ 
Eft-ce  ainfî  qu'on  reçoit  un  Amant  (i  fidelle  I 

C    A    L    I  S    T    E. 
Ne  m'en  fais  point  un  crime  i  encor  pleine  d'cffroy 
Je  ne  t*ay  njéconnu  quen  fongeant  trop  à  toy» 
pavois  fi  bien  gravé  là  dedans  ton  image  , 
Qu'elle  ne  vouloit  pas  céder  à  ton  vifage  ^ 
Mon  efprit  glerieux  &l  jaloux  de  Tavoir , 
Envicit  à  mes  yeux  le  bon  heur  de  te  voir. 
Mais  quel  fecours  propice  a  trompé  mes  alarmes  't 
Contre  tant  d'AffaiTuis  qui  t*a  pieté  des  armes  ;^ 

R  O  S  I  D  O  R. 
Toy-même  ,  qui  t*a  mife  à  telle  heure  en  ces  lieux  ? 
Où  je  te  voy  mourir  &  revivre  à  mes  yeux  ? 

C  A  L  I  S  T  e/ 
Quand  l'Amonr  une  fois  règne  fur  fon  courage.  . , 
Mais  tâchons  de  gagner  jufqu  au  premier  village, 
Où  ces  boiiillons  de  fang  fe  puiflTcnt  arrêter  9 
Là  j'aurai  tout  loifir  de  te  le  raconter, 
Pourvu  que  Rofidor  à  fon  tour  m*entrctienae. ,  » 

R  0  S  I  D  O  R. 
Allons ,  ma  volonté  n'a  de  ioy  que  la  tienne  , 
Et  l'Amour  par  tes  yeux  devenu  tout  puiffanc  > 
Reijid  déjà  la  vigueur  à  mon  corps  languiflanc* 

H   vj 


1 
iSo  CLITANDRE  , 

C  A  L  I  s  T  E.  |r. 

Il  donne  en  même  temps  une  aide  à  ta  foiblefle  ,  |V 

Puifqu  il  fait  que  la  mienne  auprès  de  toy  me  laifle  , 
Et  queii  dépit  du  fort ,  ta  Califle  aujourd*hujr 
A  tes  pas  chaHcelans  pourra  fervir  d'appuy. 

Fin  du  premier  ^cie. 

ACTE     II. 

SCENE     PREMIER.  E. 

P  Y  M  A  N  T  E  nuf^uf. 

E  s  T  î  N  s ,  qui  réglez  tout  au  gré  de  vos 
caprices  , 

Sur  moy  donc  tout  à  coup  fondent  vos  in- 
juftiees  , 
£t  trouvent  à  leurs  ttaits  fi  long-temps  retenue  ^ 
Afin  de  mieux  frapper  ,  des  chemms  inconnus  ? 
Dites  5  que  vous  ont  fait  Rofidor ,  ou  Pymante  ? 
Donnez  une  raifon  ,  deftins  ,  qui  me  démente  ? 
Dites  ce  qu  ils  ont  fait  ,  qui  vous  puiiTe  émouvoir 
A  partager  fi  mal  eatr*eax  vôtre  pouvoirv?- 
Luy  rendre  contre  moy  rnnpoirible  poffible 
ïourronîpîre  iefuccésd'un  dellein  infaillible  ^ 
Ceft  prêter  un  miracle  à  fon  bras  fans  fecours 
Pour  conferver  fon  fang  au  pcnl  de  mes  jours. 
Trois  ont  fondu  fur  luy  fans  le  jetter  en  fuite  , 
A  peine  en  m'y  jcttanc  moyTmeme  je  fcvite  , 
Loin  de  laiflTer  la  viç  ,   il  a  fçû  f  arfacher  , 
Loin  de  céder  au  nombre  ,  il  fa  fçû  retranchtîr* 
Toute  vôtre  faveur  à  fon  aide  occupée 
Trouve  à  le  mJcux  armci:  en  rompanr  (ça  «ép é^  > 
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Il  rcflTaîfit  Tes  mains  par  celles  du  hazard  , 
!.*une  d'une  autre  épée  ,  5:  l'autre  d'un  poignarda 
D  honte .'  ô  déplaifirs  !  ô  defefpoir  î  ô  rage  / 
^infî  donc  un  Rival  pris  à  mon  avantage 
Me  tombe  dans  mes  rets  que  pour  les  déchirer,. 
Son  bonheur  qui  me  brave  a  fçû  Ten  retirer  , 
iSur  mes  gens  il  luy  donne  une  prompte  vidoire. 
Et  fair  de  fon  péril  un  fujct  defa  gloire  / 
Retournons  animez  d'un  courage  plus  fore  , 
Retournons ,  &  du  moins  perdons  nous  dans  fa  moïty 

Sortez  de  vos  cachots ,  infernales  Furies  , 
apportez  à  nVaider  toutes  vos  barbaries  5 
Qu'avec  vous  tout  l'Enferme  fcrvc  en  ce  deflein  ,. 
Qii'un  fanglanc  defefpoir  me  vcrfe  dans  le  fcin. 
J'avois  de  point  en  point  rcntrepriie  tramée  , 
Com_me  dans  mon  efpric  vous  me  l'aviez  formée  j> 
Mais  contre  Rofidor  tout  le  pouvoir  humain 
N'a  que  de  la  foibleffé  ,   il  y  faut  vôtre  main. 
En  vain  ,    cruellçs  Sœurs  ,   ma  fureur  vous  appelle  , 
En  vain  vous  armeriez  l'Enfer  pour  ma  querelle  , 
La  Terre  vous  refufe  un  pafTage.  à  fortir 
©avre^  du  moins  ton  fcin  ,  Terre  ,   pour  m'engîoutîr  ^ 
N'attends  pas  que  Mercure  avec  fon  Caducée 
M'en  falTe  après  ma  mort  l'ouverture  forcée  , 
N'attends  pas  qu'un  fupplice  ,  hélas  ,  trop  mérité. 
Ajoute  l'infamie  à  tant  de  lâcheté  5 
Préviens  en  la  rigueur  ,  rends  toy-même  juftice 
Aux  projets  avortez  d'un  fi  noir  artifice. 
Mes  cris  s'en  vont  en  Fair  >  3c  s  y  perdent  fans  fruité 
pans  mon  vif  defefpoir  tout  me  fuit ,  ou  me  nuit  3, 
La  Terre  n  entend  point  la  douleur  qui  mê  preilé  , 
Le  Ciel  me  perfecute  ,  Se  l'Enfer  me  délailTe. 
Affronte  les  ,    Pymante  ,  Se  fauve  en  dépit  d'eux 
Ta  vie  Si  ton  honneur  d'un  pas  fi  dangereux. 
Si  quelque  efpoir  te  rcfle ,    il  n'cft  pius  qu'en  toy« 

même  ^ 
Et  (i  tu  veux  t'aidèr  ,  ton  mal  n'eft  pas  extrtmc^, 
Raffepour  Villageois  rUns  milieu  fi  fatal  5 
Ê5.i:plci;Taa5  aitLciii:&  la  v^'^oït  de  wn  Rival  .^  .^ 


iSî  CLITANDRE, 

tais  que  d'un  même  habit  la  trompeufe  apparence 
Qui  le  mit  en  péril ,  te  mette  en  airurance. 

Mais  ce  mafque  Tempcche  >  &  me  \ient  reprochci 
Un  crime  qu'il  découvre  au  lieu  de  me  cacher. 
Ce  damnable  inftrument  de  mon  lâche  artifice , 
Apres  mon  coup  manqué  ,  n  en  eft  plus  que  Tindicc  , 
Et  ce  fer,    qui  tantôt  inutile  en  ma  main 
Que  ma  fureur  jaloufe  avoir  armée  en  vain, 
Sçût  fî  mal  attaquer  &  plus  mal  me  défendre  , 
N'eft  propre  déformais  qu  à  me  faire  furprendrc. 
//  jette  fon  mO'fqiie  ç^  fon  éfée  dans  lu  Crotte, 
Allez  ,  témoins  honteux  de  mes  honteux  forfaits , 
N*en  produifez  non  plus  de  foupçons  ,   que  d'effets» 
Ainfi  n'ayant  plus  rien  qui  démente  ma  feinte  , 
Au  milieu  de  ce  bois  je  marcherai  fans  aainte  , 
Tarn  que.  .  . 


SCENE    II. 

LYSARqUE  ,   P  Y  M  A  N  T  E  ,   Archers. 

L  Y  s  A  R  QJJ  E. 

iVxOn  grand  Ami. 
P   Y  M   A  N  T  E. 

Monfîeur. 
L  Y  S  A  R  Q.U  E. 

Viens- çà  ,  dis  nous  i 
N'as  tu  point  ici  vu  deux  Cavaliers  aux  coups  ? 

P  Y  M  A  N  T  E. 
Non ,  Monficur . 

L  Y  S  A  R  CLU  E. 
©u  l'un  d'eux  fc  fauver  à  la  fuite  ? 
P  Y  M  A  N  T  E. 
Non,  Mon/ieur. 

LYSARdUE. 

Ni  palTcr  en  ce  licu-cy  fws  faite  \ 


U 
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P  Y  M   A  N  T  E. 

i  Attendez  ,   il  y  peut  avoir  quelque  huit  jours.  •  • 
L  Y  S  A  R  dU  E. 
Je  parle  d  au jourd'huy  ,    laifTe-là  ces  difcours  , 
Réponds  piécifcment. 

P  Y  M  A  N  TE, 

Pour  aujourd'huy  ,  je  pcnfc.  •  2 
Toutefois  Cl  la  chofe  ctoit  de  conféqucnce  , 
Dans  le  prochain  village  on  fçauroit  aifémcnt. .  • 

LY  S  A  RCluE. 
Donnons  jufques  au  lieu ,  c*eil  trop  d'amufemcnt. 

P  Y  M  A  N  T  E  feul. 
Ce  départ  favorable  enfin  me  rend  la  vie, 
Qiic  tant  de  queilions  m'avoient  prefque  ravie. 
Cette  ti-oupe  d'Aichers  aveugles  en  ce  point  , 
Trouve  ce  qu  elle  cherche  ,  &  ne  s'en  faifît  point  ; 
Bien  que  leur  condudeur  donne  affcz  à  connoître 
Qu'ils  vont  pour  arrêter  Tennemi  de  fon  maître  ^ 
J'échappe  néanmoins  en  ce  pas  hazardeux 
D'auffi  prés  de  la  mort  que  je  me  voyois  d'eux. 
Qiie  j'aime  ce  péril  donc  la  vaine  menace 
Promettoit  un  orage  ,  &  fc  tourne  en  bonace  , 
Ce  péril  qui  ne  veut  que  me  faire  trembler  , 
Ou  plutôt  qui  fe  montre  Se  n'ofc  m' accabler  l 
Qu'heureufcment  défait  d*un  mafque  &  d'une  epec  p 
J'ay  leur  crédulité  fous  ces  habits  trompée  , 
De  forte  qu'à  prefent  deux  corps  defanimez 
Termineront  l'exploit  de  tant  de  gens  armçz  , 
Corps  qui  gardent  tous  deux  un  naturel  (î  traître  ^ 
Qu'encor  après  leur  mort  ils  vont  trahir  icur  maître^ 
Et  le  faire  l'auteur  de  cette  lâcheté  , 
Pour  mettre  à  fes  dépens  Pymante  en  fureté  / 
Mes  habits  rencontrez  fous  les  yeux  de  Lyfarque 
Peuvent  de  mes  forfaits  donner  feul  quelque  marque  ^j 
Mais  s'il  ne  les  voit  pas ,  alors  fans  nul  efFroy 
Je  n  ay  qu'à  me  ranger  en  hâte  auprès  du  Roy  ^ 
Oi\  je  verrai  tantôt  avec  effronterie 
Cliiaadre  convaincu  de  ma  fupercheric. 
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S:  C  E  N  E     II  L.  l 

L  Y  s  A  R  au  E  >   Archers.  ^' 

Des 
L  Y  S  A  R  QJJ  E    regarde  le  corps  de  Gevonts^ 

(^  de  Lycajle.  Sï'^ 

\\[ 

CEIanefuffitpas,  il  faut  chercher  encor  , 
Ec  trouver  ,  s'il  fe  peut ,   Clitandre  ,  ou  Rofidor*.     h 
Amis  ,   fa  Majefté  par  ma  bouche  avertie  |i( 

Des  foupçons  que  j'avois  touchant  cette  partie, 
Voudra  fçavoir  au  vray  ce  qu'ils  font  devenus. 

ï.    ARCHER. 
Pourroit-elleen  douter  ?  ces  deux  corps  reconnus 
Font  trop  voir  le  (uccés  de  toute  l'entreprife.. 

L  Y  S  A  R  Q^U  E- 
Et  qu'en  préfumes-  tu  ? 

I.    ARCHER. 

Que  malgré  leur  furprife  , 
Leur  nombre  avantageux ,  &  leur  dé^uifement  « 
Roudor  de  leurs  mains  fe  tire  heureufement. 

L  Y  S  A  R  Q  U  E. 
Ce  n  èft  qu'en  me  flattant  que  tu  te  le  figures  ; 
Pour  moy  je  n  en  conçois  que  de  mauvais  augures  ^^ 
Et  préfumes  plutôt  que  fon  bras  valeureux , 
Ayant. que  de  mourir  s'eft  immolé  ces  deux. 

I-  ARCHER, 
Mais  où  feroic  fon  corps  ? 

t  Y  S  A  R  QJU  E. 

Au  creux  de  quelque  roche, 
©ù  les  traîtres  voyant  nôtre  troupe  fi  proche  , 
N'auront  pas  eu  loifir  de  mettre  encor  ceux-ci, 
De  qui  k.feui  a^pcd  rend  le  crime  éclairci. 

1.   A  R.C  H:E  R  luy  pre [entant  les  deux  pièces 
rompues  de  ïépée  de  KoJidQr<, . 
^iSOnfieur  connoliTez-vous  ce  fer  &  cette  garde? 
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LYSARCLUE. 
Donne- moy  que  je  voie.  Oiii ,  plus  je  les  regarde, 
Plus  je  fuis  fur  par  eux  du  déplorable  ^orc 
D'un  Maître  qui  n'a  pu  s'en  dertaifir  que  mort;, 

z.  ARCHER. 
[Monfieur  ,    avec  cela  j'ay  vu  dans  cette  route 
iDes  pas  mêlez  de  fang  diftillc  goutte  à  goutte. 
I  ^  L  y  S  A  R  QV  E, 

Suivons- les  au  hazard.  Vous  autres  ,  enlever. 
Prompt^emenc  ces  deux  corps  q\ie  nous  avons  trouver», 
Lyjkrque  &  cet   Archer  rentrent  dans  U  hois  ,   6^  /* 
teffie  des  Archers  reportent  à  la  Cour  les  cor^s  de  Gèro/ir 
U  ^  de  Lycajle. 


S  C  E  N  E     I  V. 

FLORIDAN  ,  CLITANDRE  ,  PAGE^ 

F  L  O  R  I  D  A  N  parlant  h  fon  Page. 

CE  cheval  trop  fougueux  m'incommode  à  la  chaflei; 
Tiens- m'en  un  autre  prêt^tandis  qu'en  cette  place 
A  l'ombre  des  ormeaux  Tun  dans  l'autre  enlacez  , 
Clitandre  m'entretient  de  fes  travaux  pafToz. 
Ciu'au  refte  ,  les  Veneurs  allant  fur  leurs  brifées 
Ne  forcent  pas  le  Cerf  s'il  eft  aux  rcpofées  , 
Qu'ils  prennent  connoiflance  ,  &  prefTent  moUemene,, 
Sans  le  donner  aux  chiens  qu'à  mon  commandemciiî» 
Le  Page  rentre. 
Achève  maintenant  Thiftoire  commencée: 
De  ton  afFcftion  fi  mal  recompenfée. 
CLITANDRE. 
Ce  récit  ennuyeux  de  ma  trifte  langueur  , 
Mon  Prince  ,  ne  vaut  pas  le  tirer  en  longucui'5.. 
J'ay  tout  dit  en  un  mot ,   cette  fiére  Califte 
Dans  fes  cruels  mépris  inccflamment  perfide  , 
C'cft  toujours  elle  même  ,  &  fous  fa  dure  loy 
Tout  ce  qu'elle  a  d'orgueil  fc  réferve  pour  moy. 
Pendant  que  mon  Rival ,  fes  plus  chères  délices  , 


i8<J  CLITANDRE, 

Redouble  Ces  plaifirs  en  voyant:  mes  fupplicCS. 

TLORIDAN. 
Ou  tu  te  plains  à  faux  ,  ou  puilTamment  épris  ' 
Ten  courage  demeure  infenfible  au  mépris  , 
Et  je  m'éconne  fort  qu*il  n'ait  point  dans  ton  ame 
Rétabli  ta  raifon  ,   ou  diflîpé  ta  fîâme. 

CLITANDRE. 
Quelque  charmes  fecrets  mêlez  dans  fes  rigueurs 
ïtouffent  en  naiflanc  la  révolte  des  cœurs  > 
Et  le  mien  auprès  d'elle ,  à  quoy  qu  il  fe  difpofc, 
Murmurant  de  fon  mal ,  en  adore  la  caufe. 

FLORID  AN. 
Mais  puifque  fon  dédain  ,  au  lieu  de  te  guérir  , 
Ranime  ton  amour  qu'il  dût  faire  mourir  , 
Sers-toy  de  mon  pouvoir  j  en  ma  faveur  la  Reine 
Tient  &  tiendra  toujours  Rofidor  en  haleine  ; 
Mais  fon  commandement  dans  peu  ,  fi  tu  le  veux , 
Te  met  à  ma  prière  au  comble  de  tes  vceux. 
Avifedonc,   tu  fçais  qu  un  Fils  peut  tout  fur  elle. 

CLITANDRE. 
Malgré  tous  les  mépris  de  cette  ame  cruelle 
Dont  un  autre  a  charmé  les  inclinations  , 
Jay  toujours  du  refped  pour  fes  perfeftions  , 
Et  je  ferois  fâché  qu'aucune  violence. . . 

fLORIDAN. 
L'amour  fur  le  refpcft  emporte  la  bajancc. 

CLITANDRE. 
Je  brûle,  &  le  bonheur  de  vaincre  fes  froideurs 
Je  ne  les  veux  devoir  qu  à  mes  vives  ardeurs  -, 
Je  ne  la  veux  gagner  qu'à  force  de  fervices. 

F  L  O  R  ï  D  A  N. 
Ainfî  donc  ru  veux  vivre  en  d'éternels  fupp lices  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Il  fuffic  à  mon  feu  qu'un  Rival  préféré 
K*obtient ,  non  plus  que  Moy  ,  le  (ucch  efperé. 
A  la  longue  ennuyez  ,   la  moindre  négligence  > 
Pourra  de  leurs  efpiits  rompre  l'intelligence  , 
Un  temps  bien  pris  alors  me  donne  en  un  moment 
Ce  que  depuis  trois  ans  je  pourfuis  vainçmcut. 


TRAGEDIE.  187 

n  Prince  ,  trouvez  bon.  . . 

FLORIDAN. 

N*cn  dy  pas  davantage  , 
:on  qui  vient  me  faire  icy  quelque  meflagc  , 
î   iprcndroic  malgré  coy  l'état  de  tes  amours. 


SCENE     V- 

LORIDAN    ,    CLITANDREi 
C  L  E  O  N. 


C  L  E  O  N. 

Ardonnez-moy,  Seigneur ,  fi  je  romps  vos  difcourl; 
C'cft  en  obéïflanc  au  Roy  qui  me  l'ordonne  ^, 
|t  rappelle  Clitandre  auprès  de  fa  perfonne. 
FLGRIDAN. 

C  L  E  O  N, 

Clitandre  ,  Seigneur. 
FLORID  AN. 

Et  que  luy  veut  le  Roy  t 
C    L   E  O  N. 

Oe  femblâbles  fecrets  ne  s*ouvreat  pas  à  moy* 
I      ^  F  LORIDAN. 

Je  n'en  fçay  que  penfer  ,  &  la  caufe  incertaine 
De  ce  commandement  tient  mon  efprit  en  peine. 
Pourray  je  me  réfoudre  a  te  laifier  aller , 
Sans  fcavoir  les  motifs  qui  te  font  appeller  ? 
CLITANDRE. 
Ccfl:  à  mon  jugement  quelque  prompte  entreprifc^ 
Dont  l'exécution  a  moy  feul  eftremife  ; 
iMais  quoyque  là-defiTus  j'ofe  m'imaginer , 
1  Ccft  à  moy  d'obéir  fans  rien  examiner. 

E  L  O  R  I  D  A  N. 
J'y  coufens  à  reguet ,  va ,  mais  qu'il  te  fouvicnuc 
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Que  je  chéris  ta  vie  à  Tégard  de  la  mienne. 
Et  pour  rendre  le  calme  à  mon  cœur  agité , 
Que  j*en  fçache  au  plutôt  toute  la  vérité» 
Ce  Cor  m'appelle  j  Adieu  ,  toute  la  chafTe  prête 
N'attend  <iuc  maprcfcncc  à  relancer  la  Bête, 


SCENE     V L  1 

DO  RI  SE  achevant  de  fe  vêtir  de  VhMt  ai 
Géronte  quelle  avoit  trouvé  dans  le  bois* 

Achevé  ,  malheureufe  ,    achève  de  vêtir 
Ce  que  ton  mauvais  fort  laiiTe  à  te  garantir* 
Si  de  tes  trahifons  la  jaloufe  impuiffance 
Sçeut  donner  un  faux  crime  à  la  même  innocence  ^ 
Recherche  maintenant  par  un  plus  jufte  effet 
Une  faufle  innocence  à  cacher  ton  forfait. 
Quelle  honte  importune  au  vifagc  te  monte 
Pour  un  fexe  quitté  dont  tu  n'es  que  la  honteJ 
Il  t'abhorre  lui-même ,  &  ce  déguifement , 
En  le  defavoiiant  ,    Toblige  pleinement. 
Après  avoir  perdu  fa  douceur  naturelle  , 
Dépoiiille  fa  pudeur  qui  te  meflîed  fans  elle , 
Dérobe  tout  d*un  temps  par  ce  crime  nouveau  , 
Et  l'autre  aux  yeux  du  monde  ,  &  ta  tête  au  bourreau  % 
Si  tu  veux  empêcher  ta  perte  inévitable , 
Deviens  plus  criminelle  ^  &  parois  moins  coupable  f 
Par  une  Sauflctc  tu  tombes  en  danger , 
Par  une  fauiîeté  fçache  t'en  dégager. 
Eaufleté  déteftable  ,   oii  me  viens-tu  réduire  ? 
Honteux  déguifement ,  où  me  vas- tu  conduire  l 
ïcy  de  tous  cotez  l'effroi  fuit  mon  erreur  , 
Et  j'y  fuis  à  moy-même  une  nouvelle  horreur. 
L'image  de  Cahfte  à  ma  fureur  foûtraitc 
Y  brave  fièrement  ma  timide  retraite  , 
Encor  ,   fi  fon  trépas  fécondant  mon  defir 
îv^içloic  à  mes  douleurs  i'oinbre  d'un  faux  plaifirj 
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lis  tels  font  les  cxccs  du  malheur  qui  m*opprîme, 
l'il  ne  m*eft  pas  permis  de  joiiir  de  mon  crime  ^ 
.ns  l'ctat  pitoyable  ou  le  Sort  me  réduit  , 
n  mérite  la  peine  ,  &  n'en  ay  pas  le  fruit , 
tout  ce  que  j'ay  fait  contre  mon  Ennemie  » 
redoublant  fa  gloire  ,  accroît  mon  infamie; 
N'importe  ,  Rofidor  ,  de  mes  cruels  deftins 
2nt  dequoy  repoufl'er  ces  lâches  AiTailins. 
yaleur  inutile  en  fa  main  defarmée 
as  moy  ne  vivroit  plus  que  chez  la  renommée  :' 
afi  rien  déformais  ne  pourroit  m'enflamcr  , 
ayant  plus  que  haïr  je  n*aurois  plus  qu  aimer, 
cneufe  loy  du  Sort  qui  s*obftine  à  ma  peine  ; 
fauve  mon  amour  ,  &  )e  manque  à  ma  haine  , 
:s  contraires  fuccés  demeurant  fans  effet 
nt  naître  mon  malheur  de  mon  heur  imparfait» 
DUtefois  l'orgueilleux  pour  qui  mon  cœur  foûpire 
:  moy  feule  aujourd'huy  tient  le  jour  qu'il  refpire  , 
m'en  cft redevable  ;  &  peut-être  à  Ton  tour 
!tte  obligation  produira  quelque  arnour. 
^rife  ,  à  quels  penfers  ton  efpoir  fe  ravale  ! 
1  vit  par  ton  moyen  ,  c'efl  pour  une  Rivale, 
,  attens  plus ,  n  attens  plus  que  la  haine  de  fa  part, 
"ofFenfe  vient  de  toy  ,  le  fccours  du  hazard. 
algré  les  vains  efforts  de  ta  rufe  traîtrcffe  , 
:  hazard  par  tes  mains  le  rend  à  fa  Maîtreffe , 
e  péril  mutuel  qui  conferve  leur^  jours 
ma  honte  ,  ne  peut  qu'augmenter  leurs  amours. 
leureux  couple  d'Amans  que  le  deftin  affemble, 
Ju'il  met  dans  le  péril ,  qu  il  en  retire  enfcmble .' 


ïp©        clitandre; 


ma^i^^ 


SCENE    VIL 

PYMANTE  ,   DORISE. 

P  Y  M  A  N  T  E  la  prenant  pur  Gér&nte  i 

tembrajfant. 

ODîeux  /  voîcy  Géronre,   &  je  le  croyois  morc, 
Malheuieux  Compagnon  de  mon  funeftc  fort. 
D  O  R  1  S   E   croyant  qu  il  U  prend  pour  Rojider  y 

qu'en  r embraffant  il  lu  polgnardù. 
Ton  œil  t*abufe  ,  helas  !  miferable  ,  regarde 
Qu*au  lieu  de  Rofidor  ton  erreur  me  poignatde, 

PYMANTE. 
Ne  crains  pas  ,  cher  amy  ,  ce  funefte  accident , 
Je  te  connois  afTez ,  je  fui^. .  .Mais  imprudent ,  \ 

Où  m'alloit  engager  mon  erreur  indifcrctce  I 

Monfieur  ,  pardonnez- moy  la  faute  que  j'ay  faîtCi 
tjn  Berger  d'icy  prés  a  quitté  fes  brebis 
Pour  s'en  aller  au  champ  prefqu  en  pareils  habits , 
Ht  d*abord  vous  prenant  pour  ce  mien  Camarade 
Mesfens  d*aife  aveuglez  ont  fait  cette  efcapade. 
Ne  craignez  point  au  rcfte  un  pauvre  Villageois, 
Qui  feul  &  defarmé  court  à  travers  ces  bois. 
D'un  ordre  affcz  précis  l'heure  prefque  expirée 
Me  defFend  des  difcours  de  plus  longue  durée  ; 
.  A  mon  cmprefTement  pardonnes  cet  adieu  , 
Je  perdrois  trop  ,  Monfieur  ,  à  tarder  en  ce  liein 

D  O  R  I  S  E. 
Amy  >  qui  que  tu  fois  ,  fi  ton  ame  fenfiblc  ^ 

A  la  compalfion  peut  fc  rendre  accelîiblc,  -^ 

Un  jeune  Gentilhomme  implore  ton  fecours  ?  1 

Prens  pitié  de  mes  maux  pour  trois  ou  quatre  jours  , 
Durant  ce  peu  de  temps  accorde  une  retraite 
Sous  ton  chaume  ruftique  à  ma  fuite  fccrette. 
D*uu  Ennemy  puifTant  la  haine  me  pourfuit ,    - 
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t  n'ayant  pu  qu  à  peine  éviter  cette'nuit. .  . 

P  Y  M  A   N  T  E . 
/affaire  qui  me  prcflc  eft  aflez  importante 
'our  ne  pouvoir ,  Monficur ,  répondre  à  vôtre  attente  $ 
lais  fi  vous  me  donniez  le  loifir  d'un  moment  ^ 
e  vous  afleurerois  d'être  icy  promptement , 
Iz  j*eftime  qu  alors  il  me  fcroic  facile  , 
Contre  cet  Énncmy  ,  de  vous  faire  un  azile. 

D  O  R  I  S  E. 
>laîs  avant  ton  retour  fi  quelque  inftant  fatal 
>i'expofoit  par  malheur  aux  yeux  de  ce  brutal , 
k  que  Tcmportement  de  fon  humeur  akiére.  •  • 

P  Y  M  A  N  T  E.  ^ 
f?our  ne  rien  hazarder  ,  cachez- vous  là  derrurc. 
!  DORISE 

>oufFre  que  je  te  fuîve  ,  &  que  mes  triftes  pas* . . 

P  Y  M  A  N  T  E. 
f*ay  des  fecrets  ,  Monfieur  ,  qui  ne  le  foufFrentpa^  ; 
Et  ne  puis  rien  pour  vous  à  moins  que  de  m'attendre  ; 
Avifez  au  party  que  vous  avez  à  prendrç. 

DORISE. 
Va  donc  >  je  t*attendray- 

PYMANTE. 

Cette  toufFc  dormcauX 
'Vous  pourra  cependant  couvrir  de  fes  rameaux. 


SCENE     VIIL 

PYMANTE. 

ENfîn  grâces  au  Ciel ,  ayant  fçeu  m'en  ié^itt^ 
Je  puis  fcul  avifer  à  ce  que  je  dois  faire. 
Qui  qu'il  foit ,  il  a  veu  Rofidor  attaqué  , 
Et  fçaic  affiuément  que  nous  l'avons  manqué  : 
N'en  étant  point  connu  ,  je  n'en  ay  rien  à  craindre li 
Puis  qu'ainfi  déguifé  ,  tout  ce  que  je  veux  feindre 
If  Sur  fon  e(pric  crédule  obtient  un  tel  pouvoir. 
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Toutefois  plus  j'y  fon^e  ,  &  plus  je  penfe  voît 

Pau  quelque  grand  effet  de  vangeancc  divine 

En  ce  foible  témoin  l'auteur  de  ma  ruine. 

Son  indice  douteux  ,   pour  peu  qu  il  ait  de  jour  , 

N'éclaircira  que  trop  mon  forfait  à  la  Cour. 

Simple  ,  j'ay  peur  encor  que  ce  malheur  m'aviennc^    j 

Et  je  puis  éviter  ma  perte  par  la  fienne  : 

Et  même  Ton  diroit  qu*un  Antre  tout  exprés 

Me  garde  mon  épée  au  fonds  de  ces  forcfts. 

C'eft  en  ce  lieu  fatal  qu'il  me  le  faut  conduire  , 

Ceft  là  que  j^le  puis  empêcher  de  me  nuire* 

J'ay  peine  à  m'y  refoudre  ;   un  refte  de  pitié 

Violente  mon  cœur  à  desr  traits  d'amitié  ;     • 

En  vain,  je  luyrefifte  ,  &  tâche  à  me  défendre 

D'un  fecret  mouvement  que  je  ne  puis  comprendre» 

Son  âge  ,  fa  beauté  ,  fa  grâce  ,   fon  maintien  , 

Forcent  mes  fentimens  à  luy  vouloir  du  bien , 

Et  l'air  de  fon  vifagc  a  quelque  mignardife 

Qui  ne  tire  pas  mal  à  celle  de  Dorife, 

Ah  !  que  tant  Je  malheurs  m'auroient  favorifé  , 

Si  c'étoit  elle-même  en  habit  déguifé  / 

J'en  meurs  déjà  de  joye  ,   &  mon  ame  ravie 

Abandonne  le  foin  du  refte  de  ma  vie  , 

Je  ne  fuis  plus  à  moy  ,  quad  je  viens  à  pcnfer 

A  quoy  l'occafion  me  pourioit  difpenfer. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  voyant  tant  de  Ces  traits  enfemble, 

Je  porte  du  refpcd  à  ce  qui  luy  reilemble. 

Miferable  Pymante  ,  ainfi  donc  tu  te  perds 
Encor  qu'il  tienne  un  peu  de  celle  que  tu  fers  , 
Etouffe  ce  témoin  pour  alfurer  ta  tête. 
S'il  eft  comme  il  le  dit  ,  batu  d'une  tempête  , 
Au  lieu  qu'en  ta  cabane  il  cherche  quelque  port, 
Fay  que  dans  cette  grotte  il  rencontre  fa  mort. 
Modère  toy -,  cruel ,  &  plutôt  examine 
Sa  parole  ,  fon  teint ,  &  fa  taille ,  &  fa  mine  j 
Si  c'eft  Dorife  ,  alors  révoque  cet  Arrêt  i 
Sinon ,  que  la  pitié  cède  à  ton  intérêt. 

Tin  du  faond  A^e. 

ACTE  in. 


TRAGEDIE.  r;? 

\  ACTE     IIÎ. 

SCENE      PREMIERE. 

ALCANDRE  ,     R  O  S  I  D  O  R, 
CALISTE,  UN   PREVOST. 

ALCANDRE. 


'Admirable  rénConrre  à  mon  ame  ravie. 
De  voir  que  deux  Amans  s'entredoiveitc 

la  vie , 
De  voir  que  ton  péril  la  tire  de  danger  , 
Que  le  ficn  te  fournit  dequoy  t'en  dcga**^ 


g^i'  y 


IiQu  a  deux  dcfieins  divers  la  même  heure  ctioific 
[Affemble  en  même  lieu  pareille  jaloufie  , 
'    Et  que  rheureux  maiheur  qui  vous  a  menaces 
Avec  tant  de  juftelTe  a  fes  temps  compaflez, 

R  O  S  I  D  6  R» 
Sire  ,   aj(>ute2  du  Ciel  l'occulcc  providence. 
Sur  deux  Amans  il  verfe  une  même  influence  , 
Et  comme  Tun  par  l'autre  il  afçû  nous  fauver  , 
Il  femble  Tun  pour  Tautre  exprés  nous  confervei'/ 

ALCANDRE. 
Je  t'entends ,  Rofîdor  ,  par  là  m  me  veux  dire 
Qu'il  faut  qu'avec  le  Ciel  ma  volonté  confoirc  > 
Et  ne  s'oppofe  pas  à  fes  juftes  décrets  , 
Qii'il  vient  de  tém.oigner  par  tant  d'avis  fecrets. 
Eh  bien  ^   je  veux  moy-même  en  parler  à  la  Reiiic  i 
Elle-  fe  fléchira  ,   ne  c'en  mc:s  pas  e.n  peine. 
Achève  feulement  de  me  rcndie  raifon 
De  ce  qui  t -arriva  depuis  fa  pamoilbn. 

R  C)  S  î  D  G  R. 
Sire ,  un  mot  déformais  fuffic  jour  ce  qui  refit. 


1 


194.  CLITANDRE, 

Lyfarque  &  vos  Archers  depuis  ce  lieu  fiitieftc    . 
Se  laifTerent  conduire  aux  traces  de  mon  fang  , 
Qui  durant  le  chemin  me  dégouttoit  du  flanc , 
Et  me  trouvant  enfin wdeiTous  un  toit  ruftique 
Ranime  par  les  foins  de  fon  amour  pudique  , 
Leurs  bras  officieux  nVont  ici  rapporté , 
Pour  en  faire  ma  plainte  à  vôtre  Majefté, 
Non  pas  que  je  foûpire  après  une  vangeance  , 
Qiii  ne  peut  me  donner  qu  une  fauflfe  allégeance  ; 
Le  Prince  aime  Clitandre ,  &  mon  rcfped  confcnc 
Que  fon  affedion  le  déclare  innocent  ; 
Mais  fi  quelque  pitié  d'une  telle  infortune 
Peut  foufïiir  aujourd'huy  que  je  vous  importune  , 
Otant  par  un  hymen  Tefpoir  à  mes  Rivaux, 
Sire      vous  taririez  la  fource  de  nos  maux. 

'  ALCANDRE. 

Tu  fuis  à' te  vanger  ,  &  Tamour  qui  te  preflc  , 
Fait  céder  ce  défir  aux  vœux  de  ta  Maîtrefle  ; 
Aufli  n  cft-ce  qu'à  moy  de  punir  ces  forfaits  , 
Et  de  montrer  à  tous  par  de  puiflans  effets 
Qii'attaquer  Rofidor  c'eft  fe  prendre  à  moy.même , 
Tant  je  v^ux  que  chacun  refpede  cç  que  j'aime»  i 

Je  le  ferai  bien  voir.  Quand  un  fi  lâche  tour  1 

Auroit  eu  pour  objet  le  moindre  de  ma  Cour  , 
Je  devrois  au  Public  par  un  honteux  fupplice 
De  telles  trahifons  l'exemplaire  jufticc, 
Mais  Rofidor  furpris  ,  &  blefl'é  comme  il  eft  , 
Au  devoir  d'un  vray  Roy  joint  mon  propre  intérêt , 
Et  je  ferai  fcntir  au  perfide  Clitandre  , 
Qiielque  part  que  le  Prince  y  puiffcou  veuille  prendre, 
Combien  mal  à  propos  fa  folle  vanité 
Croyoit  dans  fa  faveur  trouver  rimpunité. 
Je  tiens  cet  Afiaflîn  ,  un  foupçon  véritable 
QiK  m'ont  donné  les  corps  d'un  couple  déteftabic, 
De  fon  lâche  attentat  m'avoit  Ci  bien  inftruit  , 
Que  déjà  dans  les  fers  il  en  reçoit  le  fruit.^ 

Toy  qu'avec  Rofidor  le  bonheur  a  fauvée, 
Tu  te  peux  affurer  que  Dorife  trouvée  ,  ^ 
Comme  ils  avoient  choifi  même  heure  â  vôtre  morr , 


TRAGEDIE,  i^§ 

3  11  mcnic  heure  tous  deux  auiroac  um  même  fore* 

C  A  L  I  S  T  E. 
;  ire  ,  ne  fongcx  pas  à  cette  mifcrable  ; 
il^oiidor  garanti  me  rend  fa  redevable  , 
;ic  je  me  feus  forcée  à  luy  vouloir  du  bien  , 
D'avoir  à  vôtre  Etat  conicrvé  ce  foûcicn. 
;  ALCANDRE. 

Le  généreux  orgueil  des  âmes  magnanimes 
l'ar  un  noble  dédain  fçait  pardonner  les  crimes  : 
iilais  vôtre  afpeél  m'emporte  à  d*autLes  rentimeas> 
pont  je  ne  puis  cacher  les  juftes  mouvemens  j 
Ce  teint  pâle  à  tous  deux  m'enflâme de  colère, 
lit  vouloir  m*adoucîr  ,  c*eft  vouloir  me  déplaire. 

R  O  S  I  D  O  R. 
!  vlais  ,  Sire ,  que  fçait  on  ?  Peut-être  ce  Rival  9 
2ui  m'a  fait  après  tout  plus  de  bien  que  de  mal  ^ 
il  tôt  qu'il  vous  plaira  d'écouter  fa  défenfe  > 
Içaura  de  ce  forfait  purger  fon  innocence, 

ALCANDRE. 
2t  par  où  la  purger  ?  Sa  main  d'un  trait  mortel 
\  figné  fon  Arrêt  en  fignant  ce  cartel. 
?eut-il  defavoiier  ce  qu  aflure  un  telgage  , 
invoyé  de  fa  part ,  &  rendu  par  fon  Page  ? 
?eut-il  defavoiier  que  fes  gens  déguifez  , 
De  fon  commandement  ne  foicnt  autorifez  ? 
Les  deux  ,  tout  morts  c^u  ils  font ,  qu'on  les  traîne  à  ï* 

boue  , 
L'autre  auffi-tôt  que  pris  fe  verra  fur  la  roue  ,  / 

2l  pour  le  fcélérat  que  je  tiens  prifonnier  > 
Ce  iour  que  nous  voyons  luy  fera  le  dernier, 
Qu'où  1  amène  au  Confeiljpar  forme  il  faut  rentendre> 
Et  voir  par  quelle  adreiïe  il  pourra  fe  défendre, 
loy  ,  penfe  à  te  guérir  -,  &  croy  que  pour  le  mieut 
i  Je  ne  veux  pas  montrer  ce  perfide  à  tes  yeux. 
Si-tôt  que  devant  toy  tu  le  verrois  paroîcre  > 
nTon  fang  rejailliroit  au  vifage  du  traître. 

R  O  S  l  b  O  R.  ^ 
L'apparence  déçoit ,  Se  fouvenc  on  a  vu 
^rtir  la  vcrité  d'un  moyen  imprévu , 

î   ^ 


I9Ô  CLITANDRE, 

Bien  que  la  conjcdurc  y  fut  encor  plus  forte. 
Du  moins,  Sire ,  appaifez  rardeur  qui  vous  tranfporc 
Que  Tame  plus  tranquille  ,  &  refpric  plus  remis  , 
Le  feul  pouvoir  des  loix  perde  nos  ennemis, 

ALCANDRE.^ 
Sans  plus  m'importuner ,  ne  fonge  qu'à  tes  plaies» 
Non  il  ne  fut  jamais  d'apparences  li  vraies , 
Douter  de  ce  forfait  c'cft  manquer  de  raifon. 
Derechef,  ne  prens  foi»  que  de  ta  guérifon. 


SCENE     IL 

ROSIDOR  >   CALISTE. 

ROSIDOR. 

AH  I  que  ce  grand  couroux  feniîblement  m*alîlig( 
CALISTE. 
C'cil  âinfî  que  le  Roy  te  refufant  t'oblige, 
II  te  donne  beaucoup  en  ce  qu'il  t'interdit , 
Ec  eu  gagnes  beaucoup  d'y  perdre  ton  crédit. 
On  voie  dans  ces  refus  une  marque  certaine 
Que  contre  Rofidor  toute  prière  efl:  vaine  j 
Ses  violens  tranfports  font  d'alTurez  témoin? 
Qu'il  t'écouteroic  mieux  s'il  te  chériflbit  moins. 
Mais  un  plus  long  féjour  pourrcit  ici  te  nuire  , 
Ne  perdons  plus  de  tcms ,  laifle-moy  te  conduire 
Jufque  dans  l'antichambre  où  Lyfarque  t'attend  , 
Ec  montre  déformais  un  cfpric  plus  content. 

ROSIDOR 
Si  prés  de  te  quitter^ .  . 

CALISTE. 

N'achevé  pas  ta  plainte. 
Tous  deux  nous  reffcntons  cette  commune  atteinte  j 
Mais  d'un  fâcheux  re'pc£t  la  tyrannique  loy 
M'appelle  chez  la  Reine  ,  &  m'éloigne  de  :oy. 
Il  me  luy  faut  conter  comme  l'on  m'a  furprife  , 
Excufer  mon  abfence  en  accufant  Dorife  , 


TRAGEDIE.  15)7 

Jît'luy  /^itc  comment  par  un  cruel  dcftiii 
vlon  devoir  auprès  d'elle  a  manqué  ce  matin. 

R  O   S  I  D  OR. 
^a  donc  ,  &  quand  la  Reine  ,   après  la  cliofe  fçûe  , 
'cra  voir  la  pitié  qu'elle  en  aura  conçue  , 
figures- luy  fi  bien  Clitandre  tel  qu'il  eft , 
;^'clle  n'ofc  en  fes  feux  prendre  plus  d'intérêt. 
C  A  L  I  S  T  E. 

l*«Jc  crains  pas  déformais  que  mon  amour  s'oublie , 

éilépare  feulement  ta  vigueur  affoiblic  , 
Jçache  bien  te  fervir  de  la  faveur  du  Roy  , 
:f  pour  tout  le  furplus  repofe  t-en  fur  moy. 


^m 


SCENE    1 1  L 

CLITANDRE  e«  pri/on. 

IEnc  fçay  fi  je  veille  ,  ou  fi  ma  rêverie 
A  mes  fcns  endormis  fait  quelque  tromperie  , 
Peu  s'en  faut  dans  l'excès  de  ma  coafaiioî 
Qjie  je  ne  prenne  tout  pour  une  iliafion 
Clitandre  prifonnier  I  je  n'en  fais  pas  croyable  , 
Ni  l'air  fale  &  puant  d'un  cachot  effroyable , 
Ni  de  ce  foible  jour  l'incertaine  clarté  , 
Ni  le  poids  de  ces  fers  dont  je  fuis  arrêté. 
Je  le  fens  ,    je  le  vois ,    mais  mon  ame  innocente 
Dément  tous  les  objets  que  mon  œil  luy  préfente  , 
Et  les  defavoiiant ,   défend  a  ma  raifoa 
De  me  perfuader  que  je  fois  en  prifon. 
Jamais  aucun  forfait ,  aucun  dclîoin  infâme  , 
N'a  pu  foiiiller  ma  main  ,  ni  glifler  dans  mon  ame  , 
Et  je  fuis  retenu  dans  ces  funefles  lieux  ! 
Non  5  cela  ne  fe  peut ,  vous  vous  trompez  ,  mes  yeux, 
J'aime  mieux  rcjetter  vos  plus  clairs  témoignages  , 
J'aime  m.ieux  démentir  ce  qu'on  me  fait  d'outi  âges  , 
Que  dem'imaginer  fous  un  fi  jufte  Roy  , 
Qu'on  peuple  les  ptifons  d'innocens  comme  moy. 
j.    Cependant  je  m'y  trouve  ,  ôc  bien  que  ma  pcnfée 

I    iij 


icj%  CLITANDRE, 

Recherche  à  la  rigueur  ma  conduite  pafTéc  j 

Mon  exafte  cenfure  a  beau  l*examiner  , 

Le  crime  qui  me  perd  ne  fe  peut  deviner  > 

Et  quelque  grand  effort  que  fafle  ma  mémoire  ^ 

Elle  ne  me  fournit  que  des  fujets  de  gloire. 

Ah  ,  Prince  ,  c  eft  quelqu'un  de  yos  faveurs  jaloux 

Quî  m'impute  à  forfait  d'être  chéri  de  vous  ; 

Le  temps  qu'on  m'en  fepare ,  on  le  donne  à  Tenvic ,' 

Comme  une  liberté  d'attenter  fur  ma  vie. 

Le  cœur  vous  le  difoit ,  Se  je  ne  fçay  comment 

Mon  deftin  me  pouffa  dans  cet  aveuglement , 

De  reietrer  Tavis  de  mon  Dieu  tutelaire  ; 

C'eft  là  ma  feule  faute  ,  &  c'en  eft  le  f^lai|:c> 

Cen  eft  le  châtiment  que  je  reçois  ici , 

On  vous  vange  ,  mon  Prince  ,    en  mfe  traitant  ainfî- 

Mais  vous  fçaurez  montrer  ,   embraflant  ma  défenfe 

<^e  qui  vous  vangc  ainfi  puifTamment  vous  offenfe» 

Les  perfides  auteurs  de  ce  complot  maudit , 

Qu'à  me  perfecuter  vôtre  abfence  enhardit , 

^  vôtre  heureux  retour  verront  que  ces  tempêtes  , 

Clirandre  préfcrvc  ,  n'abattront  que  leurs  têtes. 

Mais  on  ouvre,  &  quelqu'un  dans  cette  fombre  h(^ 

reur  , 
Par  fon  vifagc  affreux  redouble  ma  terreur* 


SCENE    IV. 

CLITANDRE.LE  GEOLIER 

LE    GEOLIER. 

PErmectez  que  ma  main  de  ces  fers  vous  détache. 
CLITANDRE. 
Suis-jc  libre  déjà  ? 

LE    GEOLIER. 

Non  cncor ,   que  je  fçachcs 
CLITANDRE 
Quoy ,  ta  feule  pitié  s'y  hazaide  pour  moy  ? 


TRAGEDIE,  ip5 

j  L   E      G  E  O  L  I  E  a. 

'i  Non  ,  c  eft  un  ordre  exprés  de  vous  conduire  au  Roy. 
C  L  I   T  A  N  D    R  E 
Ne  m'apprendras-tu  point  le  crime  qu'on  m'impute, 
Et  quel  lâche  impoftcur  ainfi  me  oerfécute  ? 

LE    GEOLIER. 
iDcfcendons ,  un  Prévôt  qui  vous  attend  là-baf 
Vous  pourra  mieux  que  moy  contenter  fur  ce  cas. 


S  C  E  N  E     V. 

PYMANTÇ  ,    DORISE. 

||  P  Y  M  A  N  T  E  ,  regardant  me  alguîUe  quelle  nvoît 
lalfféepar  még^rie  dard  Je  ^  che^venx  en  Je  dégî{î[iint. 

EN  vain  pour  m*éblouir  vous  ufez  de  la  rufe  , 
Mon  efprit ,    quoi^-pe  lourd  ,  aifémenc  ne  s'abufc, 
î    Ce  que  vous  me  cachez ,   je  le  lis  dans  vos  yeux  : 
^    Quelque  revers  d'amour  vous  conduit  en  ces  lieux  , 
N*eft.il  pas  vray  ,    Monfieur  ?  &  même  cette  aig^uilte 
Sent  aflez  les  faveurs  de  quelque  belle  Fille  ; 
Elle  eft,   ou  je  me  trompe  ,  un  gage  de  fa  foy. 

D    O    R  I    S    P.. 
0  Malheureufe  aiguille  1  hélas ,  c*eft  fait  de  moy. 

PYM  AN  TE. 
Sans  doute  vôtre  plaie  à  ce  mot  s'eft  r'ouvcrte, 
Monfieur  ,   regrettez-vous  fon  abfence  ou  fa  perte  ? 
f    Vous  auroit-elle  bien  pour  un  autre  quitté  , 
'    Et  payé  vos  ardeurs  d'une  infidélité  ? 
'    Vous  ne  répondez  point  !  cqiiq,  rougeur  confufe , 
i    Quoique  vous  vous  taifiez  ,  clairement  vous  accufc 
1     Brifons-là  ,  ce  difcours  vous  fâchcroit  enfin  ; 
Et  c  étoit  pour  tromper  la  longueur  du  chemin  , 
Qu'après  pluficurs   difcours ,  ne  fçachant  que  vous 
dire , 

J*ay  touché  fur  un  point  dont  vôtre  coeur  foûpire , 

I    liij 


aoo  CLITANDRE, 

Ec  dequoy  fort  fou  vent  on  aime  mieux  parler,; 
Que  de  perdre  fon  temps  en  des  propos  en  raif» 

D  O  R  I  S  E. 
Ami ,  ne  porre  plus  la  fonde  en  mon  courage  , 
Ton  entretien  commun  me  charme  davantage  , 
Il  ne  peut  me  laffer  ,  indiffèrent  qu*il  eft  ; 
Et  ce  n  efi;  pas  auflî  fans  fujet  qu  il  me  plaît. 
Ta  converfation  eil  tellement  civile , 
Que  pour  un  tel  efprit  ta  naifîance  eft  trop  vile  j 
Tu  n  as  de  villageois  que  T habit  &  le  rang. 
Tes  rares  qualitez  te  font  d*u,n  autre  fang  ; 
Même  plus  je  te  vois ,  plus  en  toy  je  remarque 
Des  traits  pareils  à  ceux  d'un  Cavalier  de  marque  ^l 
îl  s'appelle  Pymante  ,  &  ton  air  &  ton  porc 
One  avec  tous  les  fiefis  un  merveilleux  rapport, 

PYMANTE. 
Jen  fuis  tout  glorieux  ,   ôc  de  ma  part  je  prife 
Vôtre  rencontre  autant  que  celle  de  Dorife  , 
Autant  que  fi  le  Ciel  appaifant  fa  rigueur , 
Me  faiioit  maintenant  un  prefent  dcfûn  coeuiTi 

D  O  R  I  S  E. 
Qui  uommes-tu  Dorife  ? 

PYMANTE. 

Une  jeune  cruelle 
Qui  me  fuit  pour  un  autre. 

D  O  R  I  S  E. 

Et  ce  Rival  s'appelle  >> 
P  Y  M  A  N  T  E. 
Le  Berger  Rofidor. 

D  O  R  I  S  E . 

Ami  ;  ce  nom  fi  beau 
Chez  vous  donc  fe  profane  à  garder  un  Troupeau  ? 

PYMANTE. 
Madame  ,   il  ne  faut  plu^-quc  mon  feu  vous  déguife 
Que  fous  ces  faux  habits  je  reconnois  Dorife. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  me  voir  dans  ces  bois 
Ne  pailer  à  vos  yeux  que  pour  un  Viiiageois , 
Vôtre  haine  pour  moy  fut  toujours  affez  forte 
i^our  déférer  fans  peine  à  l'habit  que  j[e  porte  5 


TRAGEDIE.  zoi 

Cette  faurte  apparence  aide  &  fuit  vos  mépris  : 
Mais  cette  erreur  vers  vous  ne  m'a  jamais  furprîst 
Je  fçay  trop  que  le  Ciel  n  a  donné  l'avantage 
De  tanc  de  raretez  qu'à  vôcre  fcul  vifage. 
Si-tôt  que  je  l'ay  vu  ,  j'ay  crû  voir  en  ces  lieux 
Dorife  déguifce  ,   ou  quelqu'un  de  nos  Dieux  ; 
Et  fi  j'ay  quelque  temps  feint  de'vous  rnéconnoîrrc , 
En  vous  prenanc  pour  tel  que  vous  vouliez  paroîcrc  , 
Admirez  mon  amour  ,   dont  la  difcretioh 
Rendoit  a  vos  défirs  cette  foûmiflion  , 
Et  difpofez  de  moy  qui  borne  mon  envie 
A  prodiguer  pour  vous  tout  ce  que  j*ay  de  vie. 

D  O  R  I  S  E. 
Pymante  ,  &  quoy  ,  faut-il  qu  en  l'état  où  je  fuis 
Tes  importunitez  augmentent  mes  ennuis  ! 
Faut- il  que  dans  ce  bois  ta  rencontre  funcfte 
Vienne  encor  m*arracher  le  feul  bien  qui  me  refte  , 
Etqu'ainfi  mon  malheur  au  dernier  point  venu 
N'ofe  plus  efperer  de  n'être  pas  connu  ? 

PYMANTE. 
Voyez  comme  le  Ciel  égale  nos  fortunes , 
Et  comme  pour  les  faire  entre  nous  deux  communes  , 
Nous  réduifant  enfemble  à  c^s  déguifemens  , 
U  monu'c  avoir  pour  nous  de  pareils  mouvemens^ 

D  O  R  I  S  E. 
Nous  changeons  bien  d'habits ,  mais  non  pas  de  vifa- 

Nous  changeons  bien  d'habits  ,  mais  non  pas  de  cou- 
rages , 
Et  ces  mafques  trompeurs  de  nos  conditions 
Gâchent,  fans  les  changer,  nos  inclination?. 

PYMANTE 
Me  négliger  toujours  !  &  pour  qui  vous  néglige  ! 

D  O  H.  I  S  E. 
Que  veux -tu  ?  fon  mépris  plus  que  ton  feu  m'o- 
.  blige  , 

Jj  trouve  malgré  moy  je  ne  fçay  quel  appas 
2ai:  où  ringrat  me  tué  >  &  ne  m'effenfe  pas. 

I    T 


zor  CLITANDRE, 

P  Y  M  A  N  T  £. 
Qu*efperez-vous  enfin  d*uii  amour  fi  frivole 
Pour  cet  ingrac  Amant  qui  n  eft  plus  qu  une  idole  * 

D  o  a  I  S  E. 
Qu'une  idole  /  ce  mot  me  donne  de  TefFroy. 
Rofidor  une  idole  !  ah  ,    perfide  ,    c'eft  toy  , 
Ce  font  tes  trahifons  qui  rempêchenc  de  vivre  , 
Jen'ay  vu  dans  ce  bois  moy-même  le  pourfuivrc , 
Avantagé  du  nombre  ,  &  vctu  de  façon  , 
Que  ceruftique  habit  cfFaçoit  tout  foupçon  : 
Ton  embûche  a  furpris  une  valeur  fi  rare. 

P  Y    MANTE. 
Il  eft  vray  ,  j*ay  puni  l'orgueil  de  ce  barbare  , 
De  cet  heureux  ingrat ,  fi  cruel  envers  vous  , 
Qui  maintenant  par  terre  ,  &  percé  de  mes  coups  , 
Eprouve  par  fa  mort  comme  un  Amant  fidelle. 
Yange  vôtre  beauté  du  mépris  qu'on  fait  d'elle. 

D    O    R  1    S    E. 
Monftre  de  la  Nature  ,  exécrable  bourreau  , 
Apres  ce  lâche  coup  qui  creufe  mon  tombeau , 
D'un  compliment  railleur  ta  malice  me  flate! 
ïuy ,  fuy  5  que  contre  toy  ma  vangeance  n'éclate- 
Gcs  mainSjCes  foibles  mains  que  vont  armer  les  DieuS 
N'auront  que  trop  de  force  à  t'arracher  les  yeux  , 
Que  trop  à  t'imprimer  fur  ce  hideux  vifage  , 
En  mille  traits  de  fang  les  marques  de  ma  rage. 

P  Y  M  A  N  T  E, 
Lçcouroux  d*une  Femme  impétueux  d'abord  _ 
Promet  tout  ce  qu'il  ofe  à  fon  premier  tranfport , 
Mais  comme  il  n'a  pour  luy  que  fa  feule  impuilfance  ^  ^ 
A  force  de  grofiir  il  meurt  en  fa  naiffance  , 
Ou  s'étouftant  foy-même  ,    à  la  fin  ne  produit 
Que  point  ou  peu  d'eltec  après  beaucoup  de  bruir- 

D  O   R  l  S  E. 
Va  ,  va  ,  ne  précens  pas  que  le  mien  s'adoucifTe  5 . 
Il  faut  que  ma  fureur ,  ou  l'Enfer  te  puniffe  ^ 
Le  refte  des  humains  ne  fçauroit  inventer 
De  gcnequi  te  puifi^^  à  mon  gré  tourmenter 
Si  tu  ne  crains  mes  bras  >  crains  de  meilleures  armes  > 
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Crains  tout  ce  que  le  Ciel  m'a  dcpaiti  de  chdrmcs  ; 
Tu  fçais  quelle  eft  leur  force  ,  &  ton  cocar  la  re/Teac , 
Crains  qu  elle  ne  m'afTure  un  vangeur  plus  puifTanr. 
Ce  couroux  dont  tu  ris  en  fera  la  conquête 
De  quiconque  à  ma  haine  expofera  ta  têre  , 
De  quiconque  mettra  ma  vangeance  en  mon  choix. 
Adieu  ,    j'en  perds  le  temps  à  crier  dans  ce  bois, , 
Mais  tu  verras  bien-tôt  Ci  je  vaux  quelque  cho(c  , 
Et  fi  ma  rage  en  vain  fe  promet  ce  qu  elle  ofc, 

P  Y  M  A  N  T  E. 
J'aime  tant  cette  ardeur  à  me  faire  périr , 
Que  je  veux  bien  moy-même  avec  vous  y  courii'. 

DO  RI  SE. 
Traître  ,  i>e  me  fuy  point. 

PYMANTE^ 

Prendre  feule  la  fuite 
Vous  vous  égareriez  à  marcher  fans  conduite  , 
Ec  d'ailleurs  vôtre  habit ,  où  je  ne  comprends  rien  ^ 
Peut  avoir  du  myftére  auffi-bien  que  le  mien. 
L'azile  dont  tancôc  vous  faifiez  la  demande 
Montre  quelque  befoin  d*un  bras  qui  vous  défende , 
Et  mon  devoir  vers  vous  feroit  mal  acquité  ^ 
S*il  ne  vous  avoit  mife  en  lieu  de  fureté. 
Vous  penfez  m'échaper  quand  je  vous  le  témoigne , 
Mais  vous  n'irez  pas  loia  que  je  vous  rejoigne , 
L'amour  que  j'ay  pour  vous  malgré  vos  dures  loix  , 
Sçait  trop  ce  qu'il  vous  doit ,  &  ce  que  je  me  dois. 


Fin  du  mifîéme  A^e. 


'^^^luar 


1   vj 


204  CLITANDRE, 

ACTE    IV. 

SCENE      PREMIER  E,. 

P  Y  M  A  N  T  E  ,   D  O  R  I  S  E. 

DORISE. 

E  te  le  dis  encor ,  tu  perds  tems  à  rrte 

fui vue  , 
SoiifFie  que  de  tes  yeux  ta  pîtié  me  dé- 
livre ,  [  tretiens. 
Tu  redoubles  mes  maux  par  de  tels  qtï»- 
P  Y  M  A    N  T  E. 
Prenez  à  vôtre  tour  quelque  pitié  des  miens  , 
Madame  ,    &  tariflez  ce  déluge  de  larmes. 
Pour  rappeller  un  mort  ce  font  de  fôibles  armes  , 
Et  quoy  que  vous  coiileille  un  inutile  cnnuy  > 
Vos  cris  &  vos  fanglous  ne  vont  point  jufqu  à  lny. 

DORISE. 
Si  mes  fanglots  ne  vont  où  mon  cœur  les  envoie  ^ 
Du  moins  par  eux  mon  ame  y  trouvera  la  voie  j 
S*il  luy  fauE  un  paflage  afin  de  s'envoler, 
Ils  le  luy  vont  ouvrir  en   le  fcrmanu  à  Tair. 
Sus  donc  5  fus ,  mes  fanc^^lors ,  redoublez  vos  fecouffc^  ^ . 
Pour  un  tel  defefpoir  vous  tes  avez  trop  douces  , 
Jaites  pour  m'ctoufFcr  de  plus  puifTans  efforts. 

P  Y   M  A  N  T   E. 
^JvJefongezplas ,  Madame  ,  à  rejoindre  les  morts^ 
PenfeZc  plutôt  à  ceux  qui  n  onc  point  d'autre  envie. 
Que  d'employer  pour  vous  le  refte  de  leur  viç  ^ 
J^cnfcz  plûrôc  à  ceux  donc  le  fervicc  offert  „ 
Accepté  vous  conferve  ,  Se  refufé  vous  perd* 

DORISE. 
Crois- tu  donc ,  afTalïïa  ^  m'ac^uérir  par  ton  Ciiiîît -s' 


TRAGEDIE.  iô/ 

Qu*innoceiit  méprifc  ,  coupable  je  t'cftime  ? 
A  ce  tomptc  tes  feux  n* ayant  pu  m'émouvoir  ^ 
Ta  noire  peifîdie  obtiendroit  ce  pouvoir  ? 
Je  chériiois  en  coy  la  qualité  de  traître, 
Et  mon  affcsSlion  commenceroit  à  naître, 
Lorfque  tout  l'Univers  a  droit  de  te  haïr?  ' 

PYMANTE. 
Si  j'oubliai  l'honneur  jufqucs  i  le  trahir  , 
Si  pour  vous  poflcdcr  mon  efprit  tout  de  fiâme  , 
N'a  rien  crû  de  honteux  ,  n'a  rien  trouvé  d'infâme  ^ 
Voyez  par  là  ,   voyez  l'excès  de  mon  ardeur , 
Par  cet  aveuglement  jugez  de  fa  grandeur, 

D   O   RI    S  È 
Non  5  non  ,  ta  lâcheté  que  j'y  voy  trop  certaine  ^ 
N'a  fervi  qu'à  donner  des  raifons  à  ma  haine, 
Ainii  ce  que  j'avais  pour  toy  d'averfion 
Vient  maintenant  d'ailleurs  que  d'indvnation  i 
Ceft  la  raifon  ,  c'cft  elle  à  prefent  qui  me  guide 
Aux  mépris  que  je  fais  des  flârnes  d'un  perfide, 

P  Y  M  A  N  T  E, 
Nulle  raifon  ne  peut  s'oppofei  à  mes  vœuXj, , 
Puifqu'ici  Li  jaifon  n'eft  que  ce  que  je  veux  , 
Et  pour  vanger  mon  feu  permet  à  mon  envie 
De  recueillir  les  fruits  de  vous  avoir  fervie. 
Il  me  faut  des  faveurs  malgré  vos  cruautcz«\ 

D  O  R  I  S  E 
Exécrable  ,   ainfi  donc  tes  défîrs  efFrontez 
Voudroisnt  fur  ma  foiblcffe  ufer  de  violence  ? 

PYMANTE. 
Je  ris  de  vos  refus  ?   &  fçay.  trop  la  licence 
Que  me  donne  1  amour  en  cette  occafioîi. 

D  O  R  1  S  E  luy  cre'v-ant  l*œil  avec  fon  fiti^uHlfx^^ 
Traître  ,  ce  ne  fera  qu'à  ta  confufion, 

PYMANTE  portam  les  mains  à  fon  œil  cr&v4*^ 
^  cruelle  l 

D  O  R  I  SE;, 
Ah  perfide  î 
R  y  M  A  N   T  E; 


2^é.  C  LIT  AND  RE, 

D  O  R  1  s  E. 

fây  puiiy  lattentat  d'un  infâme  corfaire. 

P  Y  M  A  N  T  E   prer/ant  fon    épee  dans  là 
cav  me  où  H  i*avoh  jettée  an  z.   ASle. 
Ton  fang  m*en  répondra  ,  tu  m'auras  beau  prier  , 
Tu  mourras. 

D  O  R  I  S  E. 

Fuy  >  Dorife ,  &  laifTe-le  crier* 


SCENE     II. 

PYMANTE. 

OU  s'eft-cUe  cachée  ?   où  Temportc  fa  fuire  ? 
Où  faut  il  que  ma  rage  adreflc  ma  pour  fuite 
La  Tigrefle  m'échape,  &  telle  qu  un  éclair 
En  me frapant  les  yeux  elle  fe perd  en  lair  ; 
Ou  plutôt  l'un  perdu  ,  lautre  m*efl:  inutile , 
L'un  s  ofFufque  du  fang  qui  de  l'autre  diftile . 
Coule  ,  coule  ,  mon  fang ,   en  de  fi  grands  malheurs  '' 
Tu  dois  avec  raifon  me  tenir  lieu  de  pleurs  5 
Ne  verfer  déformais  que  des  larmes  communes, 
Ccft  pleurer  lâchement  de  telles  infortunes. 
Je  voy  de  tous  cotez  mon  fuplice  approcher , 
N  ofant  me  découvrir ,  je  ne  puis  me  cacher  5 
Mon  forfait  avorté  fe  lit  dans  ma  difgrace. 
Et  ces  gouttes  de  fang  me  font  fuivre  à  la  trace. 
Miraculeux  effet  /  pour  traître  que  je  fois  , 
Mon  fang  l'ell  encor  plus  ,  &  fcrt  tout  à  la  fois 
De  pleurs  à  ma  douleur ,  d'indices  à  ma  prife  , 
De  peine  à  mon  forfait ,  de  vangeance  à  Dorife. 
O  toy  j  qui  fécondant  fon  courage  inhumain 
Loin  d'orner  fes  cheveux  ,  deshonores  fa  main , 
Exécrable  inftrument  de  fa  brutale  rage  , 
Tn  devrois  pour  le  moins  refpedter  fon  image. 
Ce  portrait  accomply  d'un  chef-d'œuvre  des  Cieux , 
Imprimé  dans  mon  coeur  ,  exprimé  dans  mes  yeux , . 
Q^py.q^e.te  commaadâr  uuc.amc  fi .cruelle  3 . 


TRAGEDIE,  i07> 

Devoit  être  adoré  de  ta  pointe  rebelle. 

Honteux  reftes  d*aniour  qui  brouillez  mon  cerveau  ,. 
Quoy  ,  puis- je  en  ma  Maîtrefle  adorer  mon  bourreau  ? 
Remettez- vous  ,  mes  fens  ,  rafleure-toy ,   ma  rage,. 
Reviens  ,   mais  reviens  feule  animer  mon  courage  , 
,Iu  n'as  plus  à  débattre  avec  mes  paffions 
X'empire  fouverain  dcflus  mes  adlions  , 
L*amour  vient  d'expirer ,  &  fes  flames  éteintes 
Ne  t'impoferont  plus  leurs  infâmes  contraintes» 
porife  ne  tient  plus  dedans  mon  fouvenir 
Que  ce  qu  il  faut  de  place  à  l'ardeur  de  punir  , 
Je  n*ay  plus  rien  en  moy  qui  n  en  veuille  a  fa  vie. 
Sus  donc  ,  qui  me  la  rend  ?  Deftins ,   fi  vôtre  envie  j 
Si  vôtre  haine  encor  s*obftine  à  mes  tourmens  , 
Jufqu  à  me  referver  à  d'autres  châtimens  , 
Faites  que  je  mérite  ,   en  trouvant  l'inhumaine  , 
Par  un  nouveau  forfait  une  nouvelle  peine , 
Et  ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  rigueur , 
Que  mon  feu  ,  ni  mon  fer  ne  touchent  point  fon  coeut*\ 
Mais  ma  fureur  fe  joiie  ,  &  demy-languiffànte 
S'amufc  au  vain  éclat  d'une  voix  impuifllntc. 
Recourons  aux  effets  ,  cherchons  de  toutes  parts  , , 
Prenons  dorefnavant  pour  guides  les  hazards  5 
Quiconque  %it  pourra  me  n.ontrer  la  cruelle  , 
Que  fon  fang  auffi  tôt  me  réponde  pour  elle  , 
Et  ne  fuivant  ainfi  quune  incertaine  erreur. 
Remplirons  tous  ces  lieux  de  carnage  &  d'horreur». 

Vne  tempefte  furvlent. 
Mes  menaces  déjà  fout  trembler  tout  le  monde  , 
Le  vent  fuit  d'épouvante ,    &  le  tonnerre  en  gronde  5^, 
14'oeil  du  Ciel  s'en  retire  ,   &  par  un  voile  noir  , 
N'y  pouvant  réfifter ,   fe  défend  d*en  ,rien  voir. 
Cent  nuages  épais  fe  diftilant  en  larmes  , 
A  force  de  pitié,  veulent  m'ôcer  les  armes  , 
La  Nature  étonnée  embraffe  mor*  courroux. 
Et  veut  m'offrit  Dorife  ,  ou  devancer  mes  coups, . 
Tout  eft  de  mon  party  ^  le  Ciel  même  n  envoyé  - 
Tant  d'éclairs  redoublez  ,  qu'afin  que  je  la  voyei^ 
Qijelqucs  lie^xou  l'efFroj  porte  fes  p^s  cïraats^ , 


ï 


îo8  CLITANDRE, 

Ils  font  entrecoupez  de  mille  gros  torrents. 

Qae  je  ferois  heureux  fi  cet  éclat  de  foudre  , 

Pour  m'en  faire  raifon  ,  Tavoit  réduite  en  poudre  î 

Allons  voir  ce  miracle  ,  Se  defarmer  nos  mains 

Si  le  Ciel  a  daigné  prévenir  nos  defTeinSr 

Deftins  ,  foyez  enfin  de  mon  intelligence  , 

Et  vangez  mon  affront ,  ou  fouffrez  ma  vengeance. 


SCENE     IIL 

FLORIDAN. 

#^UeI  bonheur  m'accompagne  en  ce  moment  fatal  î. 

\..^e  tonnerre  a  fous  moy  foudroyé  mon  cheval , 

Et  confumant  fur  luy  toute  fa  violence  , 

Il  m'a  porté  rcfped  parmy  fon  infolence. 

Tous  mes  gens  écartez  par  un  fubit  effroy  , 

Loin  d'être  à  mon  fecours  ,    ont  fuy  d'autour  de  moy , 

Ou  déjà  difperfez  par  l'ardeur  de  la  chaffe , 

Ont  dérobé  leur  tête  à  fa  fiere  menace. 

Cependant  feul  à  pied  je  penfeà  tous  momens 

Voir  le  dernier  débris  de  tous  les  Elemens, 

Dont  l'obftination  à  fe  faire  la  guerre 

Met  toute  la  Nature  au  pouvoir  du  tonnerre. 

Dieux  .'  fi  Y-ous  témoignez  par  là  vôtre  courou^r , 

De  Clitandre ,  ou  de  moy  ,  lequel  menacez- vous  ? 

La  perte  m'eft  égale  ,  Se  la  même  tempête 

Qui  l'auroit  accablé  ,  tomberoit  fur  ma  tète. 

Pour  le  moins,  juftes  Dieux,  s'il  court  quelque  danger, . 

Souffrez  que  je  le  puiffe  avec  luy  partager. 

J'en  découvre  à  la  fin  quelque  meilleur  préfage , 

L'haleine  manque  aux  Vents  Se  la  force  à  l'orage  y 

Les  éclairs  indignez  d'être  éteints  par  les  eaux  y 

En  ont  cary  la  fource  ,  &  feché  les  ruilîèaux  ,, 

Et  déjà  le  Soleil  de  fcs  rayons  effuye 

Sur  CCS  moites  rameaux  le  refte  de  la  pluye- 


TRAGEDIE.  ic^ 

es  timides  olfenux  cncor  dcmy-cachez. . . 
liais  je  verray  bien- toc  quelques  uns  de  ma  fuite  , 
'e  le  juge  à  ce  bruit. 


«9r« 


SCENE     IV. 

FLORIDAN  ,    PYMANTE  ,    DORISE/ 

P  Y  M  A  N  T  E  ffl'iftt  Donfequi  h  fupir. 


E. 


<Nfîn  malgré  ta  fuit<^ 
h  te  revois ,  barbare 

D  O  R  ï  S  E. 

Hélas/ 
PYMANTE. 

Songea  moiirii:  ^' 
Tout  rUnivers  icy  ne  te  peut  fecourir. 

FLORIDAN. 
L'égorger  à  ma  veuë  !  ô  l'indigne  fpedacle  l 
Sus  5  à  cet  inkumain  oppofons  un  obftacle. 
Airelle  ,  fcélerat. 

PYMANTE. 

Téméraire  ,  où  vâS-tuâ 
FLORIDAN. 
Sauver  ce  Gentilhomme  à  tes  pieds  abatu. 

D  O  R  I  S  E  à  Pymante, 
Traître  n*avaace  pas ,  c*eft  le  Prince. 

PYMANTE   tenant  Dortfe  d'une  main , 
i^  fe  battant  de  L'autre. 

N'importe^ 
11  m'oblige  à  fa  mort  m'ayant  veu  de  la  force. 

FLORIDAN. 
Eft-ce  là  le  refpeâ:  que  tu  dois  à  mon  rang  ? 

PYMANTE. 
Je  ne  connois  icy  ,  ny  qualitez  ,  ny  fang  j 
Quelque  rcfped  ailleurs  que  ta  naiflance  obtiemie^ 
Pour  afleurcr  ma  vie  ilf^uc  perdre  la  tienne. 


110  CLITANDRE, 

D   O   R  I  s  E. 

S'il  me  demeure  cncor  quelque  peu  cîe  vigueur , 
Si  mon  cicbile  bras  ne  dedic  point  mon  cœur  ^ 
J'anêteray  le  tien. 

PYMANTE 

Que  fais- tu  miferablc  ? 
D  O  R  1  S  E. 
Je  détourne  le  coup  d'un  forfait  exécrable, 

PYMANTE. 
Arec  ces  vains  efforts  crois- tu  m'en  empêcher  l 

FL  OR  I  DAN. 
Par  une  heureufe  adrefle  il  Ta  fait  trébucher  y 
Aflaffin,  rends  l'épée.  * 


S  C  E  N  E     V. 

FLORTDAN  ,    PYMANTE  ,    DORISE  , 

Trois  Veneurs  ,   portant  en  leurs  mains  les  vrais 
habits  de  Fymante  ,  Lycafie ,  ^  Dorife^ 

!•  VENEUR. 

Coûte  ,  il  eft  fort  proche  > 


E 


Ceft  fa  voix  qui  réfonnc  au  creux  de  cette  roche , 
Et  c'eft  luy  que  tantôt  nous  avions  entendu. 

E  L  OR  I  D  A  N   de/arme  Fymante  ,    ^  Oïk 
donne  Vépée  a  garder  à  Dorife, 
Prens  ce  fer  en  ta  main. 

PYMANTE. 

^     Ah  Cieux  .'  je  fuis  perdu. 
%.   V  E  N  E    U  R. 
©uy  ,  je  le  voy  ,  Seigneur  ,  quelle  avanture  étrange  , 
Quel  malheureux  de  Ain  en  cet  état  vous  range  ? 

F  L  O  R  I  D  A  N. 
Garottez  ce  maraut  -,  les  couples  de  vos  chiens 
Vous  y  pourront  fervir  faute  d'autres  liens. 
Je  veux  qu'à  mon  retour  une  prompte  juftice 
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luy  faffe  rencncir  par  l'éclat  d'un  fupplice  , 
Sans  armer  conrre  luy  que  les  loix  de  l'Ecat , 
Que  m*accaquer  n'eft  pas  un  léger  attentat. 
Sçachez  que  s*il  échappe  il  y  va  de  vos  têtes. 

I.    VENEUR. 
Si  nous  manquons,  Seigneur,  les  voila  toutes  prêtes. 
Admirez  cependant  le  foudre  Se  fcs  efforts , 
Qui  dans  cette  forêt  ont  confumé  trois  corps. 
En  voici  les  habits  ,  qui  fans  aucun  dommage 
Semblent  avoir  bravé  la  fureur  de  l'orage* 

FLORIDAN. 
Tu  montres  âmes  yeux  de  merveilleux  effets, 

D  O  R  I  S  E. 
Mais  des  marques  plutôt  de  merveilleux  forfaits. 
Ces  habits  dont  n  a  point  approché  le  tonnerre. 
Sont  aux  plus  criminels  qui  vivent  fur  la  terre. 
Connoiffez-les  ,  grand  Prince  ,  8c  voyez  devant  VOUS 
Pymante  prifonnier ,  &  Dorife  à  genoux, 

FLORIDAN. 
Que  ce  foit  là  Pymante  ,  &  que  tu  fois  Dorife  i 

D  O  R  l  S  E. 
Quelques  étonnemens  qu  une  telle  furprife 
Jette  dans  vôtre  efprit  que  vos  yeux  ont  deçeu  > 
D'autres  les  faifiront  quand  vous  aurez  tout  fçeu. 
La  honte  de  paroître  en  un  tel  équipage 
Coupe  icy  ma  parole  6c  Tétouffe  au  partage  ; 
Souffrez  que  je  reprenne  en  un  coin  de  ce  bois 
Avec  mes  vctemens  Tufage  de  la  voix  , 
Pour  vous  conrer  le  refte  en  habit  plus  fortable. 

FLORIDAN. 
Cette  honte  me  plaît  ;   ta  prière  équitable  , 
En  faveur  de  ton  fcxe  &  du  fecours  prêté  , 
Sufpendra  quelque  temps  ma  curiofité. 
Sans  m'éloigner  beaucoup  de  cette  même  place  , 
Je  vay  fur  ce  coteau  pour  découvrir  la  chafle  , 
Tu  l'y  ramèneras  ;  vous,  s'il  ne  veut  marcher,. 
Gardez- le  cependant  au  pied  de  ce  rocher. 
Le  Frmce  fort ,   ^  un  des  Veneurs  s  en  va  avec  Donfe^^ 
&  Us  (autres  mènent  ?yinante  d'nn  auire  coté. 


' 


âiî  CLITANDRE, 

SCENE     V  î. 

CLITANDRE,    LE   GEOLIER: 

CLITANDRE  en  prîfon. 

DAns  ces  funeftes  lieux  ou  la  feule  inclémence 
^  D  un  rigoureux  deftin  réduit  mon  innocence  , 
Je  n  attens  déformais  du  refte  des  Humains 
Ny  faveurs  ,  ny  fecours ,  fi  ce  n*eft  par  tes  mains, 

LE    GEOLIER, 
Je  ne  connois  que  trop  où  tend  ce  préambule  , 
Vous  n  avez  pas  affaire  à  quelque  homme  crédule . 
Tous  dans  cette  prifon  dont  je  porte  les  clefs  , 
Se  difcnt  comme  vous  du  malheur  accablez  , 
Et  la  Juftice  à  tous  eifl  injufte  ,  de  forte  ,. 
Que  la  pi  tié  me  doit  leur  faire  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  je  me  tiens  toujours  ferme  dans  mon  devoir. 
Soyez  coupable  ,  ou  non  ,  je  n*en  veux  rien  fçavoir  ; 
Le  Roy  ,  quoy  qu  il  en  foit ,  vous  a  mis  en  ma  §ai'd^, 
Il  me  fuffit,  le  relie  en  rien  ne  me  regarde. 

CLITANDRE. 
Tu  juges  mes  deffcins  autres  qu  ils  ne  font  pas , 
Je  tiens  Téloignement  pire  que  le  trépas , 
Et  la  terre  n'a  point  de  fi  douce  Province 
Ou  le  jour  m'agréât  loin  des  yeux  de  mon  Prin^ce. 
Hélas  !  fi  tu  voulois  l'envoyer  avertir 
Du  péril  dont  fans  luy  je  nefçaurois  fortir  , 
Ou  qu  il  luy  fût  porté  de  ma  part  une  lettre , 
De  la  fienne  en  ce  cas  je  t'ofc  bien  promettre  , 
Que  fon  retour  foudain  des  plus  riches  te  rend, 
Que  cet  anneau  t'en  ferve  &  d'arre  &  de  garand  , 
Tcns  la  main  de  Tefprit  vers  un  bonheur  fi  proche, 

LE    GEOLIER. 
Monfieur  ,  jufqu  à  prefent  j'ay  vécu  fans  reproche  > 
Et  pour  me  fuborncr,  proraefifcs,  nyprefcns  , 
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,  N'ont ,  &  n* auront  jamais  de  charmes  fuffifans. 

.  C'ell  dequoy  je  vous  donne  une  enciere  afliirance  , 
Perdez-en  le  dcfl'cin  avecque  l'cfperance  , 
Et  puifque  vous  drdTez  des  pièges  à  ma  foy  , 
adieu  y  ce  lieu  devient  trop  dangereux  pour  moy. 


SCENE     VIL 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

VA  tygrc,    va  cruel ,  barbare ,    impitoyable  , 
Ce  noir  cachot  u  a  rien  tant  que  toy   d'effroya^ 

ble, 
Va  ,  porter  a^ux  criminels  tes  regards  dont  Thorreur 
Peut  feule  aux  innocens  imprimer  la  terreur. 
Ton  vifage  déjà  commençoit  mon  fupplice  , 
Et  mon  injufte  fort ,    donc  tu  te  fais  complice  , 
Ne  t'envoyoit  icy  que  pour  m*épouvanter  , 
Ne  t'envoyoit  icy  que  pour  me  tourmenter. 
Cependant ,  malheureux  ,  à  qui  me  dois- je  prendre 
D'une  accufation  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
A-t'on  rien  veu  jamais  ,  a  ton  rien  veu  de  tel  ? 
Mes  gens  affafllnez  me  rendent  criminel , 
Uauteur  du  coup  s'en  vante  ,  &  Ton  m'en  calomnie  ^ 
Oti  le  comble. d'honneur  ,  &  moy  d'ignominie  ; 
L'echafaut  qu'on  m'apprête  au  fortir  de  prifon  > 
C'eft  par  où  de  ce  meurtre  on  me  fera  raifon 
Mais  leur  dcguifement  d'autre  côté  m'éronne , 
Jamais  un  bon  deflcin  ne  déguifa  pcrfonne  , 
Leur  mafque  les  condanuic  ,  &  mon  feing  contrcfak^ 
M'imputacit  un  cartel ,  me  charge  d'un  forfait. 
Mon  jugement  s'aveugle  ,  &  ce  que  jedéplore  , 
Je  me  connois  trahy  ,  mais  par  qui ,  je  l'ignore  , 
Et  mon  efprit  troublé  dans  ce  confus  rapport 
Ne  voit  rien  de  cei tain  que  ma  honteufe  mort. 

Traître  ,  qui  que  tu  fois ,  Rival ,    ou  Domeftiquci 
Le  Ciel  te  garde  encore  uu  dcftin  plus  tragique  i 


iî4  CLITANDRE, 

N'importe  >  vif  ou  more ,  les  gouffres  des  Enfers 

Auront  pour  ton  fupplice  encor  de  pire  fers. 

Là  mille  affreux  bourreaux  t'attendent  dans  les  flameç, 

Moins  les  corps  font  punis  ,  plus  ils  gênent  les  amcs , 

Et  par  des  cruautcz  qu'on  ne  peut  concevoir  , 

Ils  vangent  l'innocence  au-de-là  de  Tcfpoir. 

Et  vous  ,  que  déformais  je  n'ofe  plus  attendre  , 

Prince  ,  qui  m'honoriez  d'une  amirié  fi  tendre  , 

Et  dont  réioignement  fait  mon  plus  grand  malheur, 

Bien  qu'un  crime  imputé  noirciffe  ma  valeur , 

Que  le  prétexte  faux  d'une  adion  fi  noire 

Ne  laifTe  plus  de  m^oy  qu'une  fale  mémoire. 

Permettez  que  mon  nom  ,  qu'un  bourreau  va  ternir  , 

Dure  fans  infamie  en  vôtre  fbuvenir. 

Ne  vous  repentez  point  de  vos  faveurs  pafTées 

Comme  chez  un  perfide  indignement  placées  ; 

J'ofe  ,  fofe  efpérer  qu'un  jour  la  vérité 

Faroîtra  toute  nue  à  la  Poftei*ité  , 

Et  je  tiens  d'un  tel  heur  l'attente  fi  certaine  ,  : 

Qu'elle  adoucit  déjà  la  rigueur  de  ma  peine»  ! 

Moname  s'en  chatouille  ,  &  ce  plaifir  fecret 

La  prépare  à  fortir  avec  moins  de  regret. 


SCENE     VIIL 

FLORIDAN   ,    PYMANTE  ,    CLEON3 
D  O  R I  S  E  ,  en  habit  de  femme  , 

trois   Veneurs. 

FLORIDAN  à  Borife  ér  à  Cleon. 

VOus  m'avez  dit  tous  deux  d'étranges  avantures. 
Ah  Clitandre  !  ainfi  donc  de  faufTes  conjeélures 
Taccablenr ,  malheureux  ,  fous  le  courroux  du  Roy  ? 
Ce  funefte  récit  me  met  tout  hors  de  moy. 

CLEON. 
Hâtâncun  peu  le  pas ,  quelque  efpoirme  demeure 
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Que  vous  arriverez  ,  Scigntur ,  avant  qu  il  meure. 

V  L  O  R  I  D  A  N 
Si  je  n'y  viens  à  temps  ,  ce  perfide  en  ce  cas 
A  Ion  Ombre  immolé  ne  me  fuffira  pas. 
Ccft  trop  peu  de  l'auteur  de  tant  d'horribles  crimes  , 
Innocent  ,   il  aura  d'innocentes  viftimcs  , 
Où  que  foit  Rofidor  ,  il  le  fuivra  de  prés  , 
Et  je  fçauray  changer  fes  myrtes  en  cyprès. 

D  O  R  I  S  E. 
Souiller  ainfi  vos  mains  du  fang  de  Tinnocencc  •' 

F  L  O  R  I  D  A  N. 
Mon  déplaifir  m'en  donne  une  entière  licence  j 
J'en  veux  comme  le  Roy  faire  autant  à  mon  tour  , 
Et  puifqu  en  fa  faveur  on  prévient  mon  retour , 
Il  eft  trop  criminel.  Mais  que  viens- je  d'entendre  ? 
Je  puis  m'en  tenir  feur  ,  je  fauvcray  Clitandre  , 
La  chaflc  n'eft  pas  loin,   où  prenant  un  cheval  j 
Je  préviendray  le  coup  de  fon  malhcul  fatal. 
Il  fuffit  de  Cléon  pour  ramener  Dorifc. 
Vous  autres  >  gardez  bien  de  lâcher  vôtre  prife , 
Un  fupplice  l'attend  5\  qui  doit  faire  trembler 
Quiconque  déformais  voudroit  luy  reffcmbler. 


JFin  du  quatrième  A^e, 


Ai^        clitandre; 
ACTE     V. 

SCENE      PREMIERJE 

FLORIDAN   ,    CLITANDRE 
Un  Prévôt  ,  C  L  E  O  N. 

FLORIDAN  P^tlanf  m  PrevSf. 

Ites  vous  ^  même   m   Rôy    qu*une   tel 

innocence 
Légitime  en  ce  point  ma  defobeiflance  , 
Et  qumi  homme  fans  crime  avoic    bici 
mérité. 

Que  j'ufaffe  pour  luy  de  quelque  autorité  ; 
Je  vous  fuis.  Cependant  que  mon  heur  ell  extrême  , 
Amy  ,    que  je  chéris  à  l'égal  de  moy  même  > 
D*avoir  fçû  juftement  venir  à  ton  fecours , 
Lors  qu  un  infâme  glaive  alloit  trancher  tes  jours  , 
Etquuninjufte  fort  lie  trouvant  point  d'obftacle 
Aprcftoit  de  ta  tête  un  indigne  fpeâracle  / 

CLITANDRE. 
Aind  qu'un  autre  Alcide  ,  en  m*arrachant  des  fers  ^  " 
Vous  m'avez  aujourd'huy  retiré  des  Enfers  , 
Et  moy  dorénavant  j'arrête  mon  envie 
A  ne  feryir  qu'un  Prince  à  qui  je  dois  la  vie, 

FLORIDAN. 
Réferve  pour  Califte  une  part  de  tes  foins. 

CLITANDRE. 
Ceft  à  quoy  déformais  je  veux  p enfer  le  moiuS. 

FLORIDAN. 
Le  moins  .'  quoy  ,   déformais  Califte  en  ta  penfée 
N'auroit  plus  que  le  rang  d'une  image  effacée  ? 

CLITANDRE. 
J'ay  honte  que  moa  cœur  atiprés  d'elle  attaché 

De 
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jDc  foa  ardeur  pour  vous  aie  fouvenc  relâché  , 
3  Ait  fouvenc  pour  le  fien  quitté  vôtre  fervice. 
jCeft  par  là  que  favois  mérite  mon  fupplice  , 
Et  pour  m*ea  faire  naître  un  jufte  repentir, 
lu  fcmble  que  les  Dieux  y  vôulment  confcntiL-ji 
i Mais  vôtre  ficurcux  retour  a  calmé  cet  cragc* 

F  L  O  R  ID  À  N. 
Tu  me  fais  afiex  lire  au  fond  de  toii  courage. 
la  crainte  de  la  mort  en  chaïTc  des  appas 
Qui  t*ont  mis  au  péril  d'un  Ci  honteux  trépas  y 
Puifque  fans  cet  amoui*  la  fourbe  mal  conçeuë 
Eût  manqué  contre  toy  d^  prétexte  &  d'i/Tuë  « 
Ou  peut-être  à  prcfcnt  tes  defîrs  amoureux 
i  Tournent  Ycrs  des  objets  un  peu  moins  rigoureux,    . 

CLITANDRE 
I  Doux ,  ou  cruek ,  aucun  déformais  ne  me  touchCa 
\  FLORIDAN. 

L'Amour  dompre  aifémcnc  Tcfprit  le  plus  farouche^ 
iCeft  à  ceux  de  nôtre  âge  un  puiflaat  ennemy  î 
Tii  ne  connois  cncor  fes  forces  qu'à  dcmy  j 
Ta  refolution  un  peu  trop  violenre 
N*a  pas  bien  confuké  ta  jeunefle  boiiillaiite. 
Mais  que  veut-tu ,  Cléoa ,  3c  qu'eft  il  arrivé  l 
Pymante  de  vos  mains  fe  feroit  il  fauve  * 

CLE  ON. 
Non  ,  Seigneui: ,  acquittez  de  la  charge  Cômmîfe  5 
Vos  Veneurs  ont  condt:it  Pymante  ^  6c  moy  Dorife  ^ 
Et  je  viens  feulement  prendre  un  ordre  nouveau^ 

F  L  O  R  I  D  A  N. 
Qu'on  m'attende  avec  eux  aux  portes  du  Çhâtcaa 
Allons  ,  allons  au  Roy  montrer  ton  innocence  i 
Les  auteurs  des  forfaits  font  en  nôtre  puifTance  ^ 
Et  l'un  d'eux  convaincu  dès  le  premier  afpccft 
Ne  ce  laifTera  plus  aucunement  fufpeft. 


P.  Cor.  L  tmk.  K 


ziB  CLITANDRE, 


SCENE     IL 

ROSIDOR  fur  [on  lit. 

A  Mans  le  mieux  payez  de  vôtre  longucpeînc  , 
Vous  de  qui  lefperance  cft  la  moins  incertaine , 
Et  qui  vous  figurez  après  tant  de  longueurs 
Avoir  droit  fur  les  corps  dont  vous  tenez  les  cœurs , 
En  eiVil  parmy  vous  de  qui  l'amc  contente 
Goûte  plus  de  plaifîr  que  moy  dans  fon  attente  } 
En  eft-il  parmy  vous  de  qui  Theur  à  venir 
D  un  efpoir  mieux  fondé  fe  puiflc  entretenir  ? 
Mon  efprit  que  captive  un  objet  adorable  , 
Ne  réprouva  jamais  autre  que  favorable  , 
J'ignorerois  encor  ce  que  c  eft  que  mépris , 
Si  le  fort  d'un  Rival  ne  me  Tavoit  appris. 
Je  te  plains  toutefois,  Clitandre  ,  &  la  colère 
D'un  grand  Roy  qui  te  perd  me  femble  trop  févcre  î 
Tes  deffeins  par  TefFet  n'étoient  que  trop  punis , 
Nous  voulant  féparer  ,  tu  nous  a  réiinis. 
Il  ne  te  falloir  point  de  plus  cruels  fuppliccs 
Que  de  te  voir  toy-même  auteur  de  nos  délices  ,         | 
Puifqu  il  n  eft  pas  à  croire  ,  aptes  ce  lâche  tour  , 
Que  le  Prince  ofe  plus  traverfer  nôtre  amour  > 
Ton  crime  t'a  rendu  déformais  trop  infâme, 
Pour  tenir  ton  party  fans  s*expofer  au  blâme, 
On  devient  ton  complice  à  te  favorifer. 
Mais  hélas  ,  mes  penfers  /  qui  vous  vient  divifer  ? 
Quel  plaifîr  de  vangeance  à  prefent  vous  engage  ? 
Faut- il  qu  avec  Califte  un  Rival  vous  partage  ? 
Retournez  ,  retournez  vers  mon  unique  bien  , 
Que  feul  dorefnavant  il  foit  vôtre  entretien. 
Ne  vous  repaiflcz  plus  que  de  fa  feule  idée  , 
Faites-moy  vou*  la  mienne  en  fon  ame  gardée  : 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  peindre  fa  beauté , 
Cefl:  par  où  mon  efprit  eft  le  moins  enchanté , 
Elle  fer  vit  d'amorce  à  mes  defirs  avides  , 
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Mais  ils  ont  fçeu  trouver  des  objets  plus  folides  i 

ivlon  fi^u  qu  clic  alluma  fût  mort  au  premier  jour  , 

S*il  n'eût  cté  nourry  d'un  réciproque  amour. .  • 

Duy,  Calille ,  &  je  veux  toujours  qu'il  m'en  fouviennc, 

l'aperceus  aufil-tôn  ta  flâme  que  la  mienne  , 

L'Amour  apprit  enfemble  à  nos  coeurs  à  brûler , 

L'Amour  apprit  enfemble  à  nos  yeux  à  parler, 

Et  fa  tmiidité  luy  donna  la  prudence 

De  n'admettre  que  nous  en  nôtre  confidence-- 

ft^infi  nos  paflîons  fe  déroboient  à  tous  , 

Ainfi  nos  feux  fccrets  n'ayant  point  de  jaloux.  •  • 

\lais  qui  vient  jufqu  icy  troubler  mes  refveries  ? 


I 


SCENE     MI. 

ROSIDOR,    CALISTE. 

C  A  L  î  S  T  £• 

CEUe  qui  voudroit  voir  tes  blelTures  guéries  ? 
Qui  voudroit. . . 

R  O  S  I  D  O  R. 
Ah  ,  jamais  je  n'obtiendrôis  fuC  m^J 
)e  pardonner  ce  crime  à  toute  autre  qu'à  toy, 
)e  nôtre  amour  naiflant  la  douceur  &  la  gloire 
le  leur  charmante  idée  occupoient  ma  mémoire  \ 
e  flatois  ton  image  ^  elle  me  reflattoir  , 
c  luy  faifois  des  v<3eux  ,  elle  les  acceptoit  ^ 
e  formols  desdefirs  ,  elle  en  aimoit  l'hommage, 
.a  defavouras-tu  >  cette  flatteufe  image  ? 
Voudras- tu  démentir  nôtre  entretien  fecrct  ? 
eras-tu  plus  mauvaife  enfin  que  ton  portrait  l 

C  A  L  I  S  T  E. 
Tu  pourrois  de  fa  part  te  faire  tant  promettre  , 
^e  je  ne  voudrois  pas  tout  à  fait  m'y  remettre  X 
iuoy  qu'à  dire  le  vray  je  ne  fçay  pas  trop  bien 
■  n  quoy  je  dédirois  ce  fecret  entretien , 
»i  ta  pleine  famé  me  donnoit  lieu  de  dire 


xio  CLïTANDRE, 

Qiîellc  bornera  tes  vœux  je  puis  &  dois  prefcrlre. 
Prcns  foin  de  te  guérir  ,  &  les  miens  plus  contens.*  l 
Mais  je  te  le  diray  quand  il  en  fera  temps. 

R  O  S  I  D  O  R. 
Cette  énigme  ne  peu:  avoir  a  iiicercitude 
Qui  foie  propre  àdonnet  beaucoup  d'inquiétude, 
Ec  (î  j^ofe  entrevoir  dans  fon  obfcurité  , 
Ma  guérifon  importe  à  plus  qu'à  ma  fanté. 
Mais  dy  tout ,  ou  du  moins  fouffrc  que  je  devine  , 
Et  te  dife ,  à  mon  tour  ce  que  je  m'imagiûe. 

C  A  L  I  S  T  E. 
Tu  dois  par  complaifance  au  peu  que  j*ay  ^z^^zs  y 
Feindre  d'entendre  m.al  ce  que  je  ne  dis  pas ,- 
Et  ne  point  m'envier  un  moment  de  délices 
Que  fait  goûter  l'Amour  en  ces  petits  fupplîccs. 
Doute   donc  ,    fois  en  peine ,  &  montre  un  cœu 

gène 
D*une  amoureufe  peur  d'avoir  mal  devine  ; 
Tremble  fans  craindre  trop  ,  héfite  ,  maisaifpire^ 
Attens  de  ma  bonté  qu  il  me  plaife  tout  dire  , 
Et  fans  en  concevoir  d'cfpoir  trop  afFcrmy  , 
N'efpére  qu'à  demy  quand  je  parle  à  demy. 

R  O  S  I  D  O  R. 
Tu  parles  à  demy  ,  mais  un  fecret  langage 
Qui  va  jufques  au  cœur  m'en  dit  bien  davantage , 
Et  Ç\  tes  yeux  du  tien  font  de  bons  truchemens  > 
Rien  ne  s'oppofe  plus  à  nos  contentemens. 

C  ALISTE. 
Je  l'avois  bien  préveu  ,  que  ton  impatience 
Porteroit  ton  efpoir  à  trop  de  confiance , 
Q-ie  pour  craindre  trop  peu  tu  devinerois  mal. 

ROSIDOR. 
Quoy  ,  la  Reine  ofe  cncor  foûtenir  mon  Rival , 
Et  fans  avoir  d'horreur  d'une  adion  fi  noire.  ,  . 

C    A    L    I  S    T    E. 
Elle  à  l'ame  trop  haute  ,  &  chérit  trop  la  gloire  , 
Pour  ne  pas  s'accorder  aux  volontez  du  Roy  , 
Qui  d'un  heureux  Hymen  récompenfc  ta  foy. 


TRAGEDIE.  i::i 

R  O  s  I  D  O  R. 

5i  nôtre  heureux  malheur  a  produit  ce  miracle  , 
Qui  peut  à  nos  dcfirs  mettre  encor  quelque  obfta» 
cle? 

C  A  L  I  S  T  E. 
Tes  blcflurcs. 

R  O  S  I  D  O  R. 

Allons  ,  je  fuis  déjagucry. 
C    A    L    I    S  T  E. 
Ce  n  eft'pas  pour  uù  jour  q'je  je  veux  uti  Maty , 
Et  je  ne  puis  fouffrir  que  ton  ardeur  hazaide 
Un  bien  que  de  ton  Roy  la  prudence  retarde. 
Prens  foin  de  te  guérir  ,  mais  guérit  tout- à  fait  , 
£c  croy  que  tes  defirs. . . 

ROSIDOR. 
N'auront  aucun  effet. 
C  A  L  I  S  T  E. 
'"N^aui'ont  aucun  effet  •  qui  te  le  perfuade  ? 

ROSIDOR. 
Un  corps  peut-il  guérir  dont  le  cœur  eft  malade  ? 

CAL!  S  TE. 
Tu  ^m'as  rendu  mon  change  ,    &  m'as  fait  quelque 
Il  peur , 

Mais  je  içay  le  remède  aux  bleflTures  du  cœur. 
Les  tiennes  ,  attendant  le  jour  que  tu  fouhaites , 
Auront  pour  médecins  mes  yeux  qui  les  ont  faites  ^ 
Je  me  rens  déformais  afuduë  li  te  voir. 
ROSIDOR, 
Cependant ,  tu  le  fçais  >  il  eft  de  m.on  devoir 
Que  fans  perdre  dx  temps  )*aille  rendre  en  pcrfonnc 
D'humbles  grâces    au  Roy  du  bonheur  qu'il  nous 
donne. 

C  ALISTE. 
Je  me  charge  pour  toy  de  ce  rcmercùnenr. 
!  Toutefois  qui  fçauroit  que  pour  ce  compliment  > 
Une  heure  hors  d'ici  ne  pût  beaucoup  te  nuire , 
Je  voudrois  en  ce  cas  moy-même  t'y  conduire , 
Et  j'aimerois  mieux  être  un  peu  plus  tard  à  toy  , 
Que  tes  juftes  devoirs  manquaflcnc  vers  ton  Roy, 
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xii  CLITANDRE> 

ROSIDOR. 

Mes  bleflures  n  ont  point  dans  leurs  foiblcs  atteintes. 
Sur  quoy  ton  amitié  pui/Te  fonder  fes  craintes. 

C  A  L  I  S  T  E. 
Viens  donc  ,    6c   puifqu  enfin  nous    faifons  mém§l 

vœux  , 
En  le  remerciant ,  parle  au  nom  de  tous  deux. 


SCENE    ÏV. 

àLCANDRE   ,     FLORÏDAN 
CLITANDRE,  PYMANTE, 
DORI SE  ,   CLEON, 
Prévôt  ,    trois  VeneurSt 

ALCANDRE  à  Clttmdre. 

QUe  fouvcnt  nôtre  efprit  trompé  par  Tapparenec 
Régie  fcs  mouvcmcns  avec  peu  d'a/Teurance  , 
Qu'il  ell  peu  de  lumière  en  nos  entenderacns  , 
Et  que  d'incerritude  en  nos  raifonrlcmens  l 
Qui  voudra  déformais,  fc  fier  aux  impoftures 
Qu'en  nôtre  jugement  forment  les  conjedures  \ 
Tu  fuffis  pour  apprendre  à  la  Pofterité 
Combien  la  vrai-femblance  a  peu  de  vérité. 
Jamais  jufqu'à  ce  jour  la  raifon  en  déroute 
N'a  conçeu  tant  d'horreur  avec  fi  peu  de  doute  ;  d 

Jamais  par  des  foupçons  fi  faux  &  (î  prcifans  } 

On  n'a  jufqu'à  ce  jour  convaincu  d'innoccns. 
J'enfuis  honteux  ,  Clitandre  ,  &  mon  amc  confufe 
De  trop  de  promptitude  en  foy-même  s'accufe. 
Un  Roy  doit  fe  donner  ,   quand  il  eft  irrité  , 
Ou  plus  de  retenue  ,  ou  moins  d'autorité. 
Persen  le  fou  venir ,  &  pour  moy  ,  je  te  jure 
Qu'à  force  de  bien- faits  j'en  répare  l'injure. 


TRAGEDIE.  225 

C  LIT  ANDRE. 

'^ue  vôtre  Majcfté  ,  Sire  ,  iVeftiiTie  pas 
)a'il  faille  m'attiuer  par  des  nouveaux  appas, 
/honneur  de  vous  fcrvir  m'apporte  aifcz  de  gloire  , 

•^  tje  perdrois  le  mien  fi  quelqu'un  pouvoir  croire 
^e  mon  devoir  panchâcau  refroidiflcmenc, 
ans  le  flateur  efpoird'un  agrandifTement. 
'ous  n'avez  exercé  qu'une  jufte  colère  ; 
)n  eft  trop  criminel  quand  on  peut  vous  déplaire  , 
[t  tout  chargé  de  fers  ,  ma  plus  forte  douleur 
^e  s*en  ofa  jamais  prendre  qu'à  mon  malheur* 
F  L  O  R  I  D  A  N. 

leigneur  ,    ttioy  q^ui   connois  le  fond  de  fon   cou- 

Lt  qui  aay  jamais  veu  de  fard  en  fon  langage  , 
e  tiendrois  à  bon-  heur  que  vôtre  Majefté 
f  vracceptât  pour  garand  de  fa  fidélité. 

ALCANDRE. 
^e  nous  arrêtons  plus  fur  la  rcconnoiffance , 
Lt  de  mon  injuftice ,  &  de  fon  innocence  y 
^aflbas  aux  cruninels.  Toy  dont  la  trahifon 
i  fait  fi  lourdement  trébucher  ma  raifon , 
approche  ,    fcelerat.    On  homme  de  courage 
le  met  avec  honneur  en  un  tel  équipage  ? 
Utaque  le  plus  fort  un  Rival  plus  heureux  , 
It  préfumant  cncor  cet  exploit  dangereux  , 
K  force  de  prefens  &  d*infames  pratiques 
D'un  autre  Cavalier  corrompt  les  Domeftîqucî , 
?rend  d'un  autre  le  nom  &  contrefait  fon  feing  , 
\fin  qu'exécutant  fon  perfide  defiein  , 
>ur  un  homme  innocent  tombent  les  conjeélures  ? 
Parle  ,  parle  ,  confeffe  ,  &  préviens  les  tortures. 

P   Y  M    A  N  T  E. 
Sîre,  écoutez- en  <3onc  la  pure  vérité. 
Votre  feule  faveur  a  fait  ma  lâcheté, 
Vous  dis- je ,  &  cet  objet  dont  l'amour  me  tranfporte. 
L'honneur  doit  pouvoir  tout  fur  les  gens  de  ma  forte, 
Mais  recherchant  la  mort  de  qui  vous  eft  fi  cher  , 
Pour  en  avoir  le  fruit ,  il  me  falloic  cacher. 
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^24  CL  IT  ANDRE; 

Reccntiu  pour  Tauteur  d'une  telle  liirprife , 

Le  moyen  d'approcher  de  vous ,  ou  de  Dorife  ? 

A  L  C  A  N  D  R  E. 
Tu  dois  aller  plus  outre  j  êc  m'imputer  encoï  ; 
L'attentat  fur  mon  fils  comme  for  RojSdor  : 
Crr  je  ne  touche  point  à  Dorife  outragée  , 
Chacun  en  te  voyant  la  voit  afTez  vangce  , 
Et  coupable  elle-même  ,  elle  a  bien  mérité 
L'afFront  qu*elle  a  receu  de  ta  témérité. 

P  Y  M  A  N  T  E. 
Un  crime  attire  l'autre  ,    Se  de  peur  d'un  fupplicc 
On  riche  W  étouffant  ce  qu  on  en  voit  d'indice  ^ 
De  paroitî^e  innocent  à  force  de  forfaits» . 
Je  ne  fui:  criminel fîncn  manque  d'eiFets> 
Et  fans  Tàfpre  rigueur  du  fort  qui  me  tourmente-. 
Vous  pleureriez  le  Prince  ,  &  foufïririez  Pymante* 
Mais  que  gardez- vous  plus  ?  j'ay  tout  dit ,  gunifler  p 

A  LG  ANDRE. 
Eft'CC  1?  le  regret  de  tes  crimes  paffez  ^ 
Oftez  le  moy  d'ici  >  je  ne  puis  voir  fans  honte 
Que  de  tant  de  forfaits  il  tient  fi  peu  de  compte. 
Dites  a  mon  Confeil  3   que  pour  le  châtiment , 
JVn  laifleà  ks  avis  le  libre  jugement  , 
Mais  qu'après  fon  Arrêt  je  fçauray  reconnoîtrc 
L'amonr  que  vers  fon  Prince  il  aura  fait  paroictw  s 
Approche  maintenant ,   moudre  de  cruauté, 
Qui  joins  l'afiaflinat  à  la  déloyauté  , 
Déteftable  Alefton  ,   que  la  Reine  déçeuë 
Avoir  naguère  au  rang  de  fes  Filles  reçeuë  , 
Qiiel  barbare  ,   ou  plutôt  quelle  pefte  d'Enfer 
Se  rendit  ton  complice  ,  &  te  donna  ce  fer  ? 

D  O  R  I  S  E. 
L'autre- jour  dans  ce  bois  trouvé  par  avanture  5 
Sire  ,  il  donna  fujet  à  toute  l'importure. 
Mille  jaloux  ferpens  qui  me  rongeoient  le  fein  ^ 
Sur  cette  occafion  formèrent  mon  deflein  , 
Je  le  cachay  dés  lors 

FLORID  AN. 

Il  cft  tout  manifcfte 


TRAGEDIE.  xij 

Qiic  ce  feu  n  eft  enfin  qa  un  mifcrable  refte 

Du  malheureux  duel  où  le  trifle  Arimanc 

Laifla  fon  corps  fans  ame ,    &  Daphné  fans  Amant. 

Mais  quant  à  fon  forfait ,   un  ver  de  jaloufie 

Jette  fouvent  nôtre  ame  en  telle  frénéfie  , 

Que  la  raifon  qu  aveugle  un  plein  emportement 

Laifle  nôtre  conduite  à  fon  dérèglement  5 

Ce  qu  il  produit  alors  mérite  qu'on  l'excufc, 

AL  C  ANDRE. 
Cette  raifon  eft  foible  ,  &  n  a  rien  qui  m'abufc. 

F  L  O  R  I  D  A  N. 
Seigneur ,  quoiqu  il  en  foie ,  un  Fils  qu  elle  vous  rend 
Sous  vôtre  bon  plaifir  fa  défenfe  entreprend  ; 
Itinocente  ou  coupable  ;    elle  aflura  ma  vie. 

A  L  C  A  N  D  R  E. 
Ma  ^uftice  en  ce  cas  la  donne  à  ton  envie  , 
Ta  prière  obtient  même  ,  avant  que  demander 
Gc  qu'aucune  raifon  ne  pouvoit  t  accorder. 
Le  pardon  t'ett  acquis  ,  reléve-toy  ,  Dorifc, 
Et  va  dire  par  tout ,  en  liberté  remife , 
Que  le  Prince  aujourd'huy  te  préferve  à  la  foÎ5 
Des  fureurs  de  Pymante ,  &  des  rigueurs  des  loix» 

DORISE. 
Apres  cette  bonté  ,  bonté  rare  ,  exceflîvc  , 
Puifque  vôtre  clémence  ordonne  que  je  vive , 
Permettez  déformais  ,  Sire  ,  que  mes  delfeins 
Prennent  des  mouvemens  plus  réglez  &  plus  faîns. 
Souffrez  que  pour  pleurer  mes  pallions  brutales 
Je  faflc  ma  retraite  avccque  les  Veftales  , 
Et  qu'une  criminelle  indigne  d'être  au  jour 
Se  puiffe  renfermer  en  leur  facré  fcjour. 

FLORIDAN. 
Te  bannir  de  la  Cour  après  m'êcre  obligée, 
Ce  feroit  trop  montrer  ma  faveur  négligée. 

DORISE. 
N'anêtez  point  au  monde  un  objet  odieux  , 
De  qui  chacun  d*horreur  détourneroit  les  yeux. 

FLORIDAN. 
Pufles.tu  mille  fois  encor  plus  mèprifable  , 
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lié  CLITANDRE, 

Ma  faveur  te  va  rendre  aflfez  confidérabk 
Four  t'acquerii*  ici  mille  inclinations. 
Outre  Tattraic  puilTant  de  tes  perfedions  , 
Mon  refpeft  à  l'amour  tout  le  monde  convie 
Vers  celle  à  qui  je  dois  ,  &  qui  me  doit  la  vie. 
ïais-le  voir  ,   cher  Clitandre  ,  &  tourne  ton  défit' 
Du  côté  que  ton  Prince  a  voulu  te  choifir  j 
Réiinis  mes  faveurs  t'uniflant  à  Dorife. 

CLITANDRE. 
Mais  par  cette  union  mon  efprit  fe  divifc , 
Puifqu  il  faut  que  je  donne  aux  devoirs  d*un  épouX 
La  moitié  des  penfers  qui  ne  font  dûs  qu  à  vous. 

F  L  O  R  1  D  A  N. 
Ce  partage  m'oblige ,  &  je  tiens  tes  penfées 
Vers  un  fi  beau  fujet  d'autant  mieux  adrcifées , 
Que  je  veux;  iuy  céder  ce  qui  m'en  apartient^ 

A  L  C  A  N  D  R  E. 
Taifez-vous  ^  j'apperçoi  nôtre  Bleifé  qui  \Unu 


S  c  E  N  E     V. 

ALCANDRE    ,    F  L  O  R  I  D  A  N  ^^ 

CLEON  ,   CLITAN  D  RE, 

ROSIDOR,  CALISTE3 

DORISE. 

ALC  AND  T^E  à  Ro^Jor. 

AU  comble  de  tes  vœux  5  sûr  de  ton  mariage  , 
N'es-tu  point  fatisfait  ?  Que  veux.tu  davantage  1 
K  O  S  I  D  O  R. 
L'apprendre  de  vous  ,  Sire,  &  pour  remercimens . 
Nous  offrir  Tun  &  l'autre  à  vos  commandemcns. 

A  L  G  A  N  D  R  E. 
5i  mon  commaiWemcnï  peut  fur  toy  quelque  chofe  > 
Lt  (i  ma  volonté  de  la  tienne  difpofe  , 
imbrafleun  Cavalier,  indigne  des  liçRS, 


TRAGEDIE.  i%j 

Od  Ta  mis  aujourd'huy  la  crahifon  des  {îcnj; 
Le  Prince  hcureufemenc  l'a  fauve  du  fupplice  5 
lEt  CCS  deux  que  ton  bras  dérobe  à  ma  juftice  , 
Corrompus  car  Pymante  ,  avoienc  iuré  ra  mort. 
Le  fuborneur  depuis  n'a  paf  eu  meilleur  fore , 
Et  ce  traître  à  prefcnt  tombé  fous  ma  puiflancc  , 
Clitandre  fait  trop  voir  quelle  efl  fon  innocence* 
j  R  O  S  I  D  O  R. 

'sire  ,  vous  le  fçavez  ,  le  cœur  me  l'avoit  die , 
Et  fi  peu  que  favois  prés  de  vous  de  crédit , 
Je  remployai  dés  lors  contre  vôtre  colère. 

a   Clitandre, 
En  moy  d'orénarant  faites  état  d'un  Frère. 
CLITANDRE  à  Rojïdor. 
En  moy  d*un  ferviteuA*  ,   danc  l'amour  éperdu 
Ne  vous  contefte  plus  un  prix  qui  vous  ell  dû. 

DO  RI  SE    à    Calllh. 
Si  le  pardon  du  Roy  me  peut  donner  le  vôtre  , 
jSi.  • . 
I  C  A   L    I   S   T    E. 

Qu'aucune  amitié  n'approche  de  la  nôti'cl 
De  tout  ce  qui  s'eft  fait  je  perds  le  fouvenir, 

ALCANDRE. 
Tu  ne  veux  plus  fonger  qu  à  ce  jour  à  venir 
j  Où  Rofîdor  guéri  termine  une  hy menée. 
1   •  Clitandre  en  attendant  cette  heureufe  journée, 
Tâchera  d'allumer  en  fon  ame  des  feux 
Pour  celle  que  mon  Fils  défire  ,  &  que  je  veux  , 
A  qui  pour  réparer  fa  faute  criminelle 
Je  défends  déformais  de  fe  montrer  cruelle, 
Et  nous  venons  alors  cueillir  en  même  jour 
A  deux  couples  d'Apaans  les  fruits  de  leur  amdtr. 

lin  du  cinquième  &  dernier  J£le. 
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ziS  EXAMEN 

EXAMEN 

DE     C  LIT  AND  RE. 

Il  Nj  voyage  que  je  fis  à  Paris  pour  voit; 
le   fucccs    de  Mélice  ,   m'apprit  quelle; 
n'écoit  pas  dans  les  vingt  &  quatre  heu- 
res. Cétoic  Tunique  Régie  que  l'on  con- 
nût en  ce  temps- là.    J*cntendis  que  ceux 
<îu    métiet    la  blâmoient  de  peu  d'efFcts  ,    &c  de  ce 
que    le  ftile    étoic    trop   familier^     Pour    la  juftifier 
contre  cette  cenfure  par  une  efpécc  de  bravade  ,    & 
montrer  que  ce  genre  de  Pièces  avoit  les  vraies  beau- 
tez  de  Théâtre,  j'enti  épris  d'en  faire  une  régulière: 
(ceft  à-dire  dans  ces  vingt  Se  quatre  heures  )  pleine: 
d'incidens  ,,  Se  d'un  ftile  plus  élevé  ,   mais  qui  ne  vau- 
droicrien  dajtouf,   en  quoy  je   réuffis  parfaitement. 
te  ftile   en  cft  véritablement  plus  fort  que  celui  de  r 
Tautre,  mais  ceft    tout  ce  quon  y  peut  trouver  de  ; 
fupportablc.'    Il  eft  mêjé  de  pointes  ,    comme  dans, 
cette  première  ,   mais  ce  n  étoit  pas  alors  un  fi  grand 
vice  dans  le  choix  des  penfées ,  que   la  Scène  en  dût  - 
être  entièrement  purgée.  'Pour  la  conftitution  ,  elle, 
cft  fi   defordonnèe,    qud  vous  avez  de  la  peine  à  de- "^ 
Yiner  qui   font  les  premiers  Aâ:eurs.  Rafidar  Se  Ca- ; 
lifte  font  ceux  qui  le  paroiiTent^  le  plus  par  l'avanta- 
ge de  îeuç  caraftére  ^  Se  de.  leut  amour  mutuel  ; 
3nais  leur  aftion  finit  dés  le  premier  Aftc-  avec  leur 
péril  ,    &  ce  qvi'ils  difem  au  troifième,  &-  au  cinquié- 
îne  ne  fait  que  montrer  leurs  vifages  >  attendant  que 
les  autres  achèvent,  Pymante  dcDorifeyont  le  plus, 
grand  emploi  ^  mais  c^.  i>e.  font  que  deux  criminels  ^^ 
qui  cherchent  à  éviter  l3,,punition  de   leurs  crimes  5, 
^c  dont    même. le  prenaier  eo   er.treprend  de     plus. 
grands  ^   pour  meure  à  cuuyerç.  kv  autres*  Clicaa-. 


DE    CL  ETA  N  DR  E,         a-^ 

dte ,  autour  de  qui  femble  couiner  le  nœud  de  la  PiécCp 
puifquc  les  premières  aftions  vont  à  le  faire  coupa»» 
blc  ,  &  les  dernières  à  le  juftifier  ,  n  en  peut  être 
qu'un  Héros  bien  ennuyeux  ,  qui  n  eft  introduit  quc. 
pour  déclamer  en  prifon ,  Se  ne  parte  pas  même  à  cette 
MaîcrcfTe ,  donc  les  dédains  fervenc  de  couleur  à  le 
faire  pafler  pour  criminel,  Tout  le  cinquième  Aâ:e 
languie  comme  celui  de  M  élite  après  la  conclufioa 
des  Epifodes  ,  &  n'a  rien  de  furprcnanc  ,  puifque  dés; 
le  quatrième  on  devine  tout  ce  qui  doic  arriver ,  horf«*- 
mis  le  mariage  de  Glitandre  avec  Dorifc  ,  qui  eft  en* 
core  plus  étrange  que  celui  d'Eraftc  ,  &  donc  on  ns, 
garde  de  fe  défier. 

Le  Roy  &  le  Prince  fon  Fils  y  paroiiïenc  dans  uts 
emploi  fore  au  defTous  de  leur  Dignicé.  L'un  n'y  eft 
que.  comme  Juge,  &  l'autre  comme  Confident  de 
fon  Favori.  Ce  défauc  n*a  pas  accoutumé  de  paf- 
fer  pour  défaut ,  auflî  n'eft-ce  qu'un  fentiment  pari»> 
ticulier  dont  je  me  fuis  fair  une  Règle  ,  qui  peut- 
être  ne  fcmblera  pas  déraifonnable  3  bien  que  nou- 
velle. 

Pour  m'expliquer,  je  dis  qu'un  Roy  ,  un  Héritier 
de  la  Couronne,  un  Gouverneur  de  Province  ,  6c 
généralement  un  homme  d'autorité,  peut  paroître 
fur  le  Théâtre  en  trois  façons  ,  comme  Roy  ,  com- 
me homme  ,  &  comme  Juge  -,  quelquefois  avec  deux 
de  ces  qualicez  ,  quelquefois  avec  touces  les  trois 
enfemble.  Il  paroîc  comme  Roy  feulement ,  quand; 
il  n'a  interêc  qu'à  la  confervation  de  fon  Tronc, 
ou  de  fa  vie  qu'on  attaque  pour  changer  l'Etat, 
fans  avoir  l'efpric  agité  d'aucune  paffion  particulier 
îe  3  3d  c*eft  ainfi  quAugufte  agit  dans  Cinna ,  & 
Phocas  dans  Hèraclius.  Il  paroît  comme  homme 
feulement,  quand  il  n  a  que  Fincerêt  d*une  paffion 
à  fuivre  ou  à  vaincre  ,  fans  aucun  péril  pour  fo» 
Etat  j  Se  tel  eft  Grimoald  dans  les  trois  preoiicrs 
Aôes  de  Pertharite  ,  &  les  deux  Reines  dans  Doa 
Sanche,  Il  ne  paroît  enfin  que  comme  Juge  ,  quand^ 
il  eft  introduit,  iajDS   ;iucun    inte;êt  pour  faa  Etar^. 


^jar.  E  X  A  ME K 

»!   pour  fa  perfonne,  ni  peur  fcs  affeûîons  ,  maïs 
feulement  pour  régler  celuy  des  autres ,  comme  dans^ 
ec  Poëmc  &  dans  le  Cid  ,  &  on  ne  peut  defavoiier 
qu'en  cette   dernière  pofture  il  remplit  afTcz  mal  la 
dignité  d'un  fi  grand  titre,  n ayant  aucune  part  en 
l'adionque  celle  qu'il  y  veut  prendre  pour  d'autres, 
&  demeurant  bien  éloigné  de  l'éclat    des  deux  autres 
manières.    Auffi  on  ne  le  donne  jamais  à   reprefcn- 
ter  aux  meilleurs  Adcurs ,  mais  il  faut  qu'il  fe  con- 
tente de  paflTer  par  la  bouche  de  ceux  du  fécond  ,  ou 
du  troifiéme  ordre.    Il  peut   paroi tre  comme  Roy  ôc 
comme  homme  tout  à  la  fois  ,  quand  il  a  un  grand 
intérêt  d'Etat,    Se  une  forte  paflîon  tout  enfemble  à 
foûtenir  ,    comme  Antiochus    dans    Rodogune  ,    & 
Nicoméde  dans  la  Tragédie  qui  porte  fon  aom  ;    & 
c'eft  à  mon  avis  la  plus   digne  manière  &  la  plus 
avantageufe  de  mettre  fur  la  Scène  des  gens  de  cette 
condition  ,    parce  qu'ils  attirent  alors  toute  Taftion 
à. eux,  Se  ne  manquent  jamais  d'être  reprefentez  par 
les  premiers  A6teurs.   Il  ne  me   vient  point  d'exemple 
#ila  mémoire  ,    où  un  Roy  paroifle  comme  homme 
&  comme  Juge  ,    avec  un   intérêt  de  paflîon   pour 
luy- ,  Se  un  foin  de  régler  ceux  des  autres  ,     fans 
péril  pour  fon  Etat   :  mais  pour  voir  les  trois  manières 
enfemble,   on  les  peut  aucunement  remarquer  dans 
les   deux  Gouverneurs  d'Arménie  Se.  de  Syrie  ,   que 
j'ay  introduits  ,     l'un  dans    Polycude  ,    Se    l'autre 
dans  Théodore.   Je  dis  aucunement  ,    parce  que  la 
tendrefle  que  l'un  a-  pour  fon  Gendre  ,    5c  l'autre  pour 
fonïils,  qui  eft  ce  qui  les  fait  paroître  comme  hom- 
mes ,    agit   fi  foiblement  ,  qu'elle    femble    étouffée 
fous  le  foin  qu'a  l'un  &  l'autre  de  conferver  fa  digni- 
té ,  &  dont  ils  font  tous  deux  leur  capital  ,  &  qu'ainfi 
on  peut   dire  en  rigueur,   qu'ils    ne  paroiflent  que 
comme  Gouverneurs  qui  craignent  de  fe  perdre  ,    & 
(>j»mmc,  les   Juges  qui  par  cette  crainte  dominante  , 

adamnent,  ou  plutôt  s'immolent  ce  qu'ils  voudroienc: 
^■'^ferver. 

Les  Monologues  font  trop^longs  &  trop  frcquent^^. 
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en  cette  Pièce  :  Cétoic  une  beauté  en  ce  temps-là  ,  les 
Comédiens  les  fouhaitoienc ,  &:  ci'oyoicnt  y  paroîtrc 
avec  plus  d'avanta^jc,  La  mode  a,  fi  bien  changé  ,  que 
la  plupart  de  mes  derniers  Ouvrages  n'en  ont  aucun  j> 
&  vous  n'en  trouverez  point]  dans  Pompée ,  la  Suite 
du  Menteur  ,  Théodore,  &  Pertharite,  ni  dans  Hé- 
raclius  5  Andromède  ,  Oedipe  ,  &  la  Toifon  d'Or  ,  à, 
la  rcfcrve  des  Stances. 

Pour  le  lieu  ,  il  a  encore  plus  d'étendue  ,  ou  fi  vous 
voulez  fouffrir  ce  mot ,  plus  de  libertinage  ici  >  que 
dans  Mélite.  Il  comprend  un  Château  d'un  Roy  avec 
une  Forêt  voifine  ,  comme  pourroit  être  celui  de  Saint 
Germain  ,  &  eft  bien  éloigné  de  rexaâicude  que  içS; 
fevéres  Critiques  y  demandent. 


^•^' 
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P  H  I  L  I  S  T  E  ,   Amant  de  Clarice. 

A  L  C  I  D  O  N  ,  Ami  de  Philiftc,  &  Amant  de  Dxyns, 

CELIDAN  ,  Ami  d'AIcidoa ,  &  amoureux  de  Doris* 

CLARICE,  Veuye  d^Alcandte ,   &  MaîtreiTc  de 
Phi  lifte. 

CHRYSANTE,  Méie  de  Doris, 

D  O  R  I  S ,  Sœur  de  Philifte- 

LA   N  O  U  R  R  I  C  E  de  Cîaricc. 

€  E  R  O  N  >  Agent  d^  rlorange  amouraix  de  Dorîs^ 
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A  C  T  E     L 

SCENE      PREMIERE. 
PHILISTE  3    ALCIDON. 

A  L  c  1  D  o  N. 

'En  demeure  d'accordjchacun  a  fa  mé- 
thode , 
Mais  la  tienne  pour  moy  feroittrop. 

incommode  , 
Et  mon  coeur  ne  pourroit  conferyer 
tant  de  feu , 
S'il  falioicqiie  ma  bouche  en  témoignât  fi  peu. 
Depuis  prés  de  deux  ans  tu  brûles  pour  Clarice  ,, 
Et  plus  ton  amour  croît .    moins  elle  en  a  d'indice  l 
11  femble  qu'à  languir  tes  défirs  font  contens , 
Et  que  tu  n'as  pour  but  que  de  perdre  ton  temps*» 
Quel  fruit  efpéres-tu  de  ta  perfévérance 
A  la  traiter  toujours  avec  indifférence  ? 
Auprès  d'elle  aflidu  fans  luy  parler  d'amour  , 
Yeux- tu  qu'elle  commence  à  te  faire  la  cour  ? 


2^6  LA    VEUVE, 

P  H  I  L  I  s  T  E, 
Non  ,  mais  à  dire  vray ,  je  veux  qu  elle  devine. 

A  L  C  1  D  O  N. 
Ton  efpoir  qui  fe  flatte  enfin  fe  Timaginc. 
Clarice  avec  raifon  prend  pour  ftapidité 
Ce  ridicule  effet  de  ta  timidité. 

PHILISTE. 
Peut-être  ,  mais  enfin  voi  tu  qu  elle  me  fuïe  , 
Qii'indiflférent  qu  il  cft  ,    mon  entretien  Tennuic , 
Que  je  luy  fois  à  charge  ,    &  lorfque  je  la  voy 
Qu'elle  ufe  d'artifice  à  s'échaper  de  moy  ? 
Sans  te  mettre  en  fouci  quelle  en  fera  la  fuite  , 
Apprens  comme  T  amour  doit  régler  fa  conduite^ 
Aufli  tôt  qu  une  Dame  a  charmé  nos  efprits  , 
Offrir  nôtre  fervice  au  hazard  d*un  mépris  , 
Et  nous  abandonnant  à  nos  brufqucs  faillies , 
Au  lieu  de  nôtre  ardeut  luy  montrer  nos  folies  ^ 
Nous  attirer  (ur  Theure  un  dédain  éclatant , 
Il  n  eft  fi  mal  adroit  qui  nen  fit  bien  autant. 
El  faut  s  en  faire  aimer  avant  qu  on  fe  déclare  ^ 
Nôtre  foûmiffion  à  Torgucil  la  prépare  ; 
Luy  dire  incontinent  fon  pouvoir  fouverain  , 
Ceft  mettre  à  fa  rigueur  les  armes  à  la  main. 
TJfons  pour  être  aimez  d'un  meilleur  artifice  , 
Et  fans  luy  rien  offrir  rendons-luy  du  fervice  j 
Réglons  fur  fon  humeur  toutes  nc*î  .lâûons  , 
Réglons  tous  nos  deffcins  fur  fes  intentions  , 
Tant  que  par  la  douceur  d'une  longue  hantifc 
Comme  infcnfiblement  elle  fe  trouve  prife- 
Ceft  par- là  que  Ton  féme  aux  Dames  des  appas , 
Qu'elles  n  évitent  point  ,  ne  les  prévoyant  p.\s  ; 
Leur  haine  envers  l'amour  pourroit  être  un  prodige  ; 
Que  le  feulnom  les  choque- ,  6c  Teffet  ks  oblige. 

AtCIDON. 
Suive  qni  le  voudra  ce  procédé  nouveau^ 
Mon  feu  me  dv^plairoir  caché  fous  ce  rideau. 
Ne  parler  point  d'amour  /pour  moy  je  me  défie 
Des  fantafques  raifons  de  ta  Philofophie  , 
Gc  n'cft  pas  là  mon  jeu.  Le  joli  paflc- temps. 
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D'être  auprès  d'une  Dame ,    &  caufcr  du  beau-temps  j> 
ILuy  jurer  que  Paris  eft  toujours  plein  de  fange  , 
Qu'un  certain    Parfumeur  vend  de    for:  bonne  eau 

d*Angc, 
Qu'un  Cavalier  regarde  un  autre  de  travers , 
Que  dans  la  Comédie  on  dit  d^afTez  bons  Vers , 
Qu'Aglantc  avec  Piiilis  dans  un  mois  fe  marie  î 
Change  ,  pauvre  abufé  ,  change  de  batterie  ^ 
Conte  ce  qui  te  mène  ,  &  ne  t*amufe  pas 
A  perdre  innocemment  tes  difcours  Se  tes  pas  ! 

P  H  I  L  I  S  T  É. 
Je  les  auroîs  perdus  auprès  de  ma  MaîtrefTe , 
Si  je  n  eufle  employé  que  la  commune  adrefTc  ^ 
Puifqu'inégal  de  biens  &  de  condition 
Je  ne  pou  vois  prétendre  à  fon  affedion. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Mais  fî  tu  ne  les  perds  ,  je  le  tiens  à  miracle  ^ 
Puifqu  ainlî  ton  amour  rencontre  un  double  obftacico 
Et  que  ton  froid  filcncc  &  Tinégalité 
S  oppofent  tout  enfemble  à  ta  témérité. 

PHILISTE. 
Crois  que  de  la  façon  dont  j'ay  fçû  me  conduire 
Mon  filcncc  n  eft  pas  en  état  de  me  nuire  , 
Mille  petits  devoirs  ont  tant  parle  pour  moy , 
Qii*il  ne  nVeft  plus  permis  de  douter  de  fa  foy» 
Mes  foupirs  &  les  fîens  font  un  fecret  langage  , 
Par  où  Ion  cccur  au  mien  à  tous  momens  s'engage  i 
Des  coups  d*œil  languiflans  ,  des  foûris  ajuftez  , 
Des  panchcmens  de  tête  à  demi  concertez  , 
Et  mille  autres  douceurs  aux  feuls  Amans  connues , 
Nous  font  voir  chaque  jour  nos  âmes  toutes  hues  , 
Nous  font  de  bons  garants  d'un  feu  qui  chaque  jour.  .  | 

A  LCIDO  N. 
Tout  cela  cependant  fans  luy  parler  d*amour  ? 

PHILISTE. 
Sans  luy  parler  d'amour. 

A  L  C  I  D  O  N. 

J'eftime  ta  fcfencc  y 
Maïs  j'auroisàréprçuve  un  peu  d'impatience  ♦ 


x^%  LA     VEUVE, 

P   H    I    L    I  s  T  E. 
Le  Ciel  qui  nous  choifit  luy-même  des  partie  > 
A  tes  feux  &  les  miens  prudemment  afTorcis  , 
Et  comme  à  ces  longaears  t'ayanc  fait  indocile  , 
Il  te  donne  en  ma  Sœur  un  naturel  facile  , 
Ainfi  pour  cette  Veuve  il  a  fçû  m*enflamer  , 
Après  m'avoir  donné  par  ou  m*en  faire  aimer. 

A    L    C   I  D    O    N. 
Mais  il  faut  luy  parler  de  l'ardeur  qui  t'engage. 

P  H    I  L    1   S  T  £. 
Ceft  ce  qu'en  ma  faveur  fa  Nourrice  ménage. 
Cette  Vieille  fubtile  a  mille  inventions 
Pour  m*avancer  au  but  de  mes  intentions  , 
Elle  m'avertira  du  temps  que  je  dois  prendre  ; 
Le  refte  une  autre  fois  fe  pourra  mieux  apprcndrct, 
Adieu, 

A  L  C  I  D  O  N. 
La  confidence  avec  un  bon  ami 
Jamais  fans  i'ofïenfer  ne  s'exerce  à  demi. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Un  intérêt  d'amour  me  prefcrit  ces  limites  , 
Ma  MaîtrcfTe  m'attend  pour  faire  des  vifites , 
Où  je  luy  promis  hyer  de  luy  prêter  la  maia^ 

A  L  C  I  D  O  N. 
Adieu  donc  ,    cher  Philifte. 

P  H   I  L  I  S  T  E. 

Adieu  jufqu'à  demain. 


SCENE      II. 

ALCIDON,   LA    NOURRICE. 

AL  CI  DON  fenl. 

Vit  on  jamais  Amant  de  pareille  imprudencç  î 
Faire  avec  fon  Rival  entière  confidence  , 
Simple ,  apprends  que  ta  Sceur  n'aura  jamais  dcquoy 
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AïTervîr  fous  Tes  loix  des  gens  faits  comme  moy  , 
Qif  i^lcidon  feint  pour  elle  ,  &  brûle  pour  Claricc- 
Ton  agence  cft  à  moy.  N'eft  il  pas  vray ,  Nourrice  ? 

L  A    NOURRlCt. 
Tu  le  peux  bien  jurer. 

A  L  C  I  D  O  N. 
,  Et  nôtre  ami  Rival  I 

*  LA     NOURRICE. 

Si  jamais  on  m*en  croit  fon  aifaire  ira  mal. 

A    L   C  1    D    O  N. 
Tu  Iny  promets  pourtant. . . 

LA    NOURRICE.     ^ 
'     C'eft  par  ou  je  Tamufe^ 
Jufqu  à  ce  que  reffct  luy  découvre  ma  rufc, 

A    L   C    I   D    O    N. 
fc  viens  de  le  quitter. 

LA    NOURRICE. 

Eh  bien  ,  qnc  t'a-t-il  dit  > 
A  L  C  I  D  O  N. 
Qiie  tu  veux  employer  pour  luy  tout  ton  crédit , 
Et  que  rendant  toujours  quelque  petit  fervice  , 
Il  s'eft  fait  une  entrée  en  Tame  de  Claricc. 

LANOURRICE. 
Moindre  qu'il  ne  préfume.  Et  toy  ? 

AL  C  I  D  O  N. 

Je  Tay  pouffé 
A  s  enhardir  un  peu  plus  que  par  le  paffé  , 
i  A  découvrir  fon  mal  à  celle  qui  le  caufe. 
Il  LA     NOURRICE. 

JTourquoy  ? 

!  A    L    C    I   D    O   N. 

I  Pour  deux  raifons  :  l'une  ,  qu  il  me  propofe 

Ce  qu'il  a  dans  le  cœur  beaucoup  plus  librement  j 
L'autre  ,  que  ta  Maîtreffc  après  ce  compliment 
Le  chaiTera  peut-être  aiiiii  qu'un  téméraire. 

LA     NOURRICE. 
Ne  l'enhardi  pas  tant ,  j'aurois  peur  au  contraire 
iQae  malgré  tes  raifons  quelque  mal  ne  t'en  prît  3 
Caï  enân  ce  Rival  cft  bien  dans  fon  efprit , 


t/^Q  LA    ^^EUVE, 

Mais  non  pas  cellemenc  ,  qu'avant  que  le  mois  pafTc^^ 
Nôcrc  adrclTe  fous-main  ne  le  mette  en  difgracc. 
A  L   C   I   D  O    N- 

Alors } 

LA      NOURRICE. 
Je  te  réponds  de  ce  que  tu  chéris. 
Cependant  continue  à  carefler  Doris , 
Que  fon  Frère  ébloiii  par  cette  accorte  feinte 
De  nos  prétendons  n  ait  ni  foupçon  ,  ni  crainte* 

A  L  C   I  D  O  N. 
A  m'en  oiiir  conter  ,  l'amour  de  Céladon 
N'eut  jamais  rien  d*égai  à  celui  d'Alcidon , 
Tu  rirois  trop  de  voir  com.me  je  la  cajole. 

LA     NOURRICE. 
Et  la  dupe  qu  elle  eft  croit  tout  fur  ta  parole  } 

A  L  CI  D  O  N. 
Cette  jeune  étourdie  eft  fi  folle  de  moy  , 
Qu'elle  prend  chaque  mot  pour  article  de  foy , 
Et  fon  Frère  pipé  du  fard  de  mon  langage  , 
Qui  croit  que  je  foûpire  après  fon  mariage  , 
En  pcnfant  m'obliger  m'en  parle  tous  les  jours  : 
Mais  quand  il  en  vient  là  ,  je  fçay  bien  mes  détour?.' 
Tantôt ,  vu  l'amitié  qui  tous  deux  nous  alTemble  , 
J'attendrai  fon  hymen  pour  être  heureux  enfemble  5 
Tantôt  y  il  faut  du  temps  pour  le  confentemenc 
D'un  Oncle  dont  j'efpére  un  haut  avancement , 
Tantôt  je  fçay  trouver  quelqu'autre  bagatelle. 

LA     NOURRICE.  ^ 

séparons-nous  de  peur  qu'il  entrât  en  cervelle  > 
S'il  avoit  découvert  un  fi  long  entretien  ; 
Joue  auffi- bien  ton  jeu  que  je  joûrai  le  mien. 

ALCIDON. 
Nourrice,  ce  n'eftpas  ainfi qu'on  fe  fépare. 

LA    NOURRICE. 
Monfieur ,  vous  me  jugez  d'un  naturel  avare. 

ALCIDON. 
Tu  veilleras  pour  moy  d'un  foin  plus  diligent, 

LA    NOURRICE. 
Ce  fera  donc  pour  vous  plus  que  pour  yôtrc  argent. 

^     '   "^  SCENE  m 
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SCENE     III. 

CHRYSANTE,     DORïS, 

CHRYSANTE. 

CEft  trop  defavoueu  une  fi  belle  flâmê 
Qui  n  a  rien  de  honteux  ,  rien  de  fujer  au  blâmc» 
Confefle  le ,  ma  Fille  ,  Alcidon  a  ton  coeur , 
Ses  rares  quaiite-x  Ten  ont  rendu  vainqueur» 
Ne  vous  cncr'appellerquc  t^ton  ame  (Q^  ma  w  ^ 
Ceft  montrer  que  tous  deux  vous  n'avez  qu'uve  envie  5 
Et  que  d'un  même  trait  vos  e (pries  font  bieflcz. 

D  O  R   I  S. 
Madame  ,  il  n*en  va  pas  ainfi  que  vous  penfez^o 
Mon  Frère  aime  Alcidon  ,  &  Ta  prière  expreife 
M'oblige  à  luy  répondre  en  termes  de  Maître fle  jj 
Pour  luy  plaire ,   je  feins  de  répondre  à  {q,^  vœux  5 
Mais  mon  cœur  fe  confervc  au  point  011  je  le  vcur  j, 
Toujours  libre  ,  U  qui  garde  mie  amitié  fincérc 
,  A  celui  que  voudra  me  prefcrire  une  Mérco 

^CHRYSANTE. 
Oiii ,  pourvu  qu  Alcidon  re  foit  ainfi  prefcrito 

DO  RI  S. 
Madame  ,  pûffîez-vous  lire  dans  mon'efptit. 
Vous  verriez  jufqu  où  va  ma  pure  obéiflance* 

CHRYSANTE, 
Ne  crains  pas  que  je  veuille  ufer  de  ma  puiflancc  : 
Je  croiroîs  en  produire  un  trop  crue^I  effet , 
Si  je  te  féparois  d'un  Amant  Ç\  parfaic. 

D  O  R  I  S." 
Vous  le  connoiffcz  mal  $  fon  amc  a  deux  vifages  i 
Et  ce  diflîmulé  n  eft  qu'un  conteur  à  gages. 
Il  a  beau  m'accabler  de  proteftations  > 
Je  démêle  aifément  toutes  fes  fidions , 
Il  ne  me  prête  rien  que  je  ne  luy  renvoie  , 
Nous  nous  entrepayons  d'une  même  monnoïc  > 
P.  Corn^  L  ïf^rtie^  L 
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Ec  malgré  nos  diicours  ,  mon  vertueux  defîr 
Attend  toujours  celuy  que  vous  voudrez  choifir , 
Vôtre  vouloir  du  mien  abfolument  difpofc. 

GHRYSANTE. 
L'épreuve  en  fera  foy  ,  mais  parlons  d'autre  chofc. 
Nous  vîmes  hier  au  Bal  entre-autres  nouveautez  , 
Tout  pleins  d'honnêtes  gens  carefTcr  les  Beautez, 

D  b   R  1  S. 
Ouy  ,  Madame ,  AUndor  en  vouloit  à  Céiie  , 
Lvfandie  à  Célidée  ,  Oronte  à  Rofélie. 

CHRYSANTE 
En  nommant  celles  cy  tu  caches  finement 
Qu  un  certain  t'entretient  afTez  paifiblemenr. 

D  O  R  I  S.  Jr 

Ce  vifage  inconnu  qu'on  appelloit  Florange  I  '' 

CHRYSANTE. 
Luy-même  ?  : 

D  O  R  I  S. 
Ah  Dieu  .'  que  ceft  un  cajoleur  étrange  / 
Ce  fut  paifiblcment  de  vray  qu'il  m'entretint , 
Soit  que  quelque  raifon  en  fecret  le  retint ,  ) 

Soit  que  fon  bel  efprit  me  jugeât  incapable 
De  luy  pouvoir  fournir  un  entretien  fortable  , 
Il  m'épargna  fi  bien  ,  que  fes  plus  longs  propos 
A  peine  en  plus  d'une  heure  étoient  de  quatre  mots. 
Il  me  mena  danfer  deux  fois  fans  me  rien  dire. 

CHRYSANTE.  ; 

Mais  enfuite? 

DO  RI  S. 
La  fuite  eft  digne  qu'on  l'admire^ 
Mon  Baladin  muet  fe  retranche  en  un  coin , 
Pour  faire  mieux  joiier  la  prunelle  de  loin. 
Après  m'avoir  de  là  loug^temps  confiderée ,  - , 

Apres  m'avoir  des  yeux  mille  fois  mefurée  , 
Il  m'aborde  en  tremblant  avec  ce  compliment  y 
Vous  m  attirez^  à  vous  ainfi  que  fiih  l'Aimant, 
(  Il  penfoit  m'avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde.  ) 
Entendant  ce  haut  ftile  auflî-tôt  je  féconde  , 
Et  répond  brufquemenc  fans  beaucoup  m*cmouvoir  , 
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i^'ôus  ctes  donc  de  fer  ^    à  ce  que  je  puis  voir  ? 
'Ce  grand  mot  écoufFa  tout  ce  qu'il  vouloit  dire  , 
It  pour  toute  réplique  il  fe  mit  à  foûrire. 
•Depuis ,  il  s*avifa  de  me  ferrer  les  doigts  , 
•Et  retrouvant  un  peu  l'ufage  de  la  voix  , 
Il  prit  un  de  mes  gands.  £^  mode  en  ejl  nouvelle  ^ 
(  Me  dit-il  )  C^  jamais  je  nen  vis  de  jï  b^Ue. 
Vous  portez,  fur  la  gorge  un  meuchoir  fort  carré  5 
Votre  éventail  me  plaît  d^être  ainji  bigarré, 
IJ amour  ,    je  vous  affeure  ,  eft  une  belle  chofe, 
Vf  aiment  votr^  aimez,  fort  cette  couleur  de  rofe, 
-La  ville  efl  en  Hyver  toute  autre  que  les  champs. 
Les  Charges  à  présent  ri  ont  que  trop  de  marchands , 
On  nen  peut  approcher. 

C  H  R  Y  S  A  N  t  E. 

Mais  enfin  que  c'en  femble  ^ 
D  O  R  I  S. 
je  n  ay  jamais  connu  d'homme  qui  luy  refTemblc  , 
*'Qui  mêle  en  fes  difcours  tant  de  diverfîtez, 

CHRYSANTE. 
Il  eft  nouveau  venu  des  Univerfîtez , 
Mais  après  tout  fort  riche ,  &  que  la  iHoftt  d'uû  tére^' 
Sans  deux  fucceflîons  que  de  plus  il  efpére  , 
Comble  de  tant  de  biens  ,  qu  il  iVeft  Fille  aujoura  huy 
Qui  ne  cherche  à  luy  plaire ,  &  n  ait  deffcin  fut  luy. 

D  O  R  I  S. 
AuHî  me  contez- vous  de  beaux  traits  de  vifagd#  ^ 

CHRYS  A  NTE. 
Et  bien  >  avec  ces  traits  eft  il  à  ton  ufage  ? 

DO  RI  S. 
Je  douterois  plutôt  (i  je  fcrois  au  fieft. 
CHRYSANTE. 
On  m*a  dit  qu'il  t*eftim.e  ,  &  qu'il  te  veut  à\x  bien  s 
Mais  il  te  le  faudroit ,  en  Fille  plus  accortc  , 
I   <^and  il  te  verra  ,  traiter  d'une  autre  forte. 

D  O  R  I  S. 
Commandez  feulement ,  Madame  ,  &  rncm  deroît 
Ne  négligera  rien  qui  fait  eu  mon  pouvoir . 

L    if 
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CHRYS  ANTE. 
Ma  Fille  ,  te  voilà  telle  <que  je  fouhaice. 
Pour  ne  te  rien  celer  ,  c  eft  chofe  qui  vaut  faite  ; 
Géron  ,  qui  depuis  peu  fait  ici  tant  de  tours  , 
Sans  qu  aucun  le  foupçonne ,  a  traire  ces  amours , 
Et  puifqu'à  mes  defirs  je  te  voy  refoluë, 
Je  veux  qu  avant  deux  jours  l'affaire  foit  conclue. 
*^u  regard  d*  Alcidon  tu  dois  continuer  , 
En  de  ton  beau  fcmblant  ne  rien  diminuer  ; 
11  faut  joiier  au  fin  contre  un  cfprit  fi  double. 

D  O  R  I  S. 
Mon  Frère  en  fa  faveur  vous  donnera  du  trouble. 

CHRYSANTE. 
II  n  eft  pas  fi  mauvais  que  Ton  n'en  vienne  à  bout. 

D   O  R  I   S, 
Madame  ,  avifez-y  ,  je  vous  remers  le  rout. 

CHRYSANTE. 
Rentre  ,  voicy  Géron  ,  de  qui  la  conférence 
Doit  rompre ,    ou  nous  donner  une  entière  aifeurance. 


SCENE    IV. 

CHRYSANTE  ,    GEROH. 

CHRYSANTE. 

ILs  fe  font  veus  enfin. 
^GERON. 

Je  Ta  vois  déjà  fçeu , 
Madame  ,  les  effets  ne  m'en  ont  point  deçcu  , 
Du  moins  quant  à  Florange. 

CHRYSANTE. 

Et  bien,  mais  qu  eft- ce  encore  ? 

Que  dit- il  de  ma  Fille? 

GERON. 

Ah  5  Madame,  il  l'adore. 
Il  n  a  point  encore  veu  de  miracles  pareils  , 
Ses  yeux  à  .on  avis  font  autant  de  Soleils  , 
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L'cnflûrc  de  fon  fcin  un  double  petit  monde  , 
C'eft  le  feul  ornement  de  la  machine  ronde , 
L'amour  à  Tes  regards  allume  fon  flambeau  , 
Et  fouvcnt  pour  la  voir  il  ôte  fon  bandeau. 
Diane  n'eut  jamais  une  fi  belle  taille  , 
Auprès  d'elle  Venus  ne  feroir  rien  qui  vaille  , 
Cène  font  rien  cjue  Lys  &  Rofes  que  fon  teint, 
Enfin  de  fes  beautcz  il  eft  fi  fort  atteint. .  . 

CHRYSANTE. 
Ah  /  c'eft  aller  trop  loin  ;   un  fi  flateur  langage 
N'eftpas  de  ce  qu'on  penfe  un  bien  feur  témoignage. 

G  E  R  O  N. 
Madame ,  je  vous  jure  ,  il  pèche  innocemment , 
Et  s*il  fçavoit  mieux  dire  ,  il  diroit  autrement. 
Ceft  un  homme  tout  neuf,  que  voulez- vous  qu  il  fafTc? 
Il  dit  ce  qu'il  a  lu.   Daignez  u^cr  ,  de  grâce  , 
Plus  favorablement  de  fon  intenrion  , 
Et  pour  mieux  vous  montrer  où  va  fa  paifion  , 
Vous  fçavcz  les  deux  points  (mais  auffî,  je  vous  prie, 
Vous  ne  luy  direz  pas  cette  fupercherie  ) 

CHRYSANTE. 
Non ,  non. 

G  E  R  O  N. 
Vous  fçavez  donc  les  deux  difficultés 
Qui  jufqu*à  maintenant  vous  tiennent  arrêtez  ? 

CHRYSANTE 
Il  veut  fon  avantage  ,  &  nous  cherchons  le  nôtre. 

G  E  R  O  N. 
Va  y  Géron  (  m'a-t'il  dit  )  é^ponr  Cune  éf*fOHr  l*autre^ 
Si  par  dexîénté  tu  n  en  peux  rien  tirer  , 
Accorde  tout  plutôt  que  de  plus  dfjferer, 
Dorîs  ejl  à  mes  yeux  de  tant  cC attrait  s  pOHrve'ùe  ^ 
^luilfaut  bien  qui  ni  en  coûte  un  peu  pour  ï  avoir  vetiê. 
Mais  qu  en  dit  vôtre  Fille  ? 

CHRYSANTE. 

Elle  fuivra  mon  choix  , 
Et  montre  une  ame  prête  â  recevoir  mes  loix  ; 
Non  qu'il  plaife  à  fes  yeux  plus  que  de  bonne  forte , 
11  fufïit  qu  elle  voit  ce  que  le  bien  apporte  , 
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Et  qu  elle  s'accommode  aux  folides  raifon?. 
Qui  forment  à  prefent  les  meilleures  maifons , 

G  E  R  O  N. 
A  ce  compte  c  eft  fait.  Qciand  vous  plaît- il  qu  il  viefln^t 
Dégager  ma  parole  ,  Se  vous  donner  la  fienne  ? 

C  H  R  Y  SANTE. 
Deux  jours  me  fuffiront  ménagez  dextrement , 
Pour  difpofer  mon  Fils  à  fon  contentement. 
Durant  ce  peu  de  rems  ,  fi  fon  a^ïdeur  le  preffe  , 
Il  peut  hors  du  logis  rencontre^r  fa  Maîtrcfle  , 
Afiez  d'occafipns  s  offrent  aux  amoureux. 

G  E  R  O  N. 
Madame,  que  d'un  mot  je  vay  le  rendre  heureux  l    ^ 

s  c  E  N  É     V. 

PHILISTE  ,   CLARICa 
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LE  bonheur  aujourd'huy  conduifoît  vos  vifîfcs  , 
Et  fembîoit  rendre  hommage  à  vos  rares  mérites  ^ 
Yûus  avez  rencontré  tout  ce  que  vous  cherchiez. 

CLARICE.  ^      ; 

Ouy ,   mais  n  cftimez  pas  qu'ainfi  vous  m*empêchièz 
De  vous  dire  ,  à  prefent  que  nous  faifons  retraite  , 
Combien  de  chez  Daphnis  je  fors  mal  fatisfaite» 

PHILISTE. 
Madame ,  toutefois  elle  a  fait  fon  pouvoir  , 
Du  moins  en  apparence  ,   à  vous  bien  recevoir. 

CLARICE. 
Ne  penfezpas  auflî  que  je  me  plaigne  d'elle. 

PHILISTE. 
Sa  Compagnie  étoit ,  ce  me  fembic ,  afiez  belle» 

CLARICE. 
Que  trop  belle  à  mon  goat ,  &  que  je  pcnfe  ,  au  fie». 
Deux  Filles  poffedoient  feules  ton  entretien  , 
Et  Icui:  orgueil  enflé  p^r  cette  préférence 
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De  ce  qu  elles  valoienc  tiroit  pleine  afTeLn-aiiCe. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Ce  reproche  obligeant  me  laifTc  tout  furpris  ; 
Avec  tant  debeaurcz  &  tant  de  bons  efprits 
Je  ne  valus  jamais  qu'on  me  trouvât  à  dire. 

(^  L  A  R  I  C  E. 
Avec  ces  bons  efpiits  je  n étois  qu'en  martyre , 
Leur  difcours  m'allaffine  ,  &  n  a  qu  un  certain  jeu  ,^ 
Qui  m'étourdit  beaucoup  ,  &  qui  me  plaît  fort  peu 

P  H  l  L  I  S  T  E.  ^ 
Ccluy  que  nous  tenions  me  plaifoit  à  merveilles. 

CLARICE. 
Tes  yeux  s'y  plaifoient  bien  autant  que  tes  oreilles. 
I  PHI  LISTE. 

"'Je  ne  le  puis  nier  ,  puifqu  en  parlant  de  vous 
Sur  les  vôtres  mes  yeux  fc  portoient  à  tous  coups , 
Et  s*cn  alloient  chercher  fur  un  (i  beau  vifagc 
Mille  &  mille  raifons  d'un  éternel  hommage, 

CLARICE. 
O  la  fubtile  rufe  ,  &  l'excellent  détour  ! 
Sans  doute  une  des  deux  te  donne  de  Tamour, 
Mais  tu  le  veux  cacher. 

PHILISTE. 

Que  dites- vous,  Madame? 
Un  de  ces  deux  objets  captiveroit  mon  ame  i 
Jugez- en  mieux  ,    de  grâce ,  &  croyez  que  mon  cœur 
Choifiroit  pour  fe  rendre  un  plus  puiffant  vainqueur. 
,  CLARICE. 

I'  Tu  tranches  du  fâcheux  ,  Bélinde  Se  Chryfolite 
Manquent  donc  à  ton  gré  d'attraits ,  &  de  mérite  > 
Elles  dont  les  beautez  captivent  mille  Amans  ? 

PHILISTE. 
Tout  autre  trouveroit  leurs  vifages  charmans. 
Et  j'en  ferois  état  ,  fî  le  Ciel  m'eût  fait  naître 
D'un  malheur  aflez  grand  pour  ne  vous  pas  connoîtrCr 
Mais  l'honneur  de  vous  voir  que  vous  me  permettez  , 
Fait  que  je  n'y  remarque  aucunes  raretez  , 
Et  plein  de  vôtre  idée  ,  il  ne  m'eft  pas  pofTible , 
JjSJy  d'admirer  ailleurs ,  ny  d'être  ailleurs  fcnfiblc. 
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C  L  A  R  I  C  E. 
On  ne  m'éblouit  pas  à  force  de  flater. 
Revenons  au  propos  que  tu  veux  éviter , 
Je  veux  fçavoir  des  deux  laquelle  eft  ta  MaîtrefTe. 
Ne  diflimule  plus  ,   Philifte  ,  &  me  confeiTc. . . 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Que  Chryfolitc  &  l'autre  ,  égales  toutes  deux  , 
N'ont  l'ien  d'aflez  puifTant  pour  attirer  mes  voeux. 
Si  blelTé  des  regards  de  quelque  beau  vifage- 
Mon  cœur  de  fa  franchife  avoir  perdu  Fufage. .  •, 

C  L  A  R  I C  E. 
Tu  ferqîs  afTcz  fin  pour  bien  cacher  ton  jeu  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Ccft  ce  qui  ne  fe  peut.  L'amour  eft  tout  de  feu-. 
Il  éclaire  en  brûlant ,  &  fe  trahie  foi-même  , 
Un  efprit  amoureux  ,  abfent  de  ce  qu'il  aime  , 
Par  fa  mauvaife  humeur  fait  trop  voir  ce  qu'il  eft. 
Toujours  morne ,  rêveur ,  trifte  ,  tout  luy  déplaît» 
A  tout  autre  propos  qu'à  celuy  de  fa  flame , 
Le  fîlcnce  à  la  bouche ,  Se  le  chagrin  en  lame. 
Son  œil  femble  a  regret  nous  donner  Ces  regards  p 
Et  les  jette  à  la  fois  fouvent  de  toutes  parts  , 
Qu'ainfi  fa  fonilion  confufe  ou  mal  guidée  , 
Se  ramène  en  foi- même  ,  &  ne  voit  qu  une  idée*. 
Mais  auprès  de  lobjct  qui  poiTéde  fon  cœur  , 
Ses  efprits  ranimez  reprennent  leur  vigueur , 
Gay ,  complaifant ,  adif. . . 

CL  ARICE. 

Enfin  que  veux-tu  dire  J 

PHILISTE. 
Que  par  ces  aftîons  que  je  viens  de  décrire , 
Vous  de  qui  j'ay  Thonneur  chaque  jour  d'approcher  , 
Jugiez  pour  quel  objet  Tamour  m'a  fçû  toucher. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Pour  faire  un  jugement  d'une  telle  importance  , 
Il  faudroit  plus  de  temps.  Adieu  ,  la  nuit  s'avance  j 
Te  verra- 1  on  demain  ? 

PHILISTE. 

Èdadame,  en  doutez- voiiS.. 
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Jamais  commandcmciis  ne  me  fuieiu  fî  doux. 
toiii  de  vous,  il  ii'cft  rkii  cju'avec  plaifir  je  voyc, 
Touc  me  devient  fâcheux,  roue  s'oppofe  à  ma  joir, 
Un  chagrin  invincible  accable  cous  mes  fcns, 

C  L  A  R  !  C  E. 
si,  comme  tu  le  dis,  dans  le  cœur  des  abfens 
C  cft  l'amour  qui  faic  naîcre  une  telle  criftcffe, 
Ce  complimenc  ncft  bon  qu  auprès  d'une  Maître  (Te. 

PH  IL  I  STE. 
SoufFrez-Ie  d*un  refped,  qui  produit  chaque  jour. 
Four  un  fujec  fi  haut  les  effets  de  l'amour. 
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CLAR  ICE. 

IL  ne  m'en  dit  que  trop ,  fi  je  Tofois  entendre^ 
Et  fes  défirs  aux  miens  le  font  afTez  comprendre  ; 
Mais  pour  nous  déclarer  une  fi  belle  ardeur , 
L'un  eft  muet  de  crainte,  8c  l'autre  de  pudeur. 
Que  mon  rang  me  déplaît .'  que  mon  tiop  de  fortune, 
Au  lieu  de  m*obliger  me  choque  3c  m'importune  / 
Egale  à  mon  Philifte,  il  m'oftiiroit  fes  vœux  , 
Je  m'entendrois  nommer  le  fujet  de  fes  feux. 
Et  fes  difcours  pourroient  forcer  ma  modeftie 
A  Tafl'urer  bicn^tôt  de  nôcrc  fympathie; 
Mais  le  peu  de  rapport  de  nos  conditions 
Occ  le  nom  d'amouc  à  fes  foûmiilîons , 
Ec  fous  l'jnjufte  loy  de  cette  retenue 
Le  remède  me  manque,  &  mon  mal  continue  j 
Il  me  fert  en  efclave ,  &  non  pas  en  Amant , 
Tant  fon  refocd  s'oppofe  à  mon  contentemenc. 
Ah,  que  ne  devient- il  un  peu  plus  téméraire/ 
Que  ne  s'expolc-t-il  au  hazard  de  me  plaire  / 
Amour,  gagne  à  la  fin  ce  refpedl  ennuyeux. 
Et  rends- le  moins  timide,  ou  lote  de  mes  yeux. 
F  m  dn  premier  A^e. 
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ACTE     IL 

SCENE      PREMIERE. 
PHI  LIS  TE. 

^tr/SC5  E  c  R  E  T  S   tyrans  de  ma  penfce  , 
S7^^^'§'        P       '    Amour,    de  qui  les  loix  I 

j^^^^M  D'un  jufte  Se  fâcheux  comtrepoix 
QJtj^^'^  La  tiennent  toujours  balancée. 

Que  vos  mouvemens  oppofez  , 

Vos  traits  Tun  par  Tautre  brifez , 

Sont  puiflans  à  s'entre  détruire  .' 
Que  Tun  m'offre  d'efpoir  /  que  l'autre  a  de  rigueur  }  ■ 
Et  tandis  que  tous  deux  tâchent  à  me  féduire  , 
Que  leur  combat  eft  rude  au  milieu  de  mon  cœur  ï . 

Moy  même  je  fais  mon  fuppUcc  11 

A  force  de  leur  obéir  ;  ^ 

Mais  le  moyen  de  les  haïr  ? 
Ils  viennent  tous  deux  de  Clarîce. 
Ils  m'en  entretiennent  tous  deux  ,  ,J| 

Et  forment  ma  crainte  &  mes  vœiiX:  f 

Pour  ce  bel  œil  qui  les  fait  naître  , 
Et  de  deux  flots divcus^mon  efprit  agité, 
plein  de  glace ,  &  d'un  feu  qui  n'ofcroit  paroîcrcj 
Blâme  fa  retenue  ,  &  fa  témérité. 

Mon  ame  dans  cet  efelavage 
Fait  des  vœux  qu'elle  n  ofe  offrir  ;. 
J'aime  feulement  pour  foufFrir  , 
J'ay  trop  ,  &  trop  peu  de  courage». 
Je  voy  bien  que  je  fuis  aimé  , 
Et  que  Tobjcr  qui  m'a  charmé 
^■it  en  de  pasciUes.  couu'aiuces^ 
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Ivfon  filencc  à  fcs  feux  fait  tanc  de  trahifoii , 
;^i*impeuciaenc  captif  de  mes  frivoles  craintes , 
^our  accroîcrc  (on  mal  je  fuis  ma  guérifoia. 

Elle  brûle  ,  &  par  r[uclque  (îgne 

Que  fon  cœur  s'explique  avec  moy , 

Je  doute  de  ce  que  je  voy  , 

Parce  que  je  m'en  trouve  indigne. 

Efpoir  vainement  écoute  > 

Ne  croy  pas  que  cette  Beauté 

Daigne  avouer  de  telles  flàmcs  , 
£t  dans  le  jufte  foin  qu  elle  a  de  les  cacher  , 
Voy  que  11  même  ardeur  embrafe  nos  deux  amcs , 
Sa  bouche  à  fon  efprit  n'ofe  le  reprocher. 

Pauvre  Amant ,  voy  par  fon  filencc 

Qu'elle  t'en  commande  un  égal , 

Et  que  le  récit  de  ton  mal 

Te  convaincroit  d'une  infolencc. 

Quel  fantafquc  raifonnement, 

Et  qu'au  milieu  de  mon  tourment 

Je  deviens  fubtil  à  ma  peine  i 
"Pourquoy  m'imaginer  qu'un  difcours  amoureuse 
Par  un  contraire  effet  change  l'amour  en  haine  , 
Et  malgré  mon  bonheur  me  rende  malheureux  ? 

Mais  j  aperçoy  Claricc.  O  Dieux  ,  fi  cette  Belle 
Parloir  autant  de  moy  que  je  m'entretiens  d'elle  ! 
Du  moins  fi  fa  Nourrice  a  foin  de  nos  amours , 
C'cft  de  moy  qu'à  prefent  doit  être  leur  difcours. 
Une  humeur  curieufe  avec  chaleur  m'emporte 
A  me  couler  fans  bruit  derrière  cette  porte  , 
Pour  écouter  de- là  fans  être  apperçii  , 
En  quoy  mon  fol  efpoir  me  peut  avoir  déçu. 
Allons  j  fouvcnt  l'amour  ne  veut  qu'une  bonne  hcurç  5 
Jamais  l'occafion  ne  s'ofFrira  meilleure  , 
Et  peut-être  qu'enfin  nous  en  pourrons  tirer 
Celle  que  nous  cherchons  pour  nous  mieux  déclarer. 

L   vj 
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SCENE     lî. 

CLARICE,   LA    NOURRICE. 

.      C  L  A  R  r  C  E. 

TC7  me  veux  décomner  d  une  féconde  flâmc, 
Donc  je  ne  penfe  pas  qu'ancre  que  coy  me  blâtncc 
Etre  veuve  à  mon  âge,  &  roûjouis  déplorer 
La  perce  d'un  iVlari  que  je  puis  réparer  î 
Rcfurer  d*un  Amanc  ce  doux  nom  de  MaîcrefTe! 
N'avoir  que  des  mépris  pour  les  vœux  qu'il  m'adrefTd 
Le  voir  toujours  languir  fous  une  dure  loy  ! 
Cette  vertu,  Nourrice,  cil  trop  haute  pour  moj* 

LA    NOURRICE. 
Madame,  mon  avis  au  vôtre  ne  lénde 
Que  lorfque  vôtre  ardeur  fe  porte  vers  Philifte 
Aimez,  aimez  quelqu'un  »  mais  comme  à  Tautrc  foiSj 
Qii'un  lieu  digne  de  vous  arrête  vôtre  choix. 

CLARICE. 
Brire-là  ce  difcours  dont  mon  amour  s*irn*te, 
Philifte  n  en  voit  point  qui  le  paffe  en  mérite» 

LA     NOURRICE. 
Je  ne  remarque  en  luy  rien  que  de  fort  communs 
Sinon  que  plus  qu'un  autre  il  fe  rend  importun, 

CLARICE. 
Que  ton  aveuglement  en  ce  point  eft  extrême, 
Et  que  tu  connois  mal,  &  Philifte,  Se  moy-mêmc^ 
Si  tu  crois  que  l'excès   de  fa  civilité 
Paiîe  jamais  chez  moy  pour  imporcunitc  î 
LA     NOURRICE./ 
Ce  cajoleur  rufé  qui  toujours  nous  affiége, 
A  tant  fait  qu  a  la  fin  vous  tombez  dans  le  piège, 

CLARICE. 
Ce  Cavalier  parfait  de  qui  /c  tiens  le  cœur 
A  tant  fait  que  du  inien  il  s'ert  rendu  vainGueur^^ 
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LA   NOURRICE. 
Il  aime  vôtre  bien,  &  non  vôcre  pcilonunCé. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Son  vcL-tLieux  amoui:  l'un  &  l'auci-e  luy  donne 

Ce  m'cllcrop  d'heur  ciicoï  dans  le  peu  que  je  vaux^ 

Qii'un  peu  de  bien  qiie  j*ay  fupplèe  à  mes  défaucs* 

LA     NOURRI  CE. 
La  mémoire  d*Alçândi'C,  &  le  rang  qu'il  vous  laifTcj, 
Youdioicnc  mi  fifcteiTcur  de  plus  bauce  uoblefle, 

C  LA  RI  CE. 
S'il  prccédar  Phibfte  en  vaincs  dignicez  5, 
Philifte  le  devance  en  rares  qualitez. 
Il  cft  né  Gencilhomme,  &  fa  vertu  repare 
Touc  ce  donc  la  fortune  envers  luy  fut  avare, 
Nous  avons  elle  &  moy  trop  dequoy  Tagrandir. 

LA     NOURRICE. 
Si  vous  pouviez,  Madame,  un  peu  vous  refroidir^ 
Pour  le  couiidcrer  avec  indifférence  , 
Sans  preadie  pour  mérite  une  fauiTe  apparence^, 
La  rai  (on  feroic  voir  à  vos  yeux  infenlez 
Que  Philifte  n  eft  pas  touc  ce  que  vous  penfcz* 
Croycz-m*en  plus  que  vous,j'ay  vieilli  dans  le  mondép^, 
J'ay  de  l'expéiience  ,  &  c'eft  où  je  me  fonde. 
Eloignez  quelque  temps  ce  dangereux  charmeur, 
Faiteîtenlon  abfence  effay  d'une  autre  huriaeurj. 
Pratiquez-en  quelqu  autre,  3c  definterefTée  • 
Gompaiez-luy  Tobjec  donc  vous  êces  blefTée, . 
Comparez-ca  refprit,  la  façon, l'entrctienj 
Alors,  vous  trouverez  qu  un  autre  le  vaut  bicfii 

GLARICE. 
Exercer  contre  moy  de  fi  noirs  artifices! 
Donne;:  à.  mon  amour  de  fi  cruels  fuppliçes  !: 
Trahir  cous  mes  défirs  l  éteindre  un  feu  fi  b^au/' 
Qu'on  m'enferme  plutôt  toute  vive  au  tombeau^ 
lais  venir  cet  Amant  ?  dulTai-je  la  première 
Luy  faire  de  n:K)n  cœur  une  ouveiuire  entière-, 
Je  ne  permettrai  point  qu  il  forte  d'avec  moy 
5»S  ayAii-rw  à  l'autre  engagé  iiotte  foy^.. 
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LA     NOURRICE.  ™ 

Ne  précipitez  point  ce  que  le  temps  ménage , 
Ipi'ouvez  à  loifir  quel  incercc  l'engage. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ne  m*imporcune  plus  de  tes  confeils  maudits , 
Ec  fans  me  répliquer  fais  ce  que  je  te  dis. 


SCENE     IIL 

EHILISTE,    LA   NOURRICE. 

PHILISTE.  ^1 

E  te  ferai  cracher  cette  langue  traîtreffc. 
:Eft-ce  ainfî  quon  me  fcrt  auprès  de  ma  MaîtreiTc  , 
Détcftable  Sorcière  ? 

LA    NOURRICE. 

Et  bien  ,  quoy  ?  quay-je  fait  î: 
P  H  I  LISTE. 
Et  tu  dftutcs  encor  fi  j'ay  vu  ton  forfait  ? 
LA    NOURRICE, 
Quel  forfait  ? 

PHILISTE. 
Peut-on  voir  lâcheté  plus  hardie  ?: 
Joindre  encor  rimpudencc  à  tant  de  perfidie  / 

LA     NOURRICE. 
Tenir  ce  quon  promet  eft-ce  une  trahifon^ 

PHILISTE. 
Eft-ce.  ainfi  qu  on  le  tient  ? 

LA     NOURRICE. 

Parlons  avec  raifon^ 
Q^c  t'a  vois- je  promis  ? 

PHILISTE. 

Que  de  tout  ton  pofTiJble 
Tu  rendroîs  ta  MàîtreflTc  à  mes  défirs  fenfiblc. 
Et  ladifppferois  à  recevoir  mes  voeux. 

LA    NOURRICE. 
Et  ne  la.vois'tu  pas  au  point  où  tala  veux? 
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'  P   H   I   L    I   s    T    E.  ^ 

I  Ijîàlgré  toy  mon  bonheur  à  ce  point  l'a  réduite» 
LA    NOURRICE. 
Mais  tu  dois  ce  bonheur  à  ma  fage  conduite. 
Jeune  &  fîmplc  Novice  en  matière  d'amour , 

;  Qui  ne  fçaurois  comprendre  encore  un  fi  bon  tour» 
Fiater  de  nos  difcours  les  paflîons  des  Dames, 
Ccft  aider  lâchement  à  leurs  naiflantes  fiâmes  ,. 
C'eft  traiter  lourdement  un  délicat  effet , 
Ceft  n'y  feavoir  enfin  que  ce  que  chacun  fçair, 
Moy  qui  de  ce  métier  ay  la  haute  fcience  , 
Et  qui  pour  te  fervir  brûle  d*impatience  , 
Par  un  chemin  plus  court  qu'un  propos  complaifant 
J*ay  redoublé  fa  flâme  en  la  contredisant  > 

♦  Jay  fçû  faire  éclater.,  mais  avec  violence  , 
Un  amour  étouffé  fous  un  honteux  filence , 
Et  n*ay  pas  tant  choqué  que  piqué  fcs  défîrs  ,. 
Dont  la  foif  irritée  avance  tes  plaifirs. 

PHI  LIS  TE. 
Si  ]cn  croy  tes  difcour$  ,  la  rufe  eft  mervcilleufe  p . 
Mais  l'épreuve  à  mon.goût  en  eft  fott  périlleufe^»  « 

LA    NOURRICE. 
jamais  il  ne  s'eft  vu  de  tours  plus  aflurez. 
La  raifon  &  l'amour  font  ennemis  jurez  , 
Et  lorfque  ce  dernier  dans  un  efprit  commande  ^ , 
Il  ne  peut  endurer  que  Tautrc  le  gourmande. 
Plus  la  raifon  l'attaque  ,  &  plus  il  fe  roidit  , 
Plus  elle  Tnitimide  ,   &  plus  il  s'enhardit. 
Je  le  dis  fans  befoin  ;  vos  yeux  &  vos  oreilles 
Sont  de  trop  bons  témoins  de  toutes  ces  merveilles 
Vous-même  avez  tout  vu ,   que.  voulez- vous  de  plus 
Entrez  ,  on  vous  attend  ,  ces  difcours  fupcrflus  > 
Reculent  vôae  bien ,   &  font  languir  Claricc. 
Allez  5  allez  cueillir  les  fruits  de  mon  fervice,., 
l/fcz  bien  de  vôtre  heur ,    ôç  de  l'occafioa» 

P  H  I  L  I  S    T  E,. 
Soit  une  vérité ,  foit  une  itlufîon  ^ 
Que  ton  efprit  adroit  employé  à  ta  défenfc'> 
Cc.que  je  viens  d  oSir  n  a  plus  rien  qui  m'offenfc  ^ . 
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Ec  j'en  eftîmeray  mon  bonheur  plus  parfaîc. 
Si  d'un  mauvais  dciPein  je  rire  un  bon  efFec. 

LA    NOURRICE. 
Que  de  propos  perdus  /  voyez  rimpaciente, 
Qyii  ne  peut  plus  foufFrir  une  fi  longue  attente. 


SCENE     IV. 

C  L  A  RIGE,    P  HI  LISTE, 
LA   NOURRI  G  E. 

CLA  RI  CE. 

PArefleux,  qui  tardez  fi  long-temps  a  vcmrV 
Devinez  la  façon  donc  je  veux  vous  punir. 
PHI  LISTE. 
Me  défendriez- vous  Thonneur  de  vôtre  vue? 

CLARICE. 
Vraiment  vous  me  jugez  de  fens  fort  dépourvue  f 
Vous  bannir  de  mes  yeux/  une  fi  dure  loy 
Feroic  trop  retomber  le  châtiment  fur  moy  , 
le  je  n  ay  pas  failli  pour  me  punir  moy- même. 

PHI  LISTE. 
L'abfence  fait  fouiFrir  feulement  quand  on  aime. 

CLARICE. 
AuflS  que  fçavez-vous  fi  vos  perfc^ions 
Ne  vous  ont  rien  acquis  fur  mes  afFeitions  ? 

PHILISTE. 
Madame,  excurfez-moy,  je  fçay  mieux  reconnoître 
Mes  défauts  &  le  peu  que  le  Ciel  m'a  fait  naître. 

CLARICE. 
N'oublîrez-vous  jamais  ces  termes  ravalez , 
four  vous  prifer  de  bouche  autant  que  vous  valez  .? 
Seriez»vous  bien  content  qu'on  crû  ce  que  vous  dites?- 
Demeurez  avec  moy  d'accord  de  vos  mérites, 
Laiflez-moy  me  flater  de  cette  vanité  , 
Qye  j'ay  quelque  pouvoir  fur  vôtre  liberté., 
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Et  qu'une  humeur  li  froieie  ,  à  toute  autre  inyincible  , 
Ne  perd  qu'auprès  de  moy  le  titre  d'infenfibJc. 
Une  fi  douce  erreur  tâche  à  s'autoriTer  ; 
Quel  plaifir  prenez- vous  à  m'en  defabufcr  ? 

PHI  LISTE. 
Ce  n  eft  point  une  erreur ,  pardonnez- moy  ,  Madàmcj> 
Ce  font  les  mouvemens  les  plus  foins  de  mon  ame. 
11  eft:  vray  ,   je  vous  aime  ,  &  mes  feux  indifcrcts^ 
Me  font  un  dur  fupplice  en  demeurant  fecrcts  5 
Je  reçoi  fans  contrainte  une  ardeur  téméraire  , 
Mais  fî  fofe  brûler  ,   je  fçais  auffi  me  taire 
Et  prés  d'un  rare  objet ,  mon  unique  vainqueur  ,. 
Je  puis  tout  Tur  ma  langue ,  &  rien  deflus  mon  cœuft 
En  vain  j'avois  appris  que  la  feule  efpérance 
Entretenoic  l'amour  dans  là  perféverance  y 
J'aime  fans  efperer ,  &  mon  cœur  enflamé 
A  pour  but  de  vous-^^tâire  >  &  non  pas  d'être  aimé. 
L*amour  devieî3.t  fei'vile  alors  qu'il  fe  difpenfc 
A  n'allumer  fès  feux  que  pour  la  récompenfe , 
Ma  flâme  eft  toute  pure  ,  &  fans  rien  préfumer 
Je  ne  cherche  en  aimant  que  le  feul  bien  d*aimer«. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  celui  d^^être  aimé  fans  que  tu  le  prétendes 
Préviendra  tes  dcfirs  &  tes  juftes  demandes. 
Ne  déguifonsplusrien,   cherPhilifte  ,  il  eft  temps 
Qu'un  aveu  mutuel  rende  nos  vœux  contins. 
Donnons- leur ,  je  te  prie ,  une  entière  aiïiirance  , 
Vangeonsnous  à  loifîr  de  nôtre  indifférence, 
Vangeons-nous  à  loifir  de  toutes  ces  langueurs  ^ 
Où  (a  fauffe  couleur  avoit  réduit  nos  cœurs. 

PHI  LIS  TE. 
Vous  me  joiiez,  Madame  ,  Se  cette  accortc  feinte 
Ne  donne  à  mon  amour  qu'une  raillcufe  atteinte, 

CLAKICE. 
Quelle  façon  étrange  !  en  me  voyant  brûler 
Tu  t'obftines  encor  à  le  diiTimuIer , 
Tu  veux  qu'encore  un  coup  je  me  donne  là  honte 
De  te  dire  à  quel  point  l'amour  pour  toy  me  dompcCd 
Tu  le  vois  cependant  avec  pleine  clarté  ,^ 


ift  LA    VEUVE, 

Ec  veux  clouter  encor  de  cette  vérité. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Oiii ,  j'en  doute ,  Se  Texcés  du  bonheur  qui  m'accabli 
Me  furprend  ,  me  confond  ,  me  paroi  t  incroyable. 
Madame  ,  eft-il  poflible ,  &  me  puis- je  afTurer 
D'un  bien  à  quoy  mes  voeux  n  oferoient  afpirer  ?: 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ccfle  de  me  tuer  par  cette  défiance. 
Qui  pourroit  des  mortels  troubler  nôtre  alliance  ? 
Quelqu'un  a-t-il  à  voir  deflus  mes  aélions  , 
Dont  j'ayc  à  prendre  l'ordre  en  mes  affe£lions  ? 
Veuve  ,  &  ne  devant  plus  de  refpeâ:  à  perfonnc  ,. 
Ne  puis-je  difpofer  de  ce  que  je  te  donne  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
N'ayant  jamais  été  digne  d'un  tel  honneur  , 
Jay  de  la  peine  encor  à  croire  mon  bonheur. 

C  L  A  R  I  C  E, 
Pour  t'obliger  enfin  à  changer  de  langage  , 
Si  ma  foy  ne  fuffit  que  je  te  donne  en  gage  , 
"Un  bracelet  exprés  tiflli  de  mes  cheveux 
T'attend  pour  enchaîner  &  ton  bras  &  tes  vœux. 
Viens  le  quérir  ,  &  prendre  avec  moy  la  jouriKS 
Qui  termine  bien- tôt  nôtre  heureux  hymcnée. 

PHI  LIS  TE. 
Ceft  donc  vos  feuls  avis  fe  doivent  confialter  , 
Trop  heureux ,  quant  à  moy  ,  de  les  exécuter. 
LA  NO^URRICE  feule. 
Vous  comptez  fans  vôtre  hôte,&  vous  pourrez  aprendrê 
Que  ce  n'eft  pas  fans  moy  que  ce  jour  fe  doit  prendre^ 
De  vos  prétentions  Alcidon  averti 
Vous  fera  ,  s'il  m*en  croit ,  un  dangereux  parti. 
Je  luy  vay  bien  donner  de  plus  fûres  adreflcs 
Que  d'amufer  Doris  par  de  faufles  carclTes  ; 
Aufli  bien  (  m*a-t-on  dit  )  à  beau  jeu ,  beau  retour. 
Au  lieu  de  la  duper  avec  ce  feint  amour  , 
Elle-même  le  dupe  ,  &  luy  tendant  le  change  , 
Luy  promet  un  amour  qu'elle  garde  à  Florangc. 
Ainfi  de  tous  cotez  primé  par  un  Rival , 
Ses  affaires  fans  moy  fe  porteroicnt  fort  raaL 
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SCENE     V- 

ALCIDON,   DORIS* 
AL  CI  DON. 

\Dicu  5  mon  cher  Toucî ,  fois  fiire  que  mon  am& 
Jufqu  au  dernier  foûpir  confervcra  fa.  flâme  . 
D    O    R  I    S. 
cidon  >  cet  adicfu  m,e  prend  au  dépourvu  , 
Li  ne  fais  que  d*encrer  ,  à  peine  t*ay-je  w. 
eft  m*envier  trop  toc  le  bien  de  ta  prefence  ; 
e  grâce  ,  oblige-moy  d'un  peu  de  complaifance  p 
:  puifque  je  te  tiens ,  foufFre  qu  avec  loifir 
:  puifTe  m*en  donner  un  peu  plus  de  plaifir, 

A  L  C  I  D  O  N. 
!  t'explique  fi  mal  le  feu  qui  me  confume  , 
ii'il  me  force  à  rougir  d'autant  plus  qu'il  s'allume  ! 
on  difcours  s'en  confond  ,  j'en  demeure  interdic  ^ 
e  que  je  ne  puis  dire  eft  plus  que  je  n  ay  dit , 
en  hay  les  vins  efforts  de  ma  langue  grofliere  , 
iii  manquent  de  juftcffe  en  fi  belle  matière  , 
i  ne  répondant  point  aux  mouvemens  du  cœur  ^ 
e  découvrent  fi  peu  le  fond  de  ma  langueur, 
oris  ,  fi  tu  pouvois  lire  dans  ma  penfée , 
t  voir  jufqu  au  milieu  de  mon  ame  blefléc  , 
u  verrois  un  brafier  bien  autre  ,   &  bien  plus  grand. 
Ju'cn  ces  foibles  devoirs  que  ma  bouche  te  rend. 
D  O  R  I  S. 
tu  pouvois  aufiî  pénétrer  mon  courage  , 
t  voir  jufqu  à  quel  point  ma.  paflîon  m'engage , 
'C  que  dans  mes  difcours  tu  prends  pour  des  ardcUSS 
Je  te  fembleroit  plus  que  de  triftes  froideurs, 
'on  amour  &  le  mien  ont  faute  de  paroles  , 
ar  un  malheur  égal  ainfi  tu  me  confoles , 
t  de  mille  défauts  me  feu  tant  accabler  y 
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Ce  m'cft  trop  d'heur  qu'un  d*cux  me  faic  te  refTembler. 

A  L  CI  DON. 
Mais  quelque  reflcinblance  entre  nous  qui  fur  vienne  , 
Ta  paffion  n  a  rien  qui  reflemble  à  la  mienne  , 
Et  tu  ne  m'aime  pas  de  la  même  façon. 

D  Û  R  I  S. 
Si  tu  m'aimes  encor ,  quitte  un  fi  faux  foupçon , 
Tudouterois  à  tort  d'une  chofe  trop  claire  , 
L'épreuve  fera  foy  comme  j*aime  à  te  plaire. 
Je  meurs  d'impatience  ,    attendant  l'heureux  jour 
Qui  te  montre  quel  efi  envers  toy  mon  amour  ; 
Ma  Mère  en  ma  faveur  brûle  de  même  envie. 

AL  CI  DON. 
Hélas  !  ma  volonté  fous  une  autre  afiervîe  ^ 
Donc  je  ne  puis  encor  à  mon  gré  difpofer , 
Fait  que  d'un  tel  bonheur  je  ne  fçaurois  ufer. 
Je  dépens  d'un  vieil  Oncle  ,  &  s'il  ne  m'autorifc  , 
Je  ne  te  fais  qu'en  vain  le  don  de  ma  franchife  , 
Tu  fçais  que  tout  fon  bien  ne  regarde  que  moy  , 
Et  qu'attendant  fa  mort  je  reconnois  fa  loy. 
Mais  nous  le  gagnerons  j  &  mon  humeur  accortc 
Sçait  comme  il  faut  avoir  les  hommes  de  fa  forte. 
Un  peu  de  temps  fait  tout, 

D  O  R  I  S. 

Ne  précipite  rien , 
Je  connois  ce  qu'au  monde  aujourd'huy  vaut  le  biciu 
Confervece  Vieillard  ;  pourquoy  te  mettre  en  peine 
A  force  de  m'aimer  ,  de  t'acquérir  fa  haine  ? 
Ce  qui  te  plaît  m'agrée  ,  &  ce  retardement , 
Parce  qu'il  vient  de  toy  ,   m'oblige  infiniment. 

ALCIDON. 
De  moy  /  c  efl:  ofFenfer  une  pure  innocence  , 
Si  l'effet  de  mes  vœux  n'ell  pas  en  ma  puiflancc. 
Leur  obllacle  me  gêne  autant  ou  plus  que  toy. 

D  O  R  I  S. 
C*cft  prendre  mal  mon  fens  ,  je  fçay  quelle  elt  ta  fc 

ALCIDON. 
En  veux  tu  par  écrit  une  entière  afiurance  l 
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D  O  R  I  S. 

le  m'aflcurc  afTez  de  ta  perfcvérance  ; 
je  luy  feiois  lorc  d'en  recevoir  d'ailleurs 
ne  preuve  plus  ample  ,  ou  des  garands  meilleurs* 

A  L  C  I  D  O  N. 
;  rapporte  demain  pour  mieux  faire  connoître. .  • 

D  O  R  I  S. 
•n  croy  (î  fortement  ce  que  j*en  voy^-^paroître  , 
uec*clt  perdre  du  temps  que  déplus  en  parler, 
dieu  ,  va  déformais  ou  tu  voulois  aller  ; 
pour  te  retenir  j'ay  trop  peu  de  mérite  , 
^uviens-toy  pour  le  moins  que  c  eft  moy  qf  i  te  quitte 

A  L  C  I  D  O  N. 
2  brufque  aditu  m*é:onnc  ,  &  je  n  entens  pas  bien#  • 
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A    NOURRICE,  ALCIDON, 

LA    NOURRICE. 

E  te  prcns  au  fortir  d*un  plaifant  entretien, 

A  L  C  I  D  O  N. 
laifant  de  yerité  ,  vu  que  mon  artifice 
ay  raconte  les  vœux  que  j'envoyc  à  Clarîce, 
t  que  de  mes  foûpirs  qui  fe  portent  plus  loin  , 
lie  fe  croit  l  objet ,  &  n*cn  eft  que  témoin. 

LA    NOURRICE, 
infi  ton  feu  fe  joue  ? 

AL  CI  DON.      ^       " 
Ainfi  quand  je  foûpîre  , 
la  prends  pour  un  autre  ,  &  luy  dis  mon  martyre, 
t  fa  réponfe  au  point  que  je  puis  fouhaiter 
|>ans  cette  illufion  a  droit  de  me  flater. 
LA    NOURRICE, 
tllc  t'aime?^ 

A  L  C  I  D  O  N. 

Et  de  plus^  un  difcours  équivoque 
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Luy  faît  aifément  croire  un  amour  réciproque. 

Elle  fe  penfc  belle  ,  &  cecce  vanité 

L'affure  imprudemment  de  ma  captivité, 

Et  comme  fi  j'étois  des  Amans  ordinaires  , 

Elle  prend  fur  mon  cœur  des  droits  imaginaires  ^ 

Tandis  que  le  fien  fenc  la  flâme  que  je  feins , 

Ec  vit  dans  ks  langueurs  donc  à  faux  je  me  plains,. 

LA    NOURRICE. 
Je  te  réponds  que  non  ;  fi  tu  n  y  mets  remède 
Avant  qu  il  foie  trois  jours  ïlorange  la  pofféde. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Et  qui  t'en  a  tant  dit  ? 

LA    NOURRICE. 

Gér@n  ma  tous  conté , 
Ccft  luy  qui  fourdement  a  conduit  ce  traité. 

ALCIDON. 
Ceft  ce  qu'en  mots  obfcurs  fon  adieu  vouloir  rire , 
Elle  a  crû  me  braver,  mais  je  n  en  fais  que  rire  , 
Et  comme  j'étois  las  de  me  controindre  tant  , 
La  coquette  qu'elle  eft ,  m'oblige  en  me  quittant. 
Ne  m'apprendras-tu  point  ce  que  fait  ta  Maîtrefîci 

LA     NOURRICE. 
Elle  met  ton  agente  au  bout  de  fa  fineife. 
Philifte  aiTurément  tient  fon  efprit  charmé  , 
Je  n'aurois  jamais  crû  qu  elle  Teût  tant  aimé. 

AL    C  I  D  O  N. 
Ceft  à  faire  à  du  temps. 

LA     NO  U  R  R  I  C  E.  ^ 

Quitte  cette  cfpérance  3 
ils  ont  pris  l'un  de  Tautrc  une  entière  alfurance, 
Jufqua  s  entredonner  la  parole  Se  la  foy. 

ALCIDON. 
Que  tu  demeure  froide  en  te  mocquant  de  moy, 

LA    NOURRICE. 
Il  n'eft  rien  de  fi  vray ,   ce  n  eft  point  raillerie. 

ALCIDON. 
Ceft  donc  fait  d*Alcodon  ?  Nourrice  ,  je  te  prie^  . 

LA     NOURRICE. 
Que  fert^il  de  prier  ?  mon  efprit  épiûfé 
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^our  dÎYcrtîi:  ce  coup  n  cft  point  afTcz  rufé. 

ij^  n  en  fçay  qu'un  moyen  ,  mais  je  ne  Tofc  dire. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Dépêche ,  ta  longueur  m'cfl:  un  fécond  martyre* 

LA  NOURRICE. 
Clarîce  tous  les  foirs  rêrant  à  fes  amours 
îeulc  dans  fon  jardin  fait  trois  ou  quatre  tours. 

A  L  C  I  D  O  N. 
It  qu  a  cela  de  propre  à  reculer  ma  perte  ? 
LA     NOURRICE. 
['en  tiendrai  fi  tu  veux  la  faufle  porte  ouverte. 
\urois-tu  du  courage  afTez  pour  l'enlever  \ 

A  L  C  I  D  O  N. 
3ui ,  mais  la  chofe  faite  il  faudra  me  fauver  ; 
it  quels  amis  voudront  trahir  afTez  leur  gloire  j 
Pour  être  partifans  d'une  adion  fi  noire  ? 
îi  j'avois  un  prétexte ,  alors  je  ne  dis  pas 
2uc  quelqu'un  abufé  n  accompagnât  mes  pas. 

LA      NOURRICE. 
3n  te  vole  Dorîs  ,   &  ta  feinte  colère 
vfanqueroit  de  prétexte  à  quereller  foa  Frère  i 
^ais  en  fonncr  par  tout  un  faux  reffentiment , 
Tu  verras  trop  d'amis  s'offrir  aveuglément , 
e  prendre  à  ces  dehors ,  &  fans  voir  dans  ton  amei  ^ 
/"ouloir  vanger  l'affront  qu'aura  reçu  ta  flâme. 
lers-toy  de  leur  erreur  ,    &  dupes- les  fi  bien. . . 

A  L  C  I  D  O  N. 
;îc prétexte  eft  fi  beau  que  je  ne  crains  plus  rien, 

LA    NOURRICE, 
i^our  ôter  tout  foupçon  de  nôtre  intelligence 
^c  faifons  plus  enfemble  aucune  conférence  , 
Il  viens  quand  tu  pourras ,  je  t'attends  dés  demain* 

A  L  CI  D  O  N. 
jldieu ,  je  tiens  le  coup ,  autant  vaut ,  dans  ma  maiû5 

tm  dtt  Second  Adc^ 
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ACTE     III. 

SCENE      PRE  M  1ER  £• 
CELIDAN,   ALCIDON. 

C  E  L  r  D  A  N. 

E  n  eft  pas  que  j*excufe,  ou  la  Sœur,  oa 
le  Frère , 

Donc  rinfidelitc  fait  naître  ta  colère  5 

Mais  je  dois   t'avoiier  que  ton  defleia, 
d'abord 

Ka  gagné  mon  efprîc  qu  avec  un  peu 
d'efForc. 

Lorfque  tu  m*as  parlé  d*enlever  fa  MaîtrefTe  , 
L*honneur  a  quelque  temps  combatu  ma  promefle- 
Ce  mot  d*enlévement  me  faifoit  de  Tiiorreur  ; 
Mes  fens  cmbarraflez  dans  cette  vaine  erreur 
N'avoient  plus  la  raifon  de  leur  intelligence  ; 
En  plaignant  ton  malheur  je  blâmois  ta  vangeancc. 
Et  l'ombre  d  un  forfait  amufant  ma  pitié 
Rctardoit  les  effets  dûs  à  nôtre  amitié. 
Pardonne  un  vain  fcrupule  à  mon  ame  inquiète  ,  ' 

Prens  mon  bras  pour  fecond,mon  château  pour  retraiceî 
Le  déloyal  Philifte  ,  en  te  volant  ton  bien  , 
N'a  que  trop  mérité  qu'on  le  prive  du  fîen  ; 
Après  fon  adion  la  tienne  eft  légitime  , 
Et  Ton  vange  fans  honte  un  crime  par  un  crime. 

A  L  C  I  D  0  N. 
Tu  vois  comme  il  me  trompe  ,  &  me  promet  fa  Scrut 
Pour  en  faire  fous-main  Florange  poflejTeur. 
Ah  Ciel  .'  fut-il  jamais  un  fî  noir  artifice  ? 
Il  luy  fait  recevoir  mes  offres  de  fervice  , 
Cette  Belle  m'accepte  ,  Se  fier  de  fon  aveu 
|e  me  vante  par  tout  du  bonheur  de  mon  feu. 

Cependant 
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Ccpcncîaiit  il  me  l'ôce  ,  &  par  cette  pratique  , 

Plus  mon  amour  eft  fçeu ,  plus  ma  honte  cft  publique^ 

C  E  L  I  D  A  N. 
Apres  fa  trahifon  voy  ma  fidélité  , 
Il  t'enlève  un  objet  que  je  t*avois  quitté. 
Ta  Doris  fut  toujours  la  Reine  démon  ame^ 
J'ay  toujours  eu  pour  elle  une  fecrette  flâme  , 
Sans  jamais  témoigner  que  j*en  érois  épris 
Tant  que  tes  feux  ont  pu  te  promettre  ce  prîr. 
Mais  je  te  Tay  quittée ,   Se  non  pas  à  Florangc  ; 
Quand  je  t*auray  vangé  ,  contre  luy  je  me  vangc  y 
Etje  luy  fais  fçavoir  que  jufqu'à  mon  trépas  , 
Tout  autre  qu'AIcidon  ne  remportera  pag. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Pour  moy  donc  à  ce  point  ta  contrainte  eft  venue  î 
Que  je  te  vei^x  de  mal  de  cette  retenue  / 
Eft  ce  ainfi  qî^cîitrc  amis  on  vit  à  cœur  ouvert  î 

C  E  L  I  D  A  N. 
Mon  feu  qui  t'ofeofeit  eft  demeuré  couvert  ^ 
Et  fi  cette  Beauté  malgré  moy  Ta  fait  naître  , 
Ce  que  je  te  devois  Tempêchoit  de  paroîtrc. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Helas  /  tu  m'as  perdu  me  voulant  obliger  , 
Nôtre  vieille  amitié  m^'en  eût  fait  dégager  $ 
Je  foufFre  maintenant  la  honte  de  fa  perte  > 
Et  j'aurois  eu  rhonncur  de  te  l'avoir  offerte,' 
De  te  ravoir  cédée,    &  réduit  mes  defirs 
Au  glorieux  dciTeiii  d'avancer  tes  plaifirs. 
Faites  ,  Dieux  tout-puiffans  ,  que  Philifte  fe  chatige  5, 
El  rinfpirant  bien-tôt  de  rompre  avec  Florange  , 
Donnez- moy  le  moyen  de  montrer  qu'à  mon  tour 
Je  içay  pour  uu  ami  contraindre  mon  amour. 

C  E  L  I  D  A  N. 
Tes  fouhait«  arrivez  ,  nous  t'en  verrons  dédire ,' 
Doris  fur  ton  efprit  reprendroit  fon  empire, 
Nous  donnons  aifémcnt  ce  qui  neft  plus  à  nous» 

ALCIDON, 
Si  j'y  manquois  ,    grands     Dieux,  pleins  d*un  juftc 
courroux , 
P»  Cor.  L  Partie.  M 
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Faites  pour  me  punii: ,  que  vos  mains  vangereffcs.  .  ; 

C  E  L  I  D  A  N. 
Un  Amy  tel  que  toy  m'eft  plus  que  cent  Maîtrcfles  > 
Il  n'y  va  pas  de  tant  ;  réfolvons  feukmcnt 
Du  jour  ôc  des  moyens  de  cet  enlèvement. 

A    L    C   I  D    O    N. 
Mon  fecret  n'a  befoin  que  de  ton  aflTiftance , 
Je  n  ay  point  lieu  de  ctaindrc  aucune  réfiftancc. 
La  Beauté  dont  mon  traître  adore  les  attraits  , 
Chaque  foir  au  jardin  va  prendre  un  peu  de  frais  , 
J'en  ay  fçû  de  luy-même  ouvrir  la  faufle  porte  -, 
Etant  feule,    &  de  nuit,  le  moindre  effort  Temportc 
AHons-y  dés  ce  foir  ,  le  plutôt  vaut  le  mieux  , 
Et  fur  tout  déguifez  dérobons  à  ks  yeux , 
Et  de  nous ,  &  du  coup  rentière  connoiiTance. 

C  E  L  I  D  A  N. 
5i  Clarice  une  fois  eft  en  nôtre  puiffance  > 
Cioy  que  c  eit  un  bon  gage  à  moyenner  Taccord  > 
Et  rendre  ,  en  le  faifant ,  ton  party  le  plus  fort.  ,^ 
Mais  pour  la  feureté  d'une  telle  cntreprife  , 
Aufli-tôt  que  chcz-moy  nous  pourrons  Tavoir  mlfè  , 
Retournons  fur  nos  pas  ,  &  foudain  effaçons 
C^  que  pourroit  TabiTence  engendrer  de  foupçons, 

A  L  C  I  D  G  N. 
Ton  falutaire  avis  eft  la  même  prudence. 
Et  déjà  je  prépare  une  froide  impudence 
A  m'informer  demain  avec  étonnement 
De  riieure  &  de  l'auteur  de  cet  enlèvement, 

C  E  L  I  D  A  N. 
Te  vais  y  donner  ordre. 

A  L  C  I  D  O  N- 

Adieu ,  croy  qu'en  revanche 
Je  n  ay  goutte  de  fang  que  pour  toy  je  n  épanche. 


«^dbr 
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SCENE      IL 

A  L  C  I  D  O  N. 

BOiis  Dieux  î  que  d'innocence  Se  de  finiplicité  ! 
Ou  pour  le  mieux  nommer,  que  de  ftupidicé^ 
Dont  le  manque  de  fens  fc  cache  Se  fe  déguife 
Sous  le  front  fpécieux  d'une  fotte  franc hileî 
Que  Célidan  eft  bon  l  que  j'aime  fa  candeur , 
Et  que  fon  peu  d'adrcfle  oblige  mon  ardeur  ! 
O  qu'il  n  cil  pas  de  ceux  donc  l'efpric  à  la  mode 
A  l'humeur  d'un  amy  jamais  ne  s'accommode , 
Et  qui  lors  qu'ils  nous  fonc  cent  proteftations  , 
Pour  en  rompre  l'effet  ont  mille  inventions  î^ 
Luy  ,  quand  il  a  promis ,  il  meurt  qu'il  n'eftectuc  ^      : 
Et  l'attente  déjà  de  me  fervir  le  tue. 
J'admire  cependant  par  quel  fecret  reffort 
Sa  fortune  Se  la  mienne  ont  cela  de  rapport , 
Que  celle  qu'un  amy  nomme  ,  ou  tient  fa  Maître<îe  > 
Eft  l'objet  qui  tous  deux  au  fond  du  cœur  nous  bleflc  > 
Et  qu'ayant  comme  moy  caclié  fapaflîon  > 
Nous  n'avons  différé  que  de  l'intention. 
Paifqu  il  met  pour  autruy  fon  bon-heur  eii  arriére  , 
Tt  pour  moy. . . 
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PHILISTE  ,    ALCIDON. 

P  H   I   L   I  s  T  E. 

J  E  t'y  piens  rêveur. 
ALCIDON. 

Ouy  par  dcïiiéïc, 
ICcfl  <l'oïdinaire  ainfi  cjue  Us  nairres  en  fonc , 

M   i| 
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PH  I  L  I  s  TE. 

Je  te  vois  accablé  d'un  chagrin  fi  profond  , 
Qiie  i'excufe  aifémenc  taréponfe  un  peu  crue. 
Mais  que  fais-tu  fi  trifte  au  milieu  d'une  rue  ? 
(Diielque  penfer  fâcheux  te  fer  voit  d'entretien  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 
Je  révois  que  le  monde  en  Tame  ne  vaut  rien , 
Du  moins  pour  la  plupart  ;   que  le  fiécle  ou  nous  fom- 
A  bien  diffirauler  met  la  vertu  des  hommes  ;         [  mes 
Qu'à  peine  quatre  mots  fe  peuvent  échaper 
Sans  quelque  double  fens  afin  de  nous  tromper  ,  " 

Et  que  fouvent  de  bouche  un  deflein  fc  propofe  , 
Dans  le  temps  que  l'eTprit  fonge  à  toute  autre  chofc^ 

PHI  LISTE. 
Et  cela  t'affligeoit  ?  Laiflbns  courir  le  temps  , 
Et  malgré  fcs  abus  vivons  toujours  contcns. 
Le  monde  eft  un  Chacs  ,  &  (on  defordre  excède 
Tout  ce  qu*on  y  voudroit  apporter  de  remède. 
N'ayant  l'œil ,  chei'  Ami ,  que  (uï  nos  aélions  î 
Aufli-biens'otTcnferdc  fes  corruptions 
A  des  gens  comme  nous  ce  n  eft  qu'une  folie. 
Mais  pour  te  retirer  de  ta  mélancolie  , 
Je  te  veux  faire  part  de  mes  contentemens. 

Si  Ton  peut  en  amour  s'afTurer  aux  fermens  , 
Dans  trois  jours  au  plus  tard  par  un  bon- heur  étrange 
Clarice  eft  à  Philiftc. 

A  L    C  I  D  O  N. 

Et  Doris  à  Florange  , 
P  H  I  L  î  S  T  E. 
Quelque  foupçon  frivole  en  ce  point  te  déçoit , 
j'âuray  perdu  la  vie  avant  que  cela  foit, 
A    L    C    i   D    O    N. 
Voila  faire  le  fin  de  fort  mauvaife  grâce. 
Philifte  vois-tu  bien  ?  je  fçay  ce  qui  fe  paffc. 

PHI  LISTE. 
Ma  Mère  en  a  rcceu  de  vrai  quelque  propos  , 
Et  voulut  hier  au  foir  m'en  toucher  quelques  mots. 
Les  Femmes  de  fon  âge  ont  ce  mal  ordinaire 
De  régler  fur  les  biens  une  pareille  affaire  , 


COMEDIE.  16^ 

Un  fi  honteux  motif  leur  fait  tout  dccider , 
Et  Torqui  les  aveugle  a  droit  de  les  guider. 
Mais  comme  fon  éclat  n*ébloiiit  point  mon  ame , 
Que  je  vois  d\m  autre  œil  ton  mérite  ,  &  ta  lîamc  ^ 
Je  luy  fis  bien  fçavoir  que  mon  confcnrement 
Ne  dcpendroit  jamais  de  fon  aveuglement , 
Et  que  jufqu'au  tombeau  ,  quant  à  cet  Hymenée , 
Je  maintiendrois  la  foi  que  je  t*avois  donnée. 
Ma  Soeur  adroitement  feignoit  de  Técouter  , 
Non  pas  que  fon  amour  n  ofâc  luy  réfifter  ; 
Mais  elle  vouloir  bien  qu'un  peu  de  jaloufic , 
Sur  quelque  bruit  léger  piquât  ta  fantaifie. 
Ce  petit  aiguillon  quelquefois  en  paflant 
Réveille  puiflamment  un  amour  languiiTant. 

ALCiDON.. 
Fais  à  qui  tu  voudras  ce  conte  ridicule  ; 
Soit  que  ta  Sœur  l'accepte  ,  ou  qu'elle  diflîmule  ; 
Le  peu  que  j'y  perdray  ne  vaut  pas  m'en  fâcher  j 
Rien  de  mes  fcntiinens  ne  fçauroit  approcher. 
Comme  lors  qu'au  Théâtre  on  nous  fait  voir  Mélire, 
Le  difcours  de  Cloris  quand  Philandre  la  quitte  j 
Ce  qu  elle  dit  de  luy  ,  je  le  dis  de  ta  Sœur, 
Et  je  la  veux  traiter  avec  même  douceur. 
Pourquoy  ni'aigrir  contre  elle  ?  En  cet  indigne  change 
Le  beau  choix  qu'elle  fait  la  punir  &  me  vange  , 
Et  ce  fexe  imparfait ,    de  foy  même  ennemi  > 
Ne  pofTéda  jamais  la  rai  fon  qu'à  demi. 
J*aurois  tort  de  vouloir  qu'elle  en  eût  davantage  > 
Sa  foiblefle  la  force  à  devenir  volage. 
Je  n'ay  que  pitié  d'elle  en  ce  manque  de  foy  , 
Et  mon  couroux  entier  fe  réferve  pour  cov  , 
Toy  ,  qui  trahis  ma  flame  après  l'avoir  Jbait  naîcre  , 
Toy  5  qui  ne  m'es  amy  qu'afin  d'être  plus  traître  , 
Et  dont  les  lâchetez  tirent  de  leur  excès 
Au  bon  heur  qui  te  flate  un  facile  fuccés. 
Déloyal  ,  ainfi  donc  de  ta  vainc  promcffe 
Je  reçoy  mille  affronts  au  lieu  d'uncLMaîrrcflc  ,  * 

Et  ton  perfide  cœur  mafqué  jufqu*à  ce  jour  , 
Pour  aHouvir  ta  haine  alluma  mon  amour  î 

M    iij 


17^  LA    VEUVE. 

P  H   I  L    1  s  T  E. 

Ces  foupçons  diflîpez  par  des  effets  contraires , 

Nous  renoûrons  bien- tôt  une  amitié  de  Frères, 

PuifTedeflus  ma  tête  éclater  à  tes  yeux 

Ce  qu*a  dç  plus  mortel  la  colère  des  Cieux , 

Si  jamais  ton  Rival  a  ma  Soeur  fans  ma  vie  ;  1 

A  caufe  de  fon  bienma  Mcre  en  meurt  d'envie  , 

Mais  malgré. ,  • 

A  L  C  î  D  O  N. 

Laiffe-là  ces  propos  fuperflus:, 
Ces  proteftations  ne  m'ébloiiiffent  plus  , 
Et  ma  {implicite  ,  laffe  d'être  dupée  , 
N'admet  plus  de  raifons  qu'au  bout  de  mon  épée. 

P  H    I  L  I  S  T  E. 
Etrange  impreflîon  d'une  jaloufe  erreur 
Dont  ton  efprit  atteint  ne  fuit  que  fa  fureur  ! 
Et  bien  ,  ru  veux  ma  vie  ,  &  je  te  l'abandonne  j 
Ce  courroux  infenfé  qui  dans  ton  cœur  boiiillonne  ^ 
GontenteJe  par  là  ,  pouffe  ,  mais  n'attens  pas , 
Que  par  le  tien  je  vciiille  éviter  mon  trépas. 
Trop  heureux  que  mon  fang  puifle  te  fatisfaîre  , 
Je  le  veux  tout  donner  au  fèul  bien  de  te  plaire. 
Toujours  à  ces  dcfEs  j'ay  couru  fans  eftroy  , 
Mais  je  nay  point  d'épée  à  tirer  contre  toy. 

ALCIDON. 
Yoilà  bien  déguifer  un  manque  de  courage. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
C'eft  preffcr  un  peu  trop  ,   qu'aller  jufqu'à  l'outrage. 
On  n'a  point  encor  veu  que  ce  manque  de  cœur 
M'ait  rendu  le  dernier  ou  vont  les  gens  d'honneur. 
Je  te  veux  bien  ôter  tout  fujet  de  colère  , 
Et  quoy  que  de  ma  Sœur  ait  rélolu  ma  Nîerc  , 
Deût  mon  peu  de  refped:  irriter  tous  les  Dieux  , 
J'afFronteray  Géron  &  Florange  à  Tes  yeux. 
Mais  après  les  efforts  de  cette  déférence  , 
Si  tu  gardes  encor  la  même  violence  , 
Peut-êtic  fçaurons  nous  appaifer  autrement 
Les  obflinations  de  ton  cmporrcmcut. 
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A  L  C  I  D  O  N  feiil. 
Je  crains  fou  amitié  plus  que  cette  menace  f 
Sans  doute  il  va  chafTer  Florange  de  ma  place  , 
Mon  prétexte  cft  perdu  s'il  ne  quittte  ces  foins 
Dieux  1  qu'il  nVobligeroic  de  m*aimcr  un  peu  moin?* 


SCENE     IV. 

CHRYSANTE,    DORIS. 

CHRYSANTE, 

JE  meure ,  mon  enfant  »  fi  tu  n  es  admirable  ; 
Tout  cède  à  ton  adreflc  ,  elle  eft  incomparable  , 
Tu  mérites  de  vivre  après  un  fi  beau  tour* 

D  O  R  1  S.      ^ 
Croyez-moy  qu*Alcidon  n'en  fçait  guère  en  amour  , 
Vous  n  euffiez  pu  m'cntendre  ,  &  vous  garder  derire* 
Je  me  tuois  moy-même  a  tous  coups  de  luy  dire 
Que  mon  ame  pour  luy  n*a  que  de  la  froideur , 
Et  que  je  luy  rcflemble  ,  en  ce  que  nôtre  ardeur 
Ne  s'explique  à  tcus  deux  point  du  tout  par  la  bouche  , 
Enfin  que  je  le  quitte, 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E. 

Il  eft  donc  une  fouclie  ^ 
S'il  ne  peut  rien  comprendre  en  ces  naïvetcz. 
Peut-être  y  mêlois-tu  quelques  obfcuritez  ? 

DORIS. 
Pas  une  ,  en  mots  exprés  je  luy  rendois  fon  change  , 
Et  n  ay  couvert  mon  jeu  qu'au  regard  de  Florange. 

CHRYSANTE. 
De  Florange  /  &  comment  en  ofois-tu,  parler  ? 

D  O  R  I  S.^ 
Je  ne  me  trouvois  pas  d'humeur  à  rien  celer , 
Mais  je  me  fçûs  alors  jettcr  fur  l'équivoque, 

CHRYS  ANTE. 
Tu  vaux  trop  ;  c'eft  ainfi  qu'il  fiiut  quand  on  fe  moque 
Q^ie  le  moqué  toujours  forte  fort  fatisfait , 
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Ce  n'eft  plus  autrement  qu  un  plaifir  imparfait , 
Qui  fouvent  malgré  nous  fe  termine  en  querelle. 

D  O  R  I  S. 
Je  luy  prépare  encore  une  rufe  nouvelle , 
Pour  la  première  fois  qu'il  m'en  viendra  conter* 

CHRYSANTE 
Mais  pour  en  dire  tiop  tu  pourras  tout  gâter. 

D    O    R  1    S. 
N'en  ayez  pas  de  peur. 

CHRYSANTE. 

Quoique  Ton  fe  propofc  ^ 
Affez  fouvent  l'ifTuë. .  . 

D  O  R  I  S. 

On  vous  veut  quelque  chofe  > 
Madame ,   je  vous  laiflc. 

CHRYSANTE- 

Oîii ,  va- t'en ,  il  vaut  micxat 
Qjie  1  on  ne  traite  point  cette  affaire  à  tes  yeux. 


SCENE     V- 

CHRYSANTE,    GERON. 

CHRYSANTE- 

JE  devine  à  peu  prés  le  fujet  qui  t'amène  , 
Mais  fans  mentir^mon  Fils  me  donne  un  peu  de  peine 
lEt  s'emporte  fî  fort  en  faveur  d'un  ami , 
Que  je  n'ay  fçû  gagner  fon  efpiicqu*à  demi. 
Encor  une  remife  ,  &  cependant  Florangc 
N'a  point  à  redouter  qu'on  luy  donne  le  change  ; 
Moy-même  j'ay  tanc  fait  que  ma  Fille  aujourd'huy 
C  Le  croirois-tu,  Géron  ?  )  a  de  l'amour  pour  luy* 

GERON. 
Florange  impatient  de  n'avoir  pas  encore 
L'entier  &  libre  accès  vers  l'objet  qu'il  adore  , 
Ne  pourra  Confcncirà  ce  retardement. 
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CHRYSANTE. 
te  tout  en  ira  mieux  pour  fon  conccntemcnr. 
Quel  plaifir  aura-t-il  auprès  de  fa  MaîtrefTe  , 
Si  mon  fils  ne  Ty  voit  que  d'un  oeil  de  rude/Te  , 
Si  fa  mauvaifc  humeur  ne  daigne  luy  parler  , 
Ou  ne  luy  parle  enfin  que  pour  le  quereller  l 

G  £  R  O   N. 
Madame ,  il  ne  faut  point  tant  de  difcours  frivoles , 
Je  ne  fus  jamais  homme  à  porccr  des  paroles  , 
Depuis  que  j*av  connu  qu'on  ne  les  peut  tenir. 
Si  Monfieur  votre  Fils.  .  . 

CHRYSANTE. 

Je  Tapperçoi  venir. 
G  E  R  O  N. 
Tant  mieux  nous  allons  voir  s'il  dédira  fa  Mère. 

CHRYSANTE, 
Sauve-toy  ,  (es  regards  ne  font  que  de  colère. 


SCENE     VI. 

CHRYSANTE,    PHILISTE, 
GERON    ,    LYCAS. 

P   H    I    L   I  s   T  E. 

TE  voilà  donc  ici ,  pefte  du  bien  public  , 
Qui  réduis  les  amours  en  un  fale  trafic. 
Va  pratiquer  ailleurs-t^s  commerces  infâmes, 
Ce  n'eft  pas  ou  je  fuis  que  Ton  furprend  des  Femmes. 

GERON. 
Vous  me  prenez  à  tort  pour  quelque  fuborncur  j 
Je  ne  fortis  jamais  des  termes  de  l'honneur. 
Et  Madame  ,  elle-nicmc  a  choifi  cette  voyc, 

PHILISTE     luy  donnant  des  coup 

de  plat  £épée. 
Tiens ,  porte  ce  revers  à  celuy  qui  t'envoye  j 
Ccuxrci  feront  pour  toy.. 
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SCENE     VIL 

CHRYSANTE  ,    PHlLISTE  >    LYCAS  > 


CHRYSANTE.  j 


IVJl  On  Fils  qu  avez-vous  fait  ^ 
PHlLISTE. 
J'ay  mis,  grâces  aux  Dieux  ,  mapromefie  eu  effet, 

CHRYSANTE. 
Ainfi  vous  m'empêchez  d'exécuter  la  mienne. 

PHlLISTE. 
Je  ne  puis  empêcher  que  la  vôtre  ne  tienne  , 
Mais  fi  ce  vil  agent  d'un  commerce  odieux 
Ofc  encor  fe  montrer  >  il  me  connoîtra  mieux, 

C  H  R  Y  S  A  NT  E, 
H  vient  fous  mon  aveu. 

PHlLISTE. 
Vôtre  aveu  ne  m'importe»» 
Cefl:  un  fou  s'il  me  voit  fans  regagner  la  p£)rte» 
Autrement ,  il  fçaura  ce  que  péfent  mes  coups. 

CHRYSANTE. 
Eft-cc  là  le  refpcû  que  j'attendois  de  vous  ? 

PHlLISTE. 
Commandez  que  le  cœur  à  vos  yeux  je  m*arrache  , 
Pourveu  que  mon  honneur  ne  fouffre  aucune  tache,. 
Je.  fuis  prêt  d'expier  avec  mille  tourmens 
Ce  que  je  mets  d  obltaclc  à  vos  contentemens, 

CHRYSANTE. 
Souffirez  que  la  raifon  régie  vôtre  courage  : 
Confiderez  ,  mon  Fils ,  quel  heur ,  quel  avantage 
L  atraire  qui  le  traite  apporte  a  votre  Sœur. 
Lçbicn  eil  dans  ce  fiécle  une  grande  douceur, 
Et^ant  riche  on  eft  tout  ;  ajoutez  qu  elle  même 
N^aime  point  Alcidoa ,  &  ne  croit  pas  qu'il  r^ioiç..-. 
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Qaoy  ,  voulez- vous  forcer  Ton  înclininon  ? 

P    H    IL    l    S  TE. 
Vous  la  forcez  vous  même  à  cette  éledioii , 
Je  fuis  de  fcs  amours  le  témoin  oculaire, 
CHRYSANTE. 
Elle  fe  concraignoic  feulement  pour  vous  plaire. 

P    H    I    L   I   5    T   E. 
Elle  doit  donc  cncor  fe  contraindre  pour  moy. 

C  H  R  Y.S   A   N  T  E. 
Ec  pourquoy  luy  prcfcrire  une  fi  dure  loy  f 

P  H  I  L  l  S  T  E. 
Puifqu  elle  m'a  trompé  ,  qu  elle  en  porte  la  peine. 

CHRYSANTE. 
Voulez- vous  l'attacher  à  l'objet  defîi  haine  ? 

P  H  I  L  1  S  T  E. 
Je  veux  tenir  parole  à  mes  meilleurs  amis , 
Ec  qu  elle  tienne  aurtî  ce  qu'elle  m*a  promis. 

CHRYSANTE. 
Mais  elle  ne  vous  doit  aucune  obéïflance. 

PHILISTE. 
Sa  promefle  me  donne  une  entière  puiflance. 

CHRYSANTE- 
Sa  promefle  fans  moy  ne  la  peut  obliger. 

PHILISTE. 
Que  deviendra  ma  foy  qu'elle  a  fait  engager  ? 

CHRYS  ANTE. 
Il  la  faut  révoquer  comme  elle  fa  promefle. 

PHILISTE. 
Il  faudroit  donc  comme  elle  avoir  l'amc  traîtrefle. 
Lycas,  cours  chez  Florangc ,  5cdis-luy  de  ma  part. 

CHRYSA  IMTfi. 
Quel  violent  efprit  / 

PHILISTE. 

Que  s*il  ne  fe  départ 
D'une  place  chez  nous  par  furprife  occupée. 
Je  ne  le  trouve  point  fans  une  bonne  épée. 

CHRJSANTE, 
Attends  un  peu ,  Mon  Fils. 
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PHILISTE    àLycas. 

Marche,  raais  promprcmenr. 

CHRY  SANTE    feule. 
Dieux  ,  que  cet  emporté  me  donne  de  courmen  t  / 
Que  je  te  plains  ,  ma  Fille  /  hélas ,  pour  ta  mifére 
Les  deftins  ennemis  t*ont  fait  naîrre  ce  Frérc. 
Malhcureufe  ,  le  Ciel  te  veut  favonfer 
D*une  bonne  fortune  ,  &  tu  n'en  peux  ufer. 
Rejoignons  toutes  deux  ce  naturel  fauvage , 
Et  tâchons  par  nos  p  eurs  d'amollir  fou  courage.. 


SCENE     VIIL 

C  L  A  R I C  E    dans/on  Jardin. 

CHers  confîd(2ns  de  mes  defirs  , 
Beaux  lieux,  fecrets  témoins  de  mon  inquiécudej, 
Cen'eft  plus  avec  des  foûpirs^ 
Que  je  viens  abufer  de  vôtre  folitude. 
Mes  tourmens  font  paffez , 
Mes  vœux  font  exaucez  ,\ 
La  joye  aux.  maux  fuccéde  > 
Mon  fort  en  ma  faveur  change  fa  dure  loy , 
ît  pour  dire  en  un  mot  le  bien  que  je  poflcde  j. 
Mon  Philifte  eft  à  moy. 

En  vaîn  nos  înégalitez 
M'arVoient  avantagée  à  mon  defavantage-j 

L'Amour  confond  nos  qualitez  , 
Et  nous  réduit  tous  deux  fous  un  même  efclavage^ . 

Ce  trop  aveugle  Enfanc 

Pour  guide  fe  défend 

De  prendre  la  Fortune  , 
Et  fon  aveuglement  par  miracle  fait  voit 
Que  quand  il  nous  faifit ,  l'autre  nous  imporîun*:^ 

Et  n'a  pius  de, pouvoir. 

Cher  Philiit^  >  à  pri^fcnt  tes  yeu"?^;.- 
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Que  j'eiicendois  fi  bien  fans  les  vouloir  entendre  , 

Et  tes  propos  myftérieux 
Pat  leurs  rufez  décours  n'ont  plus  rien  à  m'apprendrCi. 

Nôtre  libre  entretien: 

Ne  diflTimule  rien  , 

Et  CCS  refpefts  farouches 
N*cxerçant  plus  fur  nous  de  fecrcttes  rigueurs, 
L'Amour  cft  maiiircnant  le  maître  de  nos  bouches  p, 

Ainfi  qvie  de  nos  cœurs. 

Qiril  fait  bon  avoir  enduré  ! 
Que  le  plaifir  fe  goûte  au  fortir  des  fuppliccs.,. 

Et  qu*aprcs  avoir  tant  duré  , 
Ikâ  peine  c|ui  n'cft  plus  augmente  nos  délices  /: 

Qu'un  fi  doux  fouvenir 

M'aprête  à  Tavenii: 

D'amoureufes  tendrefTes  ! 
Que  mes  malheurs  finis  auront  de  volupté  ;> 
Et  que  j'cftimerai  chèrement  ces  carelTes 

Qiii  m'auront  tant  coûté  / 

Mon  heur  me  femble  fans  pareil , 
Depuis  qu'en  liberté  nôtre  amour  m'en  alTurc  >, 
Je  ne  crois  pas  que  le  Soleil,  .  . 


SCENE     IX. 

GELIDAN  ,  A  LC  IDON  3  [GLARICE,, 
LA     NOURRICE. 

GEL  LO  A  N  dJ(  ces  mQts  derrière  U  IhkîfU. 

\^  Ocher  j  attens  nous-lâi 

CLARICE, 

D'où  provient  ce  murîXHirel  : 
AL  CI  DON. 

l|;cft:  temps  4*ayâftçcr;^  baiffons  !ç. tapatet 4), 
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Moins  nous  ferons  de  bruic ,  moins  il  faudra  d'efforr, 

CLAR,ICE. 
Aux  voleurs ,  au  fecours. 

LANOURRICE. 

Quoy  ?  des  voleurs ,  Madame  > 
C  L   A  R  I  C  E. 
Oiii  y  des  voleurs ,  Nourrice 

LA    NOURRICE    emhrajfe  les  genoux 
de  Clarke  ,  ^  l'empêche  de  fuir* 

Ah  ,  de  frayeur  je  pâme. 
C  L  A  R  I  C  E. 
LaifTe-moy  ,  miférablc- 

C  E  L  I  D  AN. 

Allons  ,  il  faut  marcher  , 
Madame ,  vous, viendrez. 

C  L  A  R  I C  £ ,    à  qui  Celidan  mai  la  mah 

fur  l A  bouche. 
Aux  vo . . 
CELIDAN   derrière  le  Théâtre. 

Touche ,  Cocher. 


SCENE      X- 

%A    NOURRICE,   DORASTE^ 
EOLYMAS  >.  LISTOR. 

LA   NOURRICE  feule. 

Sortons  de  pâmoifon  ,  reprenons  la  parole  , 
Il  nous  faut  à  grands  cris  joiier  un  autre  rôle. 
Ou  je  n'y  connois  rien  ,  ou  j*ay  bien  pris  mon  tempSj 
Ils  n  en  feront  pas  tous  également  contcns  , 
Et  Philifte  demain ,  cette  nouvelle  fçûë  , 
Sera  de  belle  humeur  >  ou  je  fuis  fort  déçûë.  ^ 
Mais  par  oii  vont  nos  gens  >  Voyons ,  qu  en  furctc 
Je  farte  aller  après  par  un  autre  côté. 
A.  prefent  il  eft  temps  que  ma  voix  s'évertue. 
Aux^rmes  ^  aux  voleurs ,  on  m'égorge  ,  on  me  tuë? 
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On  enlevé ,  Madame  ,  Amis  ,  fcc©ui"cz-nous, 

A  la  force  ,  aux  brigands ,  au  meurcre  ,  accourez  tous  ^ 

Dorarte  ,  Polymas ,  Lîftor. 

p  o  L I M  a;s. 

Qu*as-cu  ,  Nourrice  ? 
LA    NOURRICE. 
Des  voleurs  . . . 

POLYMAS. 
Oiioac-ils  fciic  ? 
LA      NOURRICE. 

Ils  ont  ravi  Clarice* 
POLYMAS, 
Comment  ?  ravi  Claricc  ? 

LA     NOURRICE. 

Oiii  5  fuivez  promptemenf. 
Bons  Dieux  !  que  j'ay  reçu  de  coups  en  un  moment  i 

DO  RAS  TE. 
Suivons-Iesj  mais  dis  nous  la  route  qu'ils  ont  prife,. 

LA    NOURRICE. 
Ils  vont  tout  droit  par- là.   Le  Ciel  vous  favorife. 

Elle  eft  feule. 
O  qu'ils  en  vont  abattre  .'  ils  font  morts,  c'en  eft  faic  3 
Et  leur  fang  ,  autant  vaut ,  a  lavé  leur  forfait. 
Pourveu  que  le  bonheur  à  leurs  fouhaits  réponde  , 
Ils  les  rencontreront  s'ils  font  le  tour  du  Monde. 
Quant  à  nous  cependant  fubornons  quelques  pleurs^^. 
Qui  fervent  de  témoins  à  nos  faulTes  douleurs» 

tm  du  troiftéme  ASle^„ 
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i>>^< 
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ACTE    IV. 

SCENE      PREMIERE, 
p  H  I  L  l  S  T  E  ,   L  Y  C  A  S, 

PHI  LIS  TE. 

Es  voleurs  cette  nuit  ont  enlevé  Clarîcc  . 
Qiiellc   preuve    en  as-tu  ?  quel  témoin? 

quel  indice  ? 
Ton   rapport^  n  eft  fondé  quc|  fur  quelque 
faux  bruit. 

L  Y  C  A   S. 
Te  n  en  fuis  par  les  yeux  (  helas  l  )  que  trop  inftruit , 
Les  cris  de  fa  Nourrice  en  fa  maifon  déferre 
M*ont  trop  fuffifamment  afluré  de  fa  perte. 
Seule  en  ce  grand  logis  elle  coiu:t  haut  &  bas  , 
Elle  renverfe  tout  ce  qui  s*ofFre  à  fes  pas  , 
Et  fur  ceux  qu  elle  voit  frape  fans  reconnoître. 
A  peine  devant  elle  oferoit-on  paroîtrc , 
De  furie  elle  écume  ,  &  fait  fans  ceffe  un  bruit 
Que  le  defefpoir  forme ,  &  que  la  rage  fuit , 
Et  parmi  fes  tranfportsfon  hurlement  farouche 
Ne  laifle  diftinguer  que  Clarice  en  fâ  bouche* 

P   H    I    L    1   S  T  E. 
Net*a-t-clle  rien  dit? 

L  Y  C  A  S. 

Soudain  quelle  m'a  YOj 
Ces  mots  ont  éclaté  d  un  tranfport    imprévu. 
Va  luy  dire  qu  il  perd  Ja.  Maïtreffe  éf  i^  notre. 
Et  puis  incontinent  me  prenant  pour  un  autre  , 
Elle  m*alloit  traiter  en  auteur  du  forfait  , 
Mais.maiuice  a.  rendu  fa  fureur  fans  c&Si 
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P  H  I  L  I  s  T  E. 
Elle  nomme  du  moins  celuy  qu'elle  en  foupçonne  ? 

LYCAS. 
Ses  confufes  clameurs  n  en  accufenc  pcifonnc-, 
Et  même  les  Voifins  n'en  fçavcntque  juger. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Tu  m'apprens  feulement  ce  qm  peut  m'affliger , 
Traiftre  >  fans  que  je  fçache  où  pour  mon  allégeance 
Adrcifer  ma  pourfuire  >  &  porter  ma  vangeance^ 
Tu  fais  bien  d  échapcr  5   deflus  toy  ma  douleur 
Faute  d'un  autre  objet ,   eût  vangé  ce  malheur  , 
Malheur  d'autant  plus  grand,  que  fa  fource  ignorée 
Ne  lailTe  aucun  efpoir  à  mon  ame  éplorée  > 
Ne  laiffc  à  ma  douleur  qui  va  finir  mes  jours , 
Qu'une  plainte  inutile  au  lieu  d*un  prompt  fecours. 
Foible  foulagement  en  un  coup  fi  funefte.' 
Mais  il  s'en  faut  fervir  puifque  feul  il  nous  refte. 
Plains  Philiftc ,  plains- coy  ,  mais  avec  des  acceus 
Plus  remplis  de  fureur  qu'ils  ne  font  impuiiTans. 
Fais  qu'à  force  de  cris  pouffez  jufqu'en  la  nue 
Ton  mal:  foit  plus  connu  que  fa  caufe  inconnue , 
Fais  que  chacun  le  fçache ,  &  que  par  tes  clameurs 
i  Clarice  ,  où  qu'elle  foit ,  apprenne  que  tu  meurs. 
Clarice  ,  unique  objet  qui  me  tient  en  fervage , 
Reçois  de  mon  ardeur  ce  dernier  témoignage  , 
Voy  comme  en  te  perdant  je  vay  perdre  le  jour , 
Et  par  mon  defefpoir  juge  de  mon  amour. 
Hélas  l   pour  en  juger  peut-être  cft-ce  ta  feinte 
Qui  me  porte  à  defiein  cette  cruelle  atteinte  y\ 
Et  ton  amour  qui  doute  encor  de  mes  fermenSj^ 
Cherche  à  s'en  affurer  par  mes  refientimens. 
Soupçonneufe  Beauté  contente  ton  envie  , 
Et  prens  cette  aflurance  aux  dépens  de  ma  vie. 
Si  ton  feu  dure  encor ,    par  mes  derniers  foûpirs  ^ 
Reçois  enfemble  &  perds  l'efFet  de  tes  défirs. 
Alors  ta  flâme  en  vain  pour  Philifte  allumée  , 
Tu  luy  voudras  du  mal  de  t'avoir  trop  aimée , 
Et  sûre  d'une  foy  que  tu  crams  d'accepter  , 
Tu  pleureras  en  vain  le  bonheur  d'en  douter*. 
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Que  ce  pcnfei-  flateui  me  dérobe  à  moy-mémc  t 
Quel  charme  à  mon  trépas  de  penfcr  qu  elle  m'aime  ,, 
Et  dans  mon  dérefpoir  qu'il  m'cft  doux  dcfpérer 
Que  ma  mort  à  Ton  tour  la  fera  foûpircr  / 

Simple,   quefpéres.tu?  Sa  perte  volontaire 
Ne  veut  que  te  punir  d'un  amour  téméraire  , 
Ton  dcplaifir  luy  plaît,  &  tous  autres  tourmens 
Luy  fembleroient  pour  toy  de  légers  châtimcns. 
Elle  en  rit  maintenant ,  cette  belle  inhumaine  ^ 
Elle  pâme  de  joie  au  récit  de  ta  peine  , 
Et  choifit  pour  objet  de  fon  affedion  , 
Un  amant  plus  fortable  à  fa  condition. 
Pauvre  defefperé  ,   que  ta  raifon  s'égare  / 
Et  que  tu  traites  mal  une  amitié  fi  rare  l 
Après  tant  de  fermens  de  n  aimer  rien  que  toy , 
Tu  la  veux  faire  heureufe  aux  dépens  de  fa  foy  , 
Tu  veux  feul  avoir  part  à  la  douleur  commune  , 
Tu  veux  feul  te  charger  de  toute  Tinfortune  , 
Comme  fi  tu  pouvois  en  croiflant  tes  malheurs  ^ 
Diminuer  les  fiens ,  &  l'ôter  aux  voleurs. 
N'en  doute  plus ,  Philifte  ,   un  raviifeur  infâme 
A  mis  en  fon  pouvoir  la  Reine  de  ton  ame , 
Et  peut-être  déjà  ce  Corfaire  effronté 
Triomphe  infolemment  de  fa  fidélité. 
Qu'à  ce  trifte  penfer  ma  vigueur  diminue  ! 
Mais  voici  de  fes  gens. 
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SCENE     II. 

PHILISTE  ,    DORASTE  ,    POLYMAS, 
LISTOR. 

PHI  LISTE. 

V^^U'cft  -  elle  devenue  l 
Amis  ,  le  fçavez-vous  ?  n'avez- vous  rien  trouvé 
Qui  nous  puifTc  édaircir  du  malheur  arrivé  î 
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L)  O  R  A  s  T  E. 
Nous  avons  fait ,   Monfîcur ,  une  vaine  pourfuitc. 

PHI  LISTE. 
Du  moins  vous  avez  vu  des  marques  de  leur  fuite,  " 

D  O  R  A  S  T  E. 
Si  nous  avions  pîi  voir  les  traces  de  leurs  pas  , 
Des  brîî2;ands  ou  de  nous  vous  fçauriez  le  trépas  5 
Mais  hélas  ,    quelque  foin  ,   &c  quelque  diligence.  ^  0 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Ce  font  là  des  effets  de  vôtre  intelligence  , 
Traîtres  ,  ces  feints  hélas  ne  fçauroient  m*abufer, 

P  O  L  Y  M  A  S. 
vous  n'avez  point  5  Monfîcur,  dcquey  nous  âccufcrç 

P  H  l  L  I  S  T  E. 
Perfides  ,   vous  prêtez  épaule  à  leur  retraite  , 
Et  c  cft  ce  qui  vous  fait  me  la  tenir  fecrctte. 
Mais  voici. . .  Vous  fuyez  ;  vous  avez  beau  courir, 
Urne  faut  ramener  ma  Maîtreffe  ,  ou  mourir. 

D  O  R  A  S  T  E  rentrant  avec  [es  compa^. 
gnons  ,  pendant  que  FhUiJfc  les  cherehù 
derrière  le  Théâtre. 
€édons  à  fa  fureur  ,  évitons -en  1*  orage. 

POLYMAS. 
Ne  nous  prefentons  plus  aux  tranfports  de  famgc> 
mais  plutôt  derechef  allons  fi  bien  chercher, 
Qu'il  n'ait  plus  au  retour  fujec  de  fc  fâcher. 

LIST  OR  vo^^mt  revenir  Philifte ,  é*  ^V»* 
fuyant  avec  fes  compagnons» 
Ile  voilà. 

P  H  I  L  I  S  T  E  répée  à  la  main  ér  f^til 
Qiii  les  ôte  à  ma  jufle  colère  ? 
Venez  de  vos  forfaits  recevoir  le  falaire  , 
Infâmes  ftelérats  ,  venez  ,  quefpérez-vous? 
Vôtre  fuite  ne  peut  vous  fauver  de  mes  coups. 


^^^' 
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SCENE     IIL 

ALCIDON,    CELIDAN,  PHILISTE. 

AL  C  I  DO  N  met  Vépie  à  U  waîn. 

PHilifte  ,  à  la  bonne  heure  ,  un  miracle  vifiblc 
Ta  rendu  maintenant  à  Thonncur  plus  fenfible, 
Fuifqu  ainfî  tu  m'attends  les  armes  à  la  main. 
J'admire  avec  plaifir  ce  changement  foudain  ^ 
Et  vay. . . 

CELIDAR 
Ne  penfe  pas  ainfi.  .  . 
ALCIDO^. 

laifle-nons  faite, 
Ceft  en  homme  de  cœur  qu'il  me  va  fatisfairc. 
Gsains-tu  d'être  témoin  d'une  bonne  adlion  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Dieux  !  ce  comble  manquoit  à  mon  affliftion.- 
Que  j'éprouve  en  mon  fort  une  rigueur  cruelle  l 
Ma  Makreire  perdue  un  ami  me  querelle. 

A  L  C  I  D  O  N* 
Ta  Maître/Te  perdue  1 

PHI  LISTE. 

Hélas  1  hier  des  voleurs.  .  0 
A  L  C  I  D  O  N. 
Je  n'en  veux  rien  fçavoir  ,  va  le  conter  ailleurs  , 
Je  n€  prends  point  de  part  aux  intérêts  d'un  traître , 
Et  puifqu'il  eft  ainfi  ,  le  Ciel  fait  bien  oonnoîtrc 
Que  fon  juftc  couroux  a  foin  de  me  vanger, 

PHI  LIS  TE. 
Quel  plaifir  ,  Alcidon  ,  prens-tu  de  m'outragcr  l 
Mon  amitié  fe  lafle  ,  &  ma  fureur  m'emporte , 
Mon ame  pour  fortir  ne  cherche  qu'une  porte. 
Ne  me  prefie  donc  plus  dans  un  tel  defcfpoirj 
J'ay  déjà  fait  pour  toy  par-de  là  mon  devoir, 
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Te  peux-tu  plaindie  eiicor  de  ta  place  ufurpéc  ? 
J'ay  renvoyé  Géron  a  coups  de  plat  d'épce , 
J*ay  menacé  Florange  ,  &  rompu  les  accords 
•Que  t*avoienc  fçû  caufcr  ces  violens  tranfporrs. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Entre  des  Cavaliers  une  offenfe  reçue 
Ne  fe  contente  point  d.*une  fî  lâche  ifTuë  , 
Va  m'attendrc. . . 

C  E  L  I  D  A  N. 
Arrêtez  ,  je  ne  permetraî  pas 
Qu*un  fî  funefte  mot  termine  vos  débats. 

P  H  1  L  I  S  T  E. 
Faire  ici  du  fendant  tandis  qu'on  nous  fépare  , 
Ceft  monrrer  un  efprit  lâche,  autant  que  barbare. 
Adieu,  mauvais  ,  adieu,  nous  nous  pourrons  trouver- 
Et  fi  le  cœur  t'en  dit ,  au  lieu  de  tant  braver , 
J'apprendrai  feul  a  feul  dans  peu  de  tes  nouvelles* 
Mon  honneur  foulFriroit  des  taches  éternelles 
A  craindre  encor  de  perdre  une  telle  amitié. 


SCENE     IV- 

^       CELIDAN  ,   ALCIDOK 

C  E  L  I  D  A  N. 

M  On  cœur  à  fes  douleurs  s'attendrit  ^  pitié , 
Il  montre  une  franchifc  ici  trop  naturelle 
Pour  ne  te  pas  ôtcr  tout  fujet  de  querelle. 
L'affaire  fe  traitoit  fans  doute  à  fon  iofçû  , 
Et  quelque  faux  foupçon  en  ce  point  t'a  déçu. 
Va  retrouver  Doris  ,  &  rendons-Iuy  Clarice, 

A  L  C  l  D  O  N. 
Tu  te  laifles  donc  prendre  à  ce  lourd  artifice , 
A  <:e  piège  qu  il  drcffe  afin  de  me  duper  ? 

C  E  LU  D  A  N. 
Romproit-il  ces  accords  à  dcfiein  de  tromper  ? 
Que  voiS'tu  là  qui  fente  une  fuperchcric  > 
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A    L    C    I    D    O    N. 

Je  n'y  vols  qu'un  effet  de  fa  poltronnerie  , 
Qu'un  lâche  dcfaveu  de  cette  trahifon  , 
De  peur  d'être  obligé  de  m'en  faire  raifon. 
Je  l'en  preffai  des  hier ,  mais  fon  peu  de  courage 
Aima  mieux  pratiquer  ce  rufc  témoignage  , 
Par  où  m'éblouiffant  il  pût  un  de  ces  jours 
Renouer  fourdement  ces  muettes  amours. 
11  en  donne  en  fecret  des  avis  à  Florange, 
Tu  ne  le  connois  pas  ,    c'cfl  un  efprit  étrange . 

C  E  L  I  D  A  N. 
Quelque  étrange  qu'il  foit  ,  fi  tu  prens  bien  ton  temps. 
Malgré  luy  tes  défirs  fe  trouveront  contens. 
Ses  offres  acceptez  ,    que  rien  ne  fe  diffère 
Après  un  prompt  hymen  tu  le  mets  à  pis  faire. 

AL  CI  DON. 
Cet  ordre  eft  infaillible  à  procurer  mon  bien  , 
"Mais  ton  contentement  m'eft  plus  cher  que  le  mien  ^ 
Long- temps  à  mon  fujec  tes  paillons  contraintes 
Ont  fouffert  &  caché  leurs  plus  vives  atteintes  , 
11  me  faut  à  mon  tour  en  faire  autant  pour  toy. 
Hier  devant  tous  les  Dieux  je  t'en  donnai  ma  foy  , 
Ec  pour  la  maintenir  tout  me  fera  poffible. 

C  E  L  I  D  A  N. 
Ta  perte  en  mon  bonheur  me  feroit  trop  fenfiblc  , 
Et  je  m'en  haïrois  ,  fi  j'avois  confenti 
•Que  mon  hymen  laiffàt  Alcidon  fans  parti. 

ALCIDON. 
Eh  bien  ,  pour  t'arrachcr  ce  fcrupule  de  l'ame  , 
(  Quoique  je  n'eus  jamais  pour  elle  aucune  flâmc  ) 
J'épouferai  Clarice.  Ainfi  puifque  mon  fore 
Veut  qu'à  mes  amitiez  je  faffe  un  tel  effort. 
Que  d'un  de  mes  amis  j'époufe  la  Maîtreffe  , 
C'eft  là  que  par  devoir  il  faut  que  je  m'adreffe* 
Philifte  eft  un  parjure  ,  &  moy  ton  obligé  , 
Il  m'a  fait  un  affront ,  &  tu  m'en  as  vangé. 
Balancer  un  tel  choix  avec  inquiétude , 
Ce  feroit  mic  noircir  de  trop  d'ingratitude^ 
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C  E  L  I  D  A  N. 

Maïs  te  piivei*  pour  moy  de  ce  que  tu  chéris  / 

A    L    C  I    D    O  N. 
Ccfl:  faire  mon  devoir  te  quittant  ma  Doris  ; 
Et  me  vanger  d'un  traître  cpoufant  fa  Clarice. 
Mes  difcours  ni  mon  cœur  n  ont  aucun  artifice  ^ 
Je  vay  pour  confirmer  tout  ce  que  je  t*ay  dit 
Employez  vers  Doris  mon  refte  de  crédit  ; 
Si  je  la  puis  gagner  ,  je  te  répons  du  Frère  , 
Trop  heureux  à  ce  prix  d'appaifer  ma  colère. 

CELIDAN. 
Cefl:  ainfi  que  tu  veux  m' obliger  doublement  j 
Voy  ce  que  je  pourrai  pour  ton  conrentcment. 

A  L  C  I  D  O  N. 
L'affaire  à  mon  avis  deviendroit  plus  aifée. 
Si  Clarice  apprenoit  une  mort  fuppofée. 

CELIDAN. 
De  qui  ?  de  fon  Amant  ?  va  ,  tiens  pour  âffuré 
-Qii'elle  croira  dans  peu  ce  perfide  expiré. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Quand  elle  en  aura  fçû  la  nouvelle  funeftc  , 
Nous  aurons  moins  de  peine  à  la  réfoudre  au  refte. 
On  a  beau  nous  aimer  ,  des  pleurs  font  tôt  féchcz  , 
£t  les  morts  foudain  mis  au  rang  des  vieux  péchez. 


SCENE     V. 

CELIDAN. 

IL  me  cède  à  mon  gré  Doris  de  bon  courage  j 
Et  ce  nouveau  delFcin  d'un  autre  mariage  , 
;  Pour  être  fait  fur  l'heure  &  tout  nonchalamment , 
Eft conduit,  ce  me  femble  5  aflez  accortement. 
Qu'il  en  fçait  de  moyens  !  qu'il  a  fcs  raifons  prêtes  ^ 
Et  qu'il  trouve  à  Tinftant  des  prétextes  honnêtes 
Pour  ne  point  t'approchcr  de  fon  premier  amour  I 
Plus  j'y  porte  U  vue,,  &  moins  j'y  voy  de  jour. 
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M'auroîc-il  bien  caché  le  fond  de  fa  penfée  ? 

Oiii ,  fans  douce  Clarice  a  fon  ame  blciTée , 

îl  fc  vange  en  paroles  ,   Se  s'oblige  en  effet. 

On  ne  le  voie  que  trop  ,    rien  ne  le  fatisfair. 

Quand  on  luy  rend  Doris  il  s*aigrit  davantage. 

Je  jourois  i  ce  compte  un  joli  perfonnage  ! 

Il  s'en  faut  éclaircir.  Alcidon  rufe  en  vain  , 

Tandis  que  le  fuccés  eft  cncor  en  ma  main. 

Si  mon  foupçon  eft  vray  ,  je  luy  ferai  connoîtrc 

Que  je  ne  fuis  pas  homme  à  féconder  un  traît^re. 

Ce  n  eft  point  avec  moy  qu  il  faut  faire  le  fin  ,  |! 

Et  qui  me  veut  duper  en  doit  craindre  la  fin.  | 

11  ne  vouloit  que  moy  pour  loy  fervir  d'efcortc  ,  f< 

Et  fi  je  ne  me  trompe  il  n  ouvrit  point  la  porte  , 

Nous  étions  attendus  j  on  fecondoit  nos  coups  » 

La  Nourrice  parut  en  même  temps  que  nous  > 

Et  fe  pâma  foudain  avec  tant  de  jufteife  , 

Que  cette  pâmoifon  nous  livra  fa  Maîtrefle. 

Qui  luy  pourroit  un  peu  tirer  les  vers  du  nez. 

Que  nous  verrions  demain  des  gens  bien  ctoHnez. 


SCENE     V  L 

CELIDAN  ,    LA   NOURRICE, 
LA    NOURRICE. 


A"' 


CELIDAN. 
J'entens  des  foûpirs. 

LA    NOURRICE. 
tt  Deftins. 

CELIDAN. 

C'cft  la  Nourrice. 
Qu'elle  vient  à  propos  / 

LA    NOURRICE. 

Ou  rendez- moy  Clarice. 
CELIDAN. 
Il  la  faut  ahotdci, 

U 


COMEDIE. 
LA    NO  URRIC  E. 

Ou  me  donnez  la  mort. 
C  E  L  1  D  A  N. 
Qii*cfl:  ce  ^  qu  as-tu,  Nourrice,  à  c'affligcr  fi  fort  ? 
Quel  funcfte  accident  ?  quelle  perce  arrivée  ? 

LA    N  O  U  R  R  I  C  E. 
Perfide  ,  c'efl:  donc  toy  qui  me  l'as  enlevée  ? 
En  quel  lieu  la  tiens-tu  ?  dis-mov ,  qu  en  as-tu  fait  * 

C  E  L  I  D  À  N. 
Ta  douleur  fans  raifon  m'impute  ce  forfait  , 
Car  enfin  je  t'entends ,  tu  cherches  ta  MaîcrcfTe  ? 

LA     NOURRICE. 
Olîi ,  je  te  la  demande  ,  ame  double  3c  traîtreflc^ 

C  EL  I  D  A  N. 
Je  n  ay  point  eu  de  parc  en  cet  enlèvement  , 
Mais  je  t'en  dirai  bien  Theureux  événement* 
Il  ne  faut  plus  avoir  un  vifage  fi  trifte  , 
Elle  <eft  en  bonne  main, 

LA    NOURRICE. 

De  qui  i* 

C  E  L  I  D  A  N. 

DefonPhiliftc. 
LA     NOURRICE. 
Le  cœut  me  le  difoit  que  ce  rufé  flateuc 
Dévoie  être  du  coup  le  véritable  auteur. 

C  E  L  t  D  A  N. 
Je  ne  dis  pas  cela  ,  Nourrice  ;  du  contraire , 
$a  rencontre  à  Clarice  ctoic  fort  nccefiaire, 

LA     NOURRICE. 
Quoy  }  la-t-il  délivrée  ? 

C  E  L  I  D  A  N. 
Oiii. 
LA     NOURRICE. 

Bons  Dieux  / 
CELIDAN. 

Sa  valeur 
Ote  cnfcmble  la  vie  ,  &  Clarice  au  Voleur. 

LA    NOURRICE. 
Vous  ne  parlez  que  d'un. 

iP.  Corn,  L  l'artie.  N 
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C  E  L  I  D  A  N, 

Uaunc  ayant  pris  la  fuîtc 
Philifte  a  négligé  d*en  faire  la  pourfuite. 
LA    NOURRICE. 
Leur  carrofle  roulant  comme  eft-il  avenu, . . 

C  E  L  I  D  A  N. 
Tu  m'en  veux  informer  en  vain  par  le  menu. 
Peut  être  un  mauvais  pas  ,  une  branche  ,  une  pierre 
Fie  veiTer  leur  carrofTe  ,  Se  les  jetta  par  terre  , 
E"  Philifte  eut  tant  d'heur  que  de  les  rencontrer 
Comme  eux  Se  ta  MaîtrelTe  étoicnt  prêts  d  y  rentrer. 

LA    NOURRICE. 
Cette  heureufe  nouvelle  a  mon  amc  ravie. 
Mais  le  nom  de  celui  qu  il  a  privé  de  vie  ? 

G  E  L  I  D  A  N. 
Ceft.  . .  je  Taurois  nommé  mille  fois  en  un  jour. 
Que  ma  mémoire  ici  me  fait  un  mauvais  tour  / 
C*eft  un  des  bons  amis  que  Philifte  eût  au  monde  , 
Rêve  un  peu  comme  moy  ,  Nourrice  ,  Se  me  féconde» 

LANOURRICE. 
Donnez  rn'cn  quelque  adrefle. 

C  E  L  I  D  A  N. 

Il  fe  termine  en  don. 
C'eft.  . .  ]y  fuis  peu  s'en  faut ,  attens ,  c'cft.  •  . 
LA    NOURRICE. 

Alcidon  / 
C  E  L  I  D  A  N. 
T  y  voila  juftement. 

LA     NOURRICE. 
Eft-ce  luy  ?  quel  dommage 
Qu'un  brave  Gentilhomme  à  la  fleur  de  fon  âge. .  . 
Toutefois  il  n'a  rien  qu  il  n'ait  bien  mérité  , 
Et  grâce  au  Ciel ,  je  vois  fon  dcifein  avorté. 
Mais  du  moins  en  mourant  il  nomma  fon  complice. 

C  E  L  I  D  A  N. 
C'eft-là  le  pis  pour  toy. 

LA    NOURRICE, 


Pour  moy  ! 
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C  E  L  I  D  A  N. 

Pour  roy ,  Nourrice, 
LA      NOURRICE. 
Ah  ,  le  tL'aître  1 

C  E  L  I  D  A  N. 

Sans  douce  il  te  vouloic  du  maL 
LA     NOURRICE. 
Et  m'en  poulToitil  faire  ? 

CELIDAN. 

Olii ,  Ton  rapport  fatal. .  » 
LA      NOURRICE, 
Ne  peut  rien  contenir  que  je  ne  le  dénie. 

CELIDAN. 
En  clfet ,  ce  rapport  n'eft  qu'une  calomnie; 
Ecoute  cependant.  Il  a  dit  qu  à  ton  fçû 
Ce  malheureux  defTein  avoir  été  conçu  , 
Et  que  pour  en'^pêcher  la  fuite  de  Clarice 
Ta  feinte  pâmoifon  luy  fit  un  bon  office  , 
Qu'il  trouva  le  Jardin  par  ton  moyen  ouvert, 

LA     NOURRICE. 
De  quels  damnables  tours  cet  împofteur  fe  fert  l 
Non  ,  Monfieur  ,  à  prefcnc  il  faut  que  je  le  die  j 
Le  Ciel  ne  vit  jamais  de  telle  perfidie. 
Ce  traître  aimoit  Clarice  ,  &  brûlant  de  ce  fea  ? 
Il  n  amufoit  Doris  que  pour  couvrir  fon  jeu. 
Depuis  prés  de  fix  mois  il  a  tâché  fans  cefTe 
D'acheter  ma  faveur  auprès  de  ma  MaîtrelTc  , 
II  n  a  rien  épargné  qui  fût  en  fon  pouvoir  ; 
Mais  me  voyant  toujours  ferme  dans  le  devoir  5 
Et  que  pour  moy  ks  dons  n  avoient  aucune  amorce  » 
Enfin  il  a  voulu  recourir  à  la  force. 
Vous  fçave-z  le  furplus  >  vous  voyez  fon  effort 
A  fe  vanger  de  moy  pour  le  moins  en  fa  mort. 
Piqué  de  mes  refus  ,  il  me  fait  criminelle  , 
Et  mon  crime  ne  vient  que  d'être  trop  fid^llc. 
Mais ,  Monfieur  ,  le  croit  on  ? 

CELIDAN. 

N'en  doute  aucunement  > 
X-c  bruit  eft  qu  on  t'apprête  un  rude  châtiment, 

N    ij 
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LA     NOURRICE. 
Las  l  que  me  dites-vous  / 

C  E  L  I  D  A  N. 

Ta  MaîtrefTe  en  colère 
Jure  que  tes  forfaits  recevront  leur  falairc. 
Surtout  elle  s'aigrit  contre  ta  pâmoifon. 
Si  ru  veux  éviter  une  infâme  prifon  , 
N'attends  pas  fon  retour. 

LA     NOURRICE. 

Où  me  vois  je  réduite. 
Si  mon  falut  dépend  d*une  foudaine  fuite  , 
Et  mon  efprit  confus  ne  fçait  où  TadrelTer  1 

C  E  L  I  D  A  N. 
Jay  pitié  des  malheurs  qui  te  viennent  prefler. 
Nourrice ,  fait  chez  moy  ,  fi  tu  veux  ta  retraite  , 
Autant  qu'en  lieu  du  monde  elle  y  fera  fecrette* 

LA    NOURRICE. 
Ofi^rois- je  efpérer  que  la  compafîion. . . 

C  El,  10  AN. 
Je  prens  ton  innocence  en  ma  protcâion. 
Va  ,  ne  perd  point  de  temps  î  être  ici  davantage 
Ne  pourroit  à  la  fin  tourner  qu'à  ton  dommage. 
Je  te  fuivrai  de  Toeil  >  &  ne  dis  encor  rien  ; 
Comme  apiés  je  fçaurai  m/employer  pour  ton  bien, 
Durant  Téloignement  ta  paix  fe  pourra  faire. 

LA    NOURRICE. 
Vous  me  ferez  ,  Monfîeur ,  comme  un  Dieu  tutelairc. 

C  E  L  1  D  A  N. 
-Trêve  pour  le  prcfent  de  ces  remercimens  , 
Va ,  tu  n'as  pas  loifir  de  tant  de  complimens. 


SCENE      VII. 

c  E  L  I  D  A  N. 

Voilà  mon  homme  pris  ,  &  ma  Vieille  attrapée. 
Viaimcnt  un  mauvais  conte  aifémeat  l'a  dupée 
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Je  la  croyoïs  plus  fine  ,  &  n*euire  pns  penfc 

Qii'un  dilcouis  fur  le  champ  par  hazjrd  commence  , 

Donc  la  fuite  non  plus  n'alioic  qu'à  favancure, 

pût  donner  à  fon  ame  une  telle  torture  , 

La  jcttcr  en  defordre  ,  &  brouiller  fes  reiîbrts. 

Mais  laraifon  le  veut  ,  c'cft  rcfFec  des  remords  j 

Le  cuifant  fouvenir  d'une  adion  méchante 

Soudain  au  moindre  mot  nous  donne  l  épouvante. 

Mettons- la  cependant  en  lieu  de  fûrecé , 

D^ou  nous  ne  craignons  rien  de  fa  fubrilirc  ; 

Apres  ,  nous  ferons  voir  qu'il  me  faut  d*unc  alEiire , 

Ou  du  tout  ne  rien  dire  ,  ou  du  tout  ne  rien  taire  , 

Et  que  depuis  qu'on  joue  à  furprendre  un  ami , 

Un  trompeur  en  moy  trouve  un  trompeur  &  demi. 


SCENE     Vlll 

ALCIDON,    DO  RI  S. 

D  O  R   I  s. 

CEft  donc  pour  un  ami  que  tu  veux  que  mon  amc 
.Allume  à  ta  prière  une  nouvelle  fiâmc  ? 
A  L  C  1  D  O  N. 
Oiii,  de  tout  mon  pouvoir  je  t'en  viens  conjurer. 

D  O  R  I  S. 
A  ce  coup  ,  Alcidon  ,  voilà  te  déclarer. 
Ce  compliment  fort  beau  pour  des  amcs  glacéds 
M'eft  un  aveu  bien  clair  de  tes  feintes  paifées. 

ALCIDON. 
Ne  parle  point  de  feinte,  il  n'appartient  qu'à  toy 
D'être  dilTimulée  ,  &  de  manquer  de  foy  j 
L'effet  l'a  trop  montré. 

D  O  R  I  S. 

L'effet  a  dû  t'apprendrc, 
Qnand  on  feint  avec  moy  ,  que  je  fçay  bien  le  rendre, 
Mais  je  reviens  à  toy.  Tu  fais  donc  tant  de  bruit , 
Afin  qu'après  un  autre  en  recueille  le  fruit , 


194  l'A    VEUVE, 

Et  c*eft  à  ce  deffcin  que  ta  faufTe  colère 
Abufe  infolemmem  de  rcfprit  de  mon  Ficre  l 

ALCIDOM. 
Ce  qu'il  a  pris  de  part  en  mes  reflcntimens 
Apporte  fcul  du  trouble  à  tes  contentemens  , 
Et  pour  moy ,  qui  vois  trop  ta  haine  par  ce  change      '| 
Quitta  fait  fans  raifon  me  préférer  Florange  , 
Je  n  ofe  plus  t*of&iri  un  fervice  odieux;, 

D  O  R  I  S. 

Tu  ne  fais  pas  tant  mal,  mais  pour  faire  encor  micii^îi^  i 
Puifque  tu  reconnois  ma  véritable  haine  ,  . 

De  moy  ni  de  mon  choix  ne  te  mets  point  en  peincs^^ 
Ceft  trop  manquer  de  fens  ;  je  te  prie,  eft-ce  ktQj  p 
A  lobjet  de  ma  haine ,  à  difpofer  de  moy  ?  |i 

A  L  C  I  D  O  N.  r 

Non  ,  mais  puifque  je  vois  à  mon  peu  de  mcritc 
De  ta  pofTeffîon  Telpérance  interdire  ,  [ 

Je  fentirois  mon  mal  puiflamment  foulage  «  ! 

Si  du  moins  un  ami  m'en  étoit  obligé,. 
Ce  Cavalier  aurefte  a  tous  les  avantages 
Que  Ton  peut  remarquer  aux  plus  braves  courages  , 
Beau  de  corps  &  d^efprit ,  riche  ,  adroit ,  valeureux  , 
Et  fur  tout  de  Doris  à  Textrême  amoureux. 

D  O  R  1  S. 
Toutes  ces  qualitez  n  ont  rien  qui  me  déplaife  j 
Mais  il  en  a  de  plus  une  autre  fort  mauvaife  , 
Ceft  qu'il  eft  ton  ami  y  cerce  feule  raifon 
Me  le  feroit  haïr  fi  j'en  fcavois  le  nom. 

A  L  CI  D  C)  N, 
Donc  pour  Iç  bien  fervir  il  faut  ici  le  taire  l 

D  O  R  I  S. 
Et  de  plus  luy  donner  cet  avis  falutaiie  , 
Que  s'il  eft  vtai  qu'il  m'aime,&  qu'il  veuille  être  aimé^ 
Quand  il  m'entretiendra ,  tu  ne  lois  point  nommé  > 
Qu'il  n'efpére  autrement  de  réponfe  que  tritte. 
J'ay  depît  que  le  fang  me  lie  avec  Philifte , 
Et  qu  ainfi  malgré  moy  )'aime  un  de  ces  amis. 

A    L    C  I    D    O  N. 
Tu  feras  quelque  jour  d'un  efpric  plus  remis.. 
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AJieu  ,  quoiqu'il  en  foit ,  fouvieiis-coy  ,  dédaigncufe  , 
Que  tu  hais  Alcidon  qui  te  veut  rendue  heurcule. 

D  O  R  I  S. 
Va ,  je  ne  veux  point  d'heui"  qui  parte  de  ta  main. 


SCENE     IX. 

D  o  R  I  s. 

Qu'aux  Filles  comme  moy  le  fort  eft  inhumain  / 
Que  leur  conditioa  fe  trouve  déplorable  / 
Une  Mcre  aveuglée  ,  un  Frère  inexorable  , 
Chacun  de  fon  côté  ,  prennent  fur  mon  devoir, 
Ec  fur  mes  volontcz  un  abfolu  pouvoir. 
Chacun  me  veut  forcer  à  fuivre  fon  caprice  , 
L'un  a  fes  amitiez ,  l'autre  a  fon  avarice. 
Ma  mère  veut  Florange  ,  &  mon  frerc  ,  Alcidon. 
Dans  leurs  divi fions  mon  cœur  à  l'abandon 
N'attend  que  leur  accord  pour  foufFrir  Se  pour  feindre  , 
Je  n'ofe  qu'efpérer  ,  &  je  ne  fçay  que  craindre  ^ 
Ou  plutôt  je  crains  tout ,  &  je  n'efpere  rîen  , 
Je  n'ofe  fuir  mon  mal ,  ni  rechercher  mon  bien. 
Dure  fujécion  I  étrange  tyrannie  ! 
Toute  liberté  donc  à  mon  choix  fc  dénie  î 
On  ne  laifle  à  mes  yeux  rien  à  dire  à  mon  coeur , 
Et  par  force  un  Amant  n  a  de  moy  que  rigueur* 
Cependant ,  il  y  va  du  refte  de  ma  vie  , 
Et  je  n'ofe  écouter  tant  foit  peu  mon  envie , 
Il  faut  que  mes  défirs  toujours  indiiFérens 
Aillent  fans  réfiftance  au  gré  de  mes  parêns. 
Qui  m'aprêtent  peut-être  un  brutal,  un  fauvagc , 
Et  puis  cela  s'appelle  un  Fille  bien  fage. 

Ciel ,  qui  vois  ma  mifere ,  &  qui  fais  les  heureux , 
Prens  pitié  d'un  devoir  qui-m'eft  il  rigoureux. 

Tin  du  quatrième  Aâe. 
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ACTE     V. 

SCENE      PREMIERE.  I 

I 
C  E  L  1  D  A  N  ,  C  L  A  R  I  C  E. 

CELIDAN.  I' 

'Efpérez  pas ,  Madame  >  avec  cet  artifice, 
Apprendre  du  forfait  Tauteur  ni  le  com- 
plice ; 
Je  chéris  Tun  &  l'autre  ,  &  croi  <ju  il  m*eft 
permis 

De  conferver  l'honneur  de  mes  plus  chers  amis. 
L'un  aveuglé  d'amour  ne  jugea  point  de  blâme 
A  ravir  la  Beauté  qui  luy  ravifloic  l'ame  ^ 
Et  l'autre  Taffifta  par  imporrunité  ; 
Ceft  ce  que  vous  fçaurez  de  leur  témérité. 

'cl  ARI  C  E. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  Monficur,  je  fuis  contente 
De  voir  qu'un  bon  (uccés  a  trompé  leur  attente  , 
Et  me  refolvant  même  à  perdre  à  l'avenir  , 
De  toute  ma  douleur  l'odieux  fouvenir, 
J'eftime  que  la  perte  en  fera  plus  aisée , 
Si  j'ignore  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  causée. 
Ceft  aflez  que  je  fçay  qu'à  vôtre  heureux  fecours 
Je  dois  tout  le  bonheur  du  refte  de  mes  jours. 
Phi  lifte  autant  que  moy  vous  en  eft  redevable  , 
S'il  a  fçû  mon  malheur  il  eft  inconfolable  , 
Et  dans  fon  dcrcfpoir  fans  doute  qu'aujourd'hui 
Vous  luy  rendez  la  vie  en  me  rendant  à  lui. 
Difpofezdu  pouvoir  &  de  l'un  &  de  l'autre  , 
Ce  que  vous  y  verrez  tenez- le  comme  vôtre  , 
Et  fouffrez  cependant  qu'on  le  puifl'e  avertir 
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Qiie  nos  maux  en  piaifiis  ic  doivent  convertir; 
La  douleur  trop  long- temps  règne  fur  ion  courage. 

CE  LI  D  A  N. 
C'cftà  moy  qu'appartient  l'honneur  de  ce  mcflagc, 
Mon  fecours  lans  cela  ,  comme  de  nul  eiFec  ^ 
Ne  vous  auroK  rendu  qu*un  fcrvice  imparfait. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Après  avoir  rompu  les  fers  d'une  captive, 
C'ed  tout  de  nouveau  prendre  une  peine  exceflîve^ 
Et  Tobligation  que  j'en  vay  vous  avoir  , 
Met  la  revanche  hors  de  mon  peu  de  pouvoir. 
Ainfi  doiénavanc  quelque  elpoir  qui  me  flate  , 
11  faudia  malgié  moy  que  j'en  demeure  ingrate. 

C  b  L  I  D  A  N. 
En  quoique  mon  fervice  oblige  vôtre  amour, 
Vos  feuls  rcmercimens  me  mettent  à  retour. 


SCENE     IL 

c  E  L  I  D  A  N. 

QU*AIcidon  maintenant  foit  de  feu  pour  Claricç, 
Q^i'il  ait  de  Ion  parti  fa  craîtreile  Nourrice  , 
Que  d'un  ami  trop  (impie  il  falTe  un  raviffeur  , 
Qu'il  querelle  Philifto  ,  &  néglige  fa  Soeur  , 
Enfin  qu  ilaime ,  dupe,  enlève  ,  feigne  ,  abufc  , 
Je  trouve  mieux  que  luy  mon  compte  dans  fa  rufc  i 
Son  artifice  m'aide ,  &  fuccéde  fî  bien  , 
Qu'il  me  donne  Doris  ,  &  ne  luy  laifTc  rien. 
Il  femble  n'enlever  qu'à  delTein  que  je  rende  , 
Et  que  Philifte  ,  après  une  faveur  fi  grande  , 
N'ofe  me  xefufer  celle  dont  fes  tran(porrs 
Et  fes  faux  mouvemens  font  rompre  les  accords. 

Ne  m'ofFre  plus  Doris,  elle  m'cft  toute  acquife. 
Je  ne  la  veux  devoir  ,  traître  ,  qu'à  ma  franc hife  : 
Il  fuffit  que  ta  rufe  ait  dégagé  fa  foy  , 
Cefîe  tes  complimcns  ,  je  l'aurai  bien  fans  toy. 
Mais  pourY4^ir  ces. eiFecs  allons,  trouver  le  Frère  , 

N    y 
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Nôcie  hcui!  s*accoL-de  mal  avccque  (a  miferc,. 
Et  ne  peut  s  avancer  qu'en  lui  dilaiu  le  fien. 


SCENE     III. 

A  L  C  l  D  Q.  N  ,    C  E  L  I  D  A  N. 

C  E  L  I  D  A  N. 

AH,  je  cherchois  une  hcuie  avec  roy  d'cnrrericn,. 
Ta  renconcre  jamais  ne  fuc  plus  oppornine. 
A  L  C  I  D  O  N. 
En  quel  point  as-rjii'4Hk4*écat  de  ma  fortune  ? 

CEL  I  DAN. 
Tout  va  le  mieux  du  monde;  il  ne  fe  pouvoir  pa$ 
Avec  plus  de  fuccés  lupparei  un  ciépas  5 
Claiice  au  delcfpoir  cioic  Phihile  fans  vie. 

AL  CI  DON. 
Et  l'auteur  de  ce  coup  ? 

C  E  L  I  D  A  N. 

Celui  qui  Ta  ra/ic,, 
XJn  Amant  inconnu  dont  je  luy.fais  parler. 

AL  CI  DON. 
Elle  a  donc  bien  jecté  des  injuLCS  en  Tair  ? 

C  E  L  I  D  A  N- 
Cela  s  en  va  (sii}S  dire. 

ALCI^DON. 

Ainiî  rien  ne  lappaife  ! 
C  E  L  I  D  A  N. 
Si  je  te  difois  tout ,  tu  mourrois  de  trop  d'aife^ 

A  LC  IDGN. 
Je  n'en  veux  point  qui  porte  une  fi  dure  loy, 

C  E  L  I  D  A  N. 
Dans  ce  grand  dçfefpoir  elle  parle  dç  toy^ 

Al<CIDON. 
Elle  parle  de  moy  î. 

G  E  L  I  D  A  N. 

jf\.y  perdu  ce  que   fàlmâ:, 
(Dir-e'Ie)  mais  ^îh  rr.-dns  J^  cet  .luîye  t'.{y-n*im^,^^ 
Solfia' lie  Aicldù.iy  ît.^i^n  CM^éldUfit  ic.iJ: 


C  O  M  E  D  I  E.  1^)^) 

A  L  C  I  D  O  N. 


Tour  de  bon  ? 


C  E  L  I  D  A  N. 
Son  cfpric  en  paroît  adouci. 
A  L  C  I  D  O  N. 
Je  ne  me  penfois  pas  (i  fore  dans  fa  mémoire. 
Mais  non  ,  cela  n'e(l  poinc ,  tu  m'en  donnes  à  croire. 

CEL  IDAN. 
Tu  peux  dans  ce  jour  même  en  voir  la  vcricé. 

ALCIDON. 
Jaccepte  le  parti  par  cuiioficc  ; 
Déiobons-nous  ce  foii  pour  lui  rendre  vifite. 

CEL  IDAN. 
Tu  verras  a  quel  poinc  elle  mec  ton  méiice. 

ALCIDON. 
Si  l'occafion  s'offre  on  peut  la  difpofer  , 
Mais  Comme  fans  deiïein.  .. 

CELIDAN. 

J'entcns ,  à  c'époufcr  ? 
ALCIDON. 
Nous  pourrons  feindre  alors  que  par  ma  diligence 
Le  Concierge  ,  rendu  de  mon  intelligence  , 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  fa  prifon  , 
Que  déjà  quelque  argent  m'en  a  fait  la  raifon  , 
Ec  que  s'il  en  faut  croire  une  jufte  efpérance, 
Les  piftoles  dans  peu  feront  fa  délivrance  , 
Pourveu  qu  un  prompt  hymen  (uccédc  à  mes  dcfirs. 

CELIDAN. 
Que  cette  invention  t'afTure  de  plaifirs  ! 
Unefubtilicé  (i  dcxtrcmenttiiTuë 
Ne  peut  jamais  avoir  qu'une  admirable  iffuë. 

A  L  C  I  D  ON. 
Mais  l'exécution  ne  s'en  doit  pas  furfcoir. 

CELIDAN. 
Ne  diffère  donc  point ,  je  r'actens  vers  le  foir  , 
N'y  manque  pas.   Adieu  ,  j*ay  quelque  affaire  en  ville. 

ALCIDON  [euL 
O  l'exccllcnr  ami  /  qu'il  a  refprit  docile  l 
Pou.vais-js  faire. un  choix  £lu5  commode  pour  moy  ? 

N   vj 
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Je  trompe  tout  le  monde  avec  fa  bonne  foy  ; 

Ec  quant  à  fa  Doiîs  y  fi  fa  pourfuite  cfl:  vainc  , 

C'crt:  dequoy  maintenant  je  ne  fuis  guère  en  peine; 

Puifque  j'aurai  mon  compte  ,  il  m'importe  fort  peu 

Si  la  coquette  agrée  ou  néglige  Ton  feu. 

Mais  je  ne  fonge  pas  que  ma  joye  imprudence 

Lai/Te  en  perplexirc  ma  chéie  Confidente  : 

Av'.nr  que  de  partir  il  faudia  fur  le  tard. 

De  nos  heuieux  fuccés  luy  faire  quelque  part. 


SCENE     î  V. 

CHRYSANTE  ,  PHlLISTE  ,  DORIS. 

CHRYSANTE. 

1  E  ne  le  puis  celer  ,  bien  que  j'y  compatiffe  , 
jf  Je  trouve  en  ton  malheur  qnelque  peu  de  juftice  j 
Le  Ciel  vange  taSceuri  ton  foi  emportement 
A  rompu  fa  fortune  ,  &  chalfc  Ton  AmanC;, 
Et  tu  vois  auffi-iô:  la  tienne  renversée  ; 
Ta  Maître/Te  par  foice  en  d'autres  mains  pafTéc. 
Cependant,  Alcidon  que  tu  crois  rapeller, 
Toujours  de  plus  en  plus  s'obftine  à  quereller, 

PH  I  LIS  TE. 
Madame ,  c'eft  à  vous  que  nous  devons  nous  prendre 
De  cous  les  déplaifirs  qu'il  nous  en  faut  attendre» 
D'unfi  honteux  affront  le  cuifant  feuvenir 
Eteint  toute  autre  a^-deur  que  celle  de  punir. 
Ainfi  mon  mauvais  fort  m'a  bien  ôté  Clarice, 
Mais  du  rcfle  a.ccufez  vôcre  feule  avarice: 
Madame  ,  nous  perdons  par  vôcre  aveuglement , 
Vôcre  FjIs  un  ami,  vôtre  Fille  un  Amant. 

D  O  R  I  S. 
Orez  ce  nom  d'Amant  ,  le  fard  de  fon  langage 
Ne  m'cmpccha  jamais  de  voir  dans  fon  courage, 
Et  nous  érions  tous  deux  fcm.blables  en  ce  point  , 
Que  nous  fciguions  d'aimer  ce  ^uc  no.UJ  n'aimioûS 
point. 
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PHILISTE. 
Ce  que  vous  n'aimiez  point  î  jeune  diflimulçe  , 
Falioic-il  donc  fouffiir  d'en  êcre  cajolée? 

D  O  R  I  S. 
Il  le  falloi:  foufFiir ,  ou  vous  deTobliger. 

PHILISTE. 
Dires  qu*il  vous  falloirjun  cfpiii:  moins  léger. 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E. 
Célidan  vient  d'enaer ,  fais  un  peu  de  filencc  , 
Ec  du  mpins  à  Tes  yeux  cache  la  violence. 


SCENE     M. 

PHILISTE  ,  CHRYSANTE  ,  CELIDAN, 
D  O  R  1  S. 

PHILISTE   àCéihim. 

EH  bien  ,  que  die  ,  que  fait  nôtre  Amant  irrité  1 
Peifilte-t-iicncor  dans  fa  brutalité? 
CELIDAN. 
Quitte  pour  aujourd'hui  le  loin  de  tes  querelles,. 
Jay  bien  à  te  conter  de  meilleures  nouvelles  ; 
Les  raviileuis  n'ont  plus  Clarice  en  leur  pouvoir. 

PHILISTE. 
Ami  ,que.mcdis-cu  ? 

CELIDAN. 

Ce  que  je  viens  de  votr> 
PHILISTE. 
Et  de  grâce  ,  ou  voit-on  le  fujet  que  j*âdojc  ? 
Dis-moy  le  lieu  ? 

CELIDAN. 

Le  lieu  ne  fe  dit  pas  encore. 
Celui  qui  te  la  rend'  te  veut  faire  une  loy. 

PHILISTE. 
Après  cette  faveur  qu'il  difpofe  de  moy  5^ 
Mgu  goliibk  cita  luy^. 
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C  E  L  I   DAN. 

Donc  fous  cectc  promcfTc 
Tu  peux  (iaiîs  fon  logis  aller  voir  ra  MaicreiTc^ 
Ambafladeurs  exprès. 

Philijle  fert  avec  précipitation. 


SCENE     VI. 

CHRYSANTE, CELIDAN> 
D  G  R  I  S. 

CHRYSANTE, 

i3  On  feu  précipité 

luy  fait  faire  envers  vous  une  inciviiiié  \ 
Vous  la  pardonnerez  à  cecce  ardeur  trop  force  , 
Qi^ii  fans  vous  dire  adieu  ,  vers  fon  objet  remporte. 

C  E  L   1  D  A  N. 
C  efl  comme  doit  agir  un  véritable- amour  , 
Un  feu  moindre  eûcfbufferc  quelque  plus  ion^  réjourj 
Et  nous  voyons  afféz  par  cette  expérience  , 
Q^ie  le  fien  eft  égal  â  fon  impatience. 
Mais  puifquainfî  le  Ciel  rejoint  ces  deux  Amans  , 
Et  que  toutfe  difpofe  à  vos  contentemens  , 
Pour  m  avancer  aux  miens  ,  oferois-je  ,  Madame  ^ 
OlFdr  à  tant  d'appas  un  cœur  qui  n  eft  que  flâme. 
Un  cœur  fur  qui  (^s  yeux  de  tout  temps  abfolus,. 
Ont  imprimé  des  traita  qui  ne  s  cfFaccnt  plus  .? 
J'ay  crû  par  le  parte  qu  une  ardeur  mutuelle 
Uni/Toit  les  efprits,  &  d'Alcidon &  d'elle  ^ 
Et  qu  en  ce  Cavalier  fon  dcfir  arrêté 
Srendroit  tous  autres  vœux  pour  importunité. 
Cette  feule  raifon  m'obligeant  à  me  taire, 
Je  trahifTois  mon  feu  de  peur  de  lai  déplaire  ; 
Mais  aujourd'hui  qu'un  autre  en  fa  place  reçu: 
.S&.fai£  vokciaiiea^ciit  coaibicn.  j'dtois  dcj^u.i. 
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Je  ne  condamne  pkis  mon  amour  au  filence, 
Ec  viens  Faire  éclacer  route  fa  violence. 
SoufFrez  que  mes  dcfirs  fi  long-temps  retenus 
\     Rendent  à  fa  beauté  des  vœux  qui  lui  font  dûs; 
Et  du  moins  par  pitié  d'un  fi  cruel  manirc, 
Pcrmetrez  quelque  efpoir  à  ce  coe;ur  qui  (bûpirCé 

C  H  R.  Y  S  A  N  T  E. 
Vôtre  amour  pour  Doris  cft.  un  fi  grand  bonheur,         • 
Qne  je  voudrois  fur  l'heure  en  accepter  i'honncuj:  ^ 
Mais  vous  voyez  le  point  ou  me  réduit  Philifle  , 
Et  comme  Ion  caprice  à  mes  fouhaits  réiifle. 
Trop  chaud  amy  qu'il  cir  ,  il  s'emporte  à  cous  coups 
Pour  un  Fourbe  miolent  qui  fe  moque  de  nous. 
Hontcufe  qu'il  me  force  à  manq;uer  de  promefTe, 
Je  n'ofe  vous  donner  une  réponle  expreHé  , 
Xanc  je  crains  de  fa  part  un  defordre  nouveau* 

C  E  L  I  D  A  N. 
Vous  me  tiiez ,  Madame, &  cachez  le  coûteau:. 
Sous  ce  dé:our  difcrec  un  refus  fe  colore. 

CHR  IS  ANTfi. 
Non,  Monficur,  croyez  moy,  vôtre  ofFre  nous  honore» 
Auflî  dans  le  refus  j'aurois  peu  de  raifon, 
Je  connoy  vôtre  bien,  je  fçay  vôcie  maifon  , 
Vôtre  Père  jadis  (  hélas,  que  ce.tie  hiitoiie 
Encor  fur  mes  vieux  ans  m'eft  douce  en  laniemoire  l) 
Vôtre  feu  Père,  dis- je,  eue  de  famour  pour  moy, 
J  erois  Ion  cher  objec,  &  maintenant  je  voy 
Que  comme  par  un  droit  fucceflif  de  famille, 
L'amour  qu'il  eut  pour  moy,  vous  Favez  pour  ma  Filk:, 
S'ilm'airnoic  je  Faimois  ,  &  les  feules  rigueurs  . 
De  fes  cruels  pareils  divifeient-tio^  cœurs. 
On  Féioigna  de  moy  par  ce  maudit  ufage, 
Qui  n  a  d'égard  qu  aux  biens  pour  faite  un  maiiagep. 
Et  fon  Peie  jamais  ne  foufFrit  fon  retour, 
Que  mafoy  n*eût  ailleurs  engagé  mon  amour. 
En  vain  à  cçt  Hyme^n  j'oppofty  rr.a  confiance  ^ 
La  volonté  des  miens  viiinquir.  ma  réfiftance. 
Mai:S  )e  reviens  à- vous,  en  qui  je  voy  porcrajcs> 
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Afin  de  VOUS  ôcer  déformais  toute  ciaiiirc , 
Qiie  dcffaus  mes  difcouis  fe  cache  aucune  feinte,. 
Aiioiiî  crouveu  Philifte  ,  Se  vous  verrez  alors 
Gomme  en  vôtre  faveur  je  feray  mes  efforts, 

C  E  L  I  D  A  N. 
Si  de  ce  cher  objet  j'avois  même  aflurance  , 
Rien  ne  pourroic  jamais  troubler  mon  efpérancco 

D  O  R  I  S. 
Je  ne  fçay  qu'obcïr  ,  &  nay  point  de  vouloir. 

G  ELI  DAN. 
Employer  contre  vous  un  abfolu  pouvoir  î 
Ma  flâme  d'y  penfer  fc  tiendroit  criminelle. 

CHRYSANTE. 
Je  connois  bien  ma  Fille  ,  &  je  vous  répons  d'elle  ; 
Dépêchons  feulement  d'aller  vers  ces  Amants. 

G  ELI  DAN. 
Allons ,  mon  heur  dépend  de  vos  commandemcns.. 


SCENE    VIL 

PHILISTE,    CLARICE. 

PHILI  S  TE. 

MA  douleur  qui  s*obfl:inc  à  combatre  ma  joye  , 
Poufle  cncor  des  foûpirs^bien  que  je  vous  revoie, 
Et  l'excès  des  piaifirs  qui  me  viennent  charmer 
Mêle  dans  ces  douceurs  je  ne  fçay  quoy  d'amer. 
Mon  ame  en  cfl:  cnfcmble  ,  &  ravie  ,  &  confufe  :, 
D'un  peu  dé  lâcheté  vôtre  retour  m'accufc  , 
Et  vôtre  liberté  me  reproche  aujourd'huy 
Que  mon  amour  la  doit  à  la  pitié  d'autruy. 
Elle  me  comble  d'aifc  ,  &  m'accable  de  honte  \^^ 
Gclui  qui  vous  la  rend  en  m'obligeant  m  afrontc  ^\ 
ÎJn  coup  fi  glorieux  n'appartenoit  qu'à  moy. 

G  L  A  R  1  G  E. 
?,Qis-ça  daas  mon  cfpric  des  douces  de  ta  foy  î 
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Y  vois  ru  des  fonpç.ons  qui  bieircnc  ton  courage, 
Ec  difpenleût  ta  bouche  à  ce  fâcheux  laminage  ? 
Ton  amour  &c  tes  foins  trompez  par  mon  malheur  , 
Ma  piifon  inconnue  a  bravé  ta  valeur. 
Qiic  t'importe  à  prefent  qu'un  autre  m*cn  délivre  , 
Puifcjue  c'cll  pour  toy  fcul  que  Clarice  veut  vivre, 
Et  que  d'uw  tel  orage  en  bonace  réduit , 
Gélidaii  a  la  peine  ,  &  Philifte  le  fruit  ? 

PHILISTE. 
Mais  vous  ne  dites  pas  que  le  poiac  qui  m'afflige  , 
C'cft  la  reconnoiilance  où  Thonneur  vous  oblige  â 
Il  vous  faut  être  ingrate ,  ou  bien  à  l'avenir 
Luy  garder  en  vôtre  ame  un  peu  de  fouvenir. 
La  mienne  en  eft  jaloufe  ,  &  trouve  ce  partage. 
Quelque  inégal  qu'il  foit  ,  à  fon  defavantage  ,, 
Je  ne  puis  le  fouffrir  ^  nos  penfers  à  tous  deux 
Ne  dcvroient  à  mon  gré  parler  que  de  nos  feux, 
Tout  autre  objet  que  moy  dans  vôtre  cfprit  me  piquc^ 

CLARICE. 
Ton  humeur  ace  compte  eft  un  peu  tyranniquc. 
Pcnfes-tuque  je  vciiille  un  Amant  (i  jaloux  j 

PHILISTE. 
Je  tâche  d'imiter  ce  que  je  vois  en  vous, 
^^on  efprit  amoureux  ,  qui  vous  tient  pour  fa  Reine^ 
Fait  de  vos  aâ:ions  fa  régie  fouveraine. 

C  L  A  R  I  CE. 
Je  ne  puis  endurer  ces  propos  outrageux. 
Où  me  vois- tu  jaloufe  afin  d'êtice  on:ibrageux  ? 

PHIL  I  STE. 
Quoy  /  ne  l'étiez  vous  point  l'autre  jour  qu  en  vifite 
J'entretiens  quelque  temps  Bélinde  &  Chryfolite  î 

C  L  A  R  l  C  E. 
Ne  me  reproche  point  l'excès  de  mon  amour, 

PHILISTE. 
Mais  pcrmettez-moy  donc  cet  excès  à  mon  toutr^ 
Efl-il  rien  de  plus  jufte ,  ou  de  plus  équitable  ? 

CLARICE. 
Encorpour  un  jaloux  tu  fe.ras  fort  traitable  , 
Et  n'es  pas  maladroit  en  ces  doux  entretiens,^ 
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D^accufcr  mes  défauts  pour  excufer  les  riens. 

Par  cette  liberté  tu  me  fais  bien  paroîcre  , 

Que  tu  crois  que  THymen  t*ait  dcja  rendu  martre  ^ 

Puifque  laiflant  les  voeux  &  les  foamiilîons. 

Tu  me  dis  feulement  mes  imperfedions. 

Philiftc  ,  Cifft  douter  trop  peu  de  ta  puiflance  , 

Et  prendre  avant  le  temps  un  peu  trop  de  licence  ; 

Nous  avions  nôtre  Hymen  à  demain  arrêté, 

Mais  pour  te  bien  punir  de  cette  liberté  , 

De  plus  de  quatre  jours  ne  croy  pas  qu  il  s  achève. 

P   H  î   L    I    S   T    E. 
Mais  fi  durant  ce  temps  quelqu  autre  vous  enlevé  > 
Avez- vous  fureté  que  pour  vôtre  fecours  , 
Le  même  Célidan  fe  rencontre  ^toujours  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Il  faut  fçavoir  de  luy  s'il  prendroit  cette  peine. 
Voy  ta  Mère ,  &  ta  Soeur  que  vers  nous  il  aménc^ 
Sa  réponfe  rendra  nos  débats  terminez. 
P  H  I  L  I  S    T  E. 
Ah  / Mère ,  Sœur,  Amy  ,  que  vous  m'importunez  / 


SCENE     VIIL 

CHRYSANTE,  DORIS,  CELIDAN, 
CLARICE,  PHILISTE. 

CHRYSANTE    à  CUrke. 

JE  viens  après  mon  Fils  vous  rendre  une  affurancc^ 
De  la  part  que  je  prcnscn  vôtre  délivrance, 
Et  mon  cœur  tout  a  vous  ne  fçauroit  endurer 
Que  mes  humbles  devoirs  ofent  fe  différer. 
C  L  A  R  I  C  E    à   Chryf^nte. 
N'ufez  point  de  ce  mot  vers  celle  dont  Icnvic 
Eft  de  vous  obéir  le  refte  de  fa  vie  , 
Que  fon  retour  rend  moins  à  foy-même  qu'à  vous» 
Ce  brave  Cavalier  accepté  pour  époux , 
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Ce{l  à  moy  ticformais ,  entrant  dans  fa  famille  , 
A  vous  rendre  un  devoir  de  Servante  &  de  Fille  j 
Heureufc  mille  fois  ,  fi  le  peu  que  je  vaux 
Ne  vous  empêche  point  d'cxcufer  mes  défauts, 
Et  (1  vôtre  bonté  d'un  tel  choix  fe  contente. 
CHRYSANTE    àClarlce. 
Dans  ce  bien  cxccflâf  qui  paffe  mon  attente, 
Je  foupçonnc  mes^  fens  d'une  infidélité  , 
Tant  ma  rai  (on  s'oppofe  à  ma  crédulité. 
Surprife  que  je  fais  d'une  telle  merveille  , 
Mon  efprit  tout  confus  doute  encor  fi  je  veillc> 
Mon  ame  en  eft  ravie  ;  &  ces  ravilTemens 
M'ôtcnc  la  liberté  de  tous  remercimens. 

D   O  R  I    S    /è  CUrîce. 
Souffrez  qu'en  ce  bonheur  mon  zélé  m'enhardiflc 
A  vous  offrir ,;  Madame  ,  un  fidelle  fervice. 

CLARICE    àBoris. 
Et  moy  ,  fans  compliment  qui)  vous  farde  mon  cœur^ 
Je  TOUS  offre  &  demande  une  amirié  de  Soeur. 

PHILISTE     à.  Célidm. 
Toy,  fans  qui: mon  malheur  écoic  inconfolaMe ^^ 
Ma  douleur  fans  efpoir  ,  ma  perte  irréparable  , 
Qui  m*as  feul  obligé  plus  que  tous  mes  Amis  , 
Puifque  je  te  doy  tout ,  que  je  t*ay  tout  promis , 
Gefle  de  me  tenir  dedans  Tincertitude  *, 
Dy-moy  par  où  je  puis  fortir  d'ingratitude  , 
Dennc-moy  le  moyen ,  après  un  tel- bien  fait  , 
De  réduire  pour  toy  ma  parole  en  effet. 

C  E  L  I  D  A  N     à  PhiUfie. 
S*il  eft  vray  que  ta  flâme  &  celle  de  Clarîcc 
Doivent  leur  bonne  ifluë  à  mon  peu  de  fervice  , 
Qu*un  bon  fuccés  par  moy  réponde  à  tous  vos  veuX;> 
J'ofc  t'en  demander  un  pareil  à  mes  feux. 
J'ofe  te  demander ,  fous  laveu  de  Madame  , 
Ce  digne  &  feul  objet  de  ma  fecrette  fîàme  , 
Cette  Sœur  que  j'adore  ,  &  qui  pour  faire  un  choix: 
Attend  de  ton  vouloir  les  favorables  loix. 

PHILISTE   à  CérMn. 
Ta  demande  m'étonne  enfemble ,  &  m'embarralTci, 
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Surron  meilleur  Amy  tu  brigues  certe  place, 
Ettufçayque  ma  foy  lareferve  pour  lui. 
CH  <YSANTE    à  rhlllfle. 
Si  tu  n'as  entrepris  de  m'accabicr  d'ennui , 
Ne  te  fais  point  ingrat  pour  une  a  me  fi  double. 

PHILISTE     à  Célîdan. 
Mon  efprit  divisé  de  plus  en  plus  le  trouble  5 
Difpenfe-moy  ,  de  grâce  ,  &  fonge  qu'avant  toi 
Ce  bizarre  Alcidon  tient  en  gage  ma  foi. 
Si  ton  amour  cft  grand ,  Tcxcufe  t'eft  fenfible  y 
Mais  je  ne  t*ay  promis  que  ce  qui  m'eft  pofTiblc  > 
Et  cette  foy  donnée  ôte  de  mon  pouvoir 
Ce  qu  à  nôtre  amitié  je  me  fçay  trop  devoir, 

CHRYSANTE    à  Fhilifte. 
Ne  te  reflbuviens  plus  d'une  vieille  promefle  , 
Et  juge  en  regardant  cette  belle  MaîtrclTe  , 
Si  celuy  qui  pour  toy  Tôte  à  fon  Ravifleur  , 
N'a  pas  bien  mérité  l'échange  de  ta  Sœur. 

CLARICE    à  Chryfante. 
Je  ne  fçaurois  foufFrir  qu'en  ma  prefence  on  die 
Qu'il  à)ive  m'acqucrir  par  une  perfidie  , 
Et  pour  un  tel  amy  luy  voir  d  peu  de  foy  , 
Me  feroit  redouter  qu'il  en  eût  moins  pour  moy. 
Mais  Aleidon  furvient ,  nous  Talions  voir  lui-mênîcv 
Contre  un  Rival  &  vous  difputer  ce  qu'il  aime. 


SCENE     IX. 

CLARICE,  ALCIDON  ,   PHILISTE, 
CHRYSANTE  ,  CELIDAN  ,  DORIS. 

CLARICE^  Alcidon. 

M  On  abord  t'a  furpris  ,  tu  changes  de  couleur  , 
Tu  Mie  croyois  fans  doute  encordans  le  malheur. 
Voici  qui  m'en  délivre  ,  &  n'étoit  que  Philifte  , 
A  fcs  nouveaux  defTeins  en  ta  faveur  renfle  , 
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Cet  ami  fi  parfait  qu'entre  tous  tu  chd-ris , 
T'aurois  pour  récompenfe  enlevé  ta  Doris. 

ALCI  DON, 
Le  defordre  éclatant  qu'on  voit  fur  mon  vifage 
N'efl:  que  l'effet  trop  prompt  d'une  foudaine  rage. 
Je  forcené  de  voir  que  fur  vôtre  retour 
Ce  traître  aflure  ainfî  ma  perte  &  fon  amour. 
Perfide  ,  à  mes  dépens  tu  veux  donc  des  Maîtrefles  , 
Et  mon  honneur  perdu  te  gagne  leurs  carefles  ? 

CEL  ID  A  N    àA'uldon. 
Quoy  1  j'ay  fçû  jufqu  ici  cacher  tes  lâcherez  , 
Et  tu  m'ofes  couvrir  de  ces  indi^nitez  1 
Cefie  de  m'outragcr ,  ou  le  refpeft  des  Dames 
N'efl:  plus  pour  contenir  celui  que  tu"  diffames. 

P  H  I  L  I  S  T  E  ^  Alcidon. 
Cher  ami ,  ne  crains  rien  ,  &:  demeure  afluré 
Qiie  je  fçay  maintenir  ce  que  je  t'ay  juré  ; 
Pour  t'cnlever  ma  Sœur  il  faut  m'arracher  Tamc. 

ALCi  DON    à   yhiltfte. 
Non ,  non  ,  il  n'eft  plus  temps  de  déguifer  ma  fîàme  , 
11  te  faut:  malgré  moy  faire  un  honteux  aveu  , 
Quefî  mon  cœur  brûloir  ,  c'étoit  d'un  autre  feu. 
Amy  ,  ne  cherche  plus  qui  c'a  ravi  Clarice , 
Voici  Tauteur  du  coup  ,  &  voila  le  complice. 
Adieu ,  ce  mot  lâché  je  te  fuis  en  horreur. 


S  C  E  N  E     X. 

CHRYSANTE   ,   C  LARICE, 
PHILISTE  ,   CELIDAN  ,  DORIS. 

CHRYSANTE   hPhU'ifte. 

ET  bien ,  rebelle  ,  enfin  fortiras-tu  d'erreur  î 
CELIDAN   à  Philifte. 
Puifque  fou  dcfefpoir  vous  découvre  un  miftcrc 
Que  madifcrccion  tous  avoi:  voulu  taire  > 
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C*cft  à  moy  de  montrer  quel  étoit  mon  dcflein. 
Il  eft  vray  qu*cn  ce  coup  je  luy  prêtai  la  main  ^ 
La  peur  que  j'eus  alors  qu'après  ma  rcfiftance  , 
Il  ne  trouvât  ailleurs  trop  fidellc  adiftance.  . . 

P  H  I  L  I  S  T  E    a  CéUdan. 
Quittons -là  ce  difcours ,  paifqu'en  cette  adlion 
La  fin  m'éclaircit  trop  de  ton  intention  , 
Et  ta  (încerité  fc  fait  affez  connoître. 
Je  m*obftinois  tantôt  dans  le  parti  d'un  traître  , 
Mais  au  lieu  d*affoiblir  vers  toy  mon  amitié  , 
Un  tel  aveuglement  te  doit  faire  pitié. 
Plains  moy  ,  plains  mon  malheur  ,  plains  mon  trop  de 
Qu*un  ami  déloyal  a  tellement  furprife  ;    (  franchife  , 
Voy  par  là  comme  j'aime  ,  &  ne  te  fouviens  plus 
Qiie  j*ay  voulu  te  faire  un  injufte  refu#, 
Fay  malgré  mon  erreur  que  ton  feu  perfévére  > 
Ne  puni  point  la  Soeur  de  la  faute  du  Frérc, 
Et  reçoy  de  ma  main  celle  que  ton  defîr , 
Avant  mon  imprudence  ,  avoir  daigné  choifir. 

C  L  A  R  I  C  E     à  Célldan. 
Une  pareille  erreur  me  rend  toute  confufc  , 
Mais  ici  mon  amour  me  fervira  d'excufe  , 
Il  ferre  nos  efprits  d'un  trop  étroit  lien  , 
Pour  permettre  à  mon  fens  de  s'éloigner  du  fien. 

C  E  L  I D  A  N. 
Si  vous  croyez  cncor  que  cette  erreur  me  touche  ^ 
Un  mot  me  fatisfait  de  cette  belle  bouche. 
Mais  helas  I  quel  efpoir  ofe  rien  préfumer , 
Quand  on  n'a  pu  fervir ,  &  qu'on  n'a  fait  qu'aimer  ! 

D  O  R  I  S. 
Réiinir  les  efprits  d'une  Mère  &  d'un  Frérc , 
Du  choix  qu'ils  m*avoieiît  fait  avoir  fçû  me  défaire, 
M'arracher  à  Florange  ,  &  m'ôter  Alcidon  , 
Et  d'un  cœur  généreux  me  faire  l'heureux  don  , 
Ccft  avoir  feu  me  rendre  un  aflez  grand  fervicc  > 
Pour  efpérer  beaucoup  avec  quelque  jufticc  , 
Et  puifqu  on  me  l'ordonne  ,  on  peut  vous  aflurcr  i 
Que  lors  que  j  obéis ,  c  cft  fans  en  murmurer. 
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CELID  AN.J 
A  CCS  mots  enchanteurs  coût  mon  coeur  fe  déploie  , 
Et  s'ouvre  tour  entier  à  Texcés  de  ma  joye. 

CHRYSANTE. 
Que  la  mienne  eft  extrême ,  &  que  fur  mes  vieux   ans. 
Le  favorable  Ciel  me  fait  de  doux  préfens  / 
Qu'il  conduit  mon  bonheur  par  un  r effort  étrange  ! 
Qu'à  propos  fa  faveur  nVa  t^ait  perdre  Florange  / 
Puifle  c-elle  pour  comble  accorder  à  mes  vœux  , 
Qli'uiic  éternelle  paix  fuive  de  fi  beaux  nœuds , 
Et  rendre  par  les  fruits  de  ce  double  hymenée  , 
Ma  dernière  vieilleffe  à  jamais  fortunée. 

C  L  A  R  I  C  E      à  Chryfante. 
Cependant ,  pour  ce  foir  ne  me  refufez  pas 
l'heur  de  vous  voir  ici  prendre  un  mauvais  repas  , 
Afin  qu'à  ce  qui  refte  enfemble  on  fe  prépare  , 
Tant  qu'un  myftére  faint  deux  à  deux  nous  fcparc, 

CHRYSANTE    à  Clarice,  ' 
Nous  éloigner  de  vous  avant  ce  doux  moment  > 
Ce  leroit  me  priver  de  tout  contentement, 

IFin  du  cinquième  &  dernier  jtSle. 

EXAMEN 

DELA    VEUVE. 

E  T  T  E  Comédie  n'eft  pas  plus  régulière 
que  Mélite  en  ce  qui  regarde  l'unité  de 
lieu ,  &  a  le  même  défaut  au  cinquième 
Afte  ,  qui  fe  paffç  en  complimens  pour 
venir  à  la  conclufion  d'un  amour  épifo- 
ique  ,  avec  cette   différence    toutefois  ,    que  la    ma- 
riage de  Célidan  avec  Doiis  >  a   plus  de  juftefle  dans 
celle-ci ,  que  celui  d'Eralle  avec  Cloris  dans  Tautic» 
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Elle  a  quelque  chofe  de  mieux  ordonné  pour  le  temps 
en  général  ,  qui  n'eft  pas  fi  vague  que  dans  Mélice  ,  3c 
a  fes  intervalcs  mieux    proportionnez  par  cinq   jours 
confécutifs,    C'étoir  un   tempéramenc  que   je    croyois 
alors  fort  raifonnable  entre   la  rigueur  des  vingt- qua- 
tre heures  ,   &  cette  étendue  libertine  qui   n  avoit  au- 
cunes bornes  ;    mais  elle  a  ce  même  défaut  dans    k 
particulier  de  la  durée  de  chaque  Ade  ,   que  fouvent 
celle  de  Tadion  y  excède  de  beaucoup  celle  de  !a  re- 
prefencation.    Dans  le  commencement   du  .premier  , 
Philifte  quitte  Alcidon  pour  aller  faire  des  vifites  avec 
Clarice  ,  &  paroît  en  la  dernière   Scène  avec   elle  au 
fortir  de  ces  vifites ,  qui  doivent  avoir  confumé  toute 
Taprés-dînée  ,  ou  du  moins   la  meilleure    partie.    La 
même  chofe  fe  trouve  au  cinquième.    Alcidon  y  fait 
partie  avec    Cèlidan  d'aller   voir  Clarice  fur  le  foir 
dans  fon  Château  ,    oà  il  la  croit  encore  prifonnierc, 
&  fe  rèfout  de  faire  part  de  fa  joye  à  la   Nourrice , 
qu  il  n  oferoit  voir  de  jour  ,  de  peur  de  faire  foupçon- 
ner  Tintelligence  fecrette  8c  criminelle  qu  ils  ont   eiî^ 
femble  5  &  environ  cent  vers  après  il  vient  chercher 
cette  Confidente  chez  Clarice  ,  dont  il  ignore    le  re- 
tour.   Il  ne  pouvoir  être   qu'environ  midi  quand  il   en 
a  formé  le  defiein  ,  puifque  Cèlidan  vcnoit  de  rame- 
ner Clarice  ,   (  ce  que  vray-femblablement  il  a  fait  le 
plutôt  qu'il  a  pu,   ayant'un  intérêt  d'amour  qui   le 
preiToit  de  luy  rendre  ce    fervice  en    faveur  de    fon 
Amant  )  &  quand  il   vient  pour  exécuter  cette  réfo. 
lution ,    la  nuit  doit  avoir  déjà  aflez  d'obfcuritè  pour 
cacher  cette  vifîte  qu'il  luy  va  rendre.    L'excufe  qu'on 
pourroit  y  donner,  aufli  bien  qu'à  ce  que  j'ay  remar- 
qué de  Tirfis  dans  Mélite  ,  ceft  qu'il  n'y    a   point   de 
liaifon  de  Scènes  ,  Se  par  confèquent  point  de  conti- 
nuité d'adlion.    Ainfi  on  pourroit  dire  que  ces  Scènes 
détachées  ,  qui  font  placées  l'une   après  l'autre  ,   ne 
s'enrrefuivent  pas  immédiatement  ,   &  quil  fe  con- 
fumé un  temps  notable  entre  la  fin  de  Tune  &  le  com- 
mencement de  l'autre  ;  ce  qui  n'arrive  point  quand 
elles  font  lices  cnfemblc ,  cette  liaifon  étant  caufe  que 

l'une 
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îune  commence  néceflairemcnc  au  même    inftanr  que 
l'autre  finit. 

Cette  Comédie  peut  faire  connoîrrc  raverfion   na- 
tuL-elle  que  j'ay   toujours  eue  pour  les  A  parte.    Elle 
m'en  donnoit  de  belles  o<:ca{ions ,  m'écant  proposé  d'y 
peindre  un  amour  réciproque  ,  qui  parût  dans  les  en- 
tretiens de  deux  perfonnes  qui  ne    parlent  point  d'a- 
mour enfemble  ,  ôc   de   mettre    des  complimcns  d'a- 
mour   fuivis  entre  deux  gens  qui  n'en  ont  point  du 
tout  Tun  pour  Tautre  ,   &  qui  font   toutefois  obli- 
gez par  des  conlidcrations  particulières  de  s'en   ren- 
dre   des  témoignages  mutuels.    C'étoit   un  beau  jea 
çoui  CCS  difcours  à  part  fi  fréquents   chez  les  Anciens 
Se  chez   les  Modernes  de  toutes  les  Langues  ,  cepen* 
dant  j'ay  fi  bien   fait  par  le  moyen   des  confidences 
qui  ont  précédé  ces  Scènes   arcificieufes ,   8c  des.  ré- 
flexions qui  les    ont  fuivics  ,   que  fans  emprunter  ce 
Iccours ,  l'amour  a  paru  entre  ceux  qui  n'en  parlent 
point  ,  Se  le   mépris  a  été  vifible  entre  ceux  qui  fc 
font  des  proteftations  d'amour.    La  fixieme  Scène  d\i 
quatrième  A éle  ,  femble  commencer  par  ces   Aparté^ 
éc  n'ea  a   toutefois  aucun.    Célidan  &  la  Nourrice  y 
parlent  véritablement  chacun  A  part  ,    mais   enforrc 
que  chacun  des  deux  veut  bien  que  l'autre  entende 
ce  qu'il  dit.  La  Nourrice  cherche  à  donner  à   Célidan 
des  marques  d'une  douleur  tres-vive  qu  elle  n'a  point , 
&  en  affedlc  d'autant  plus  les  dehors   pour  rébloiiir  > 
&  Célidan  de  foa  côté  veut  qu'elle  ait  lieu  de  croire 
qu'il  la  cherche  pour    la  tirer  du   péril  oii   il   feinc 
<ju*elle  eft ,  &  qu  ainfi  il  la   rencontre  fort  à  propos. 
Le  relie  de  cette  Scène  eft  fort  adroit  par  la  manière 
dont  il  dupe  cette  Viielle ,  &  luy  arrache  Taveu  d'une 
'  fourbe  où  on  le  vouloir  prendre  luy- même  pour  dupe. 
Il  l'enferme  de  peur  qu  elle  ne  fane  encore   quelque 
pièce  qui  trouble  fon  deflein' ,  &  quelques-uns  onc 
trouvé  à  dire  qu  on  ne  parle  point  d*elle  au  cinquième? 
mais  ces  fortes  de  Perfonnages  ,  qui   n  agifient  que 
pour  l'intérêt  des  autres  ,  ne  font  pas  aflcz  d'impor- 
tance pour  faire  naître  une  curiofité  légitime  de   f$a. 
-P.   Cor.   L    Partie.  "      O 


5T4  EX  AMEN  DE   LA    VEUVE. 

voir  leurs  fentimens  fur  révénemcnt  de  la  Comédie  , 
où  ils  n  ont  plus  que  faire  ,  quand  on  n'y  a  plus  affaire 
d'eux  ;  &  d'ailleurs  Claiice  y  a  trop  de  fatisfadion  de 
fc  voir  hors  du  pouvoir  de  fes  ravifTeurs ,  Se  rendue  à 
fou  Amant ,  pour  penfer  en  fa  préfcnce  à  cette  Nourri- 
ce >  &  prendre  garde  fi  elle  eft  en  fa  maifon  ,  ou  fi  elle 
n*y  eft  pas. 

Le  ftile  n  eft  pas  plus  élevé  ici  que  dans  Mélite,mais 
il  eft  plus  net  Se  plus  dégagé  des  pointes  dont  Tautrc 
eft  feméc  >  qui  ne  font ,  à  en  bien  parler  ,  que  de  fauf- 
fes  lumières  ,  dont  le  brillant  marque  bien  quelque  vi- 
vacité d*efprit ,  mais  fans  aucune  folidité  de  raifonnc- 
menr.  L'intrigue  y  eft  aufti  beaucoup  plus  raifonnable 
que  dans  rautre,&  Alcidon  a  lieu  d'efperer  un  bien  plus 
heureux  fuccés  de  fa  fourbe  ,  qu  Erafte  de  la  ficnne. 
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JCtEV  RS. 

PLEIRANTE,  Pcre àc Cclidée. 
L  I  S  A  N  D  R  E  ,  Amant  de  Célidée. 
D  O  R  I  M  A  N  T  ,  Amoiu-eux  d'Hippolitc 
CHRISANTE,  Mère d'Hippolire. 
C  E  L  I  D  F  E  ,  Fiile  de  Pleirantc. 
H  I P  P  O  L I  T  E  ,  Eille  de  Chrifante. 
A  R  O  N  T  E  ,  Ecuycr  de  Lifandre. 
C  L  E  A  N  T  E  ,  Ecuyer  de  Dorimant. 
F  L  OR  I  C  E  ,  Suivante  d'Hippolitc. 
LE    LIBRAIRE   du  Palais, 
LE   MERCIER    du  Palais. 
LA   LIN  G  ERE  du  Palais. 

La  Scène  ejl  à  Varif. 
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A  C  T  E     L 

SCENE      PREMIERE. 

ARONTE  3    FLORICE, 
A  R  O  N  T  E. 

N  P  I  N  je  ne  le  puis,  que  veux-tu  que 

je  faffe  ? 
Pour  tout  autre  fujet  mon  Maître  n'cft 

que  glace , 
Mie  eft  trop  dans  fon  cœur ,  on  ne  Ten 
peutchafTer , 
Et  c'cft  folie  à  nous  que  de  plus  y  penfer. 
J  ay  beau  devant  les  yeux  liiy  remettre  Hippolitc, 
Parler  de-  Tes  attraits  ,  élever  (on  mérite  , 
Sa  grâce ,  fon  efprit ,  fa  nailTance  ,  fon  bien  , 
Je  n'avance  non  plus  qu'a  ne  lui  dire  rien  ; 
L  amour  dont  malgré  moy  fon  ame  eft  pofledéc 

O  iij 
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lait  qu  il  en  voit  autant ,  ou  plus  ,  en  Céliclce. 

F  L  O  R  I  C  E^ 
Ne  quittons  pas  pourtant  ;  à  la  longue  on  fait  tout  ^ 
La  gloire  fuit  la  peine  ,  efpérons  jufqu  au  bout. 
Je  veux  que  Célidée  ait  charmé  Ton  courage , 
L'amour  le  plus  parfait  n  efl:  pas  un  mariagei^ 
fort  fouvent  moins  que  rien  caufe  un  grand  change- 
ment, 
Et  les  oçcafions  naifleot  en  un  moment. 

^  ARONT  E. 
Je  les  prendrai  toujours  quand  je  les  verrai  naître* 

FLORICE. 
Hippolite  en  ce  cas  fçaura  le  reconnoîcre. 

ARONTE. 
Tout  ce  que  j'en  prétends  ctd  un  entier  fecret  . 
Adieu,  je  vay  trouver  Célidée  à  regrets 

FLORICE. 
De  la  part  de  ton  Maître  î 

ARONTE. 
Oui. 
FLORICE. 

Si  j'ay  bonne  vuë^ 
La  voilà  que  fon  Père  amène  vers  la  rue. 
Tirons-nous  à  quartier ,  nous  joûrons  mieux  nos  jeux, 
\S*ils    n*apperçoivenc    poim:    que  nous    parlions  nous 
deux. 


SCENE      IL 

PLEIRANTE   ,   CELIDEE, 

PLEIRANTE. 

NE  penfe  plus  ,  ma  Fille  ,  à  me  cacher  ta  flâmc  , 
N*en  conçois  point  de  honte,  &  n  en  crains  point 
de  blâme  ; 
Le  fujet  qui  Tallume  a  des  pcifedions 
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Dignes  ic  po/Tcdcr  tes  inclinations , 
Et  pour  mieux  te  montrer  le  fond  de  mon  courage  , 
J*aime  autant  fon  elprit  que  tu  fais  Ton  vifagc. 
ConfeiTe  donc  ,  ma  fille  ,  &  croit  qu  un  (î  beau  fea 
Veut  être  mieux  traite  que  par  un  defavcu. 

C  E  L  l  D  E*  E 
Monficuril  eft  tout  vray  j  fon  ardeur  légitime 
A  tant  cracrné  fur  moy  que  i*cn  fais  de  i'eftime , 

honore  (on  mente  ,  &  n  ay  pu  m  empêcher 
De  prendre  du  plaifir  à  nVen  voir  rechercher , 
J*aime  fon  entretien  ,  je  chéris  fa  préfence  ; 
Mais  cela  n  cft  enfin  qu  un  peu  de  complaifance , 
Qu'un  mouvement  léger  qui  pafle  en  moias  d'un  jour; 
Vos  feuls  commandcmcns  produiront  mon  amour , 
Et  vôtre  volonté  de  la  mienne  fuivie.  . . 
P  L  E  I  R  A  N  T  E. 
Favorifant  fes  vœux  féconde  ton  envie. 
Aime  ,  aime  ton  Lifandre  ,  &  puifque  je  confcns 
Et  que  je  t'^utorifc  à  ces  feux  innocens  , 
Donne  luy  hardiment  une  ent'éie  afllirance 
Qu'un  mariage  heureux  fuivra  (on  efpérance, 
Engage- luy  ta  iby.    Mais  j'apperçoi  venir 
Quelqu  un  qui  de  fa  part  te  vient  entretenir. 
Ma  Fille  ,  adieu  ,  les  yeux  d'un  homme  de  mon  âge 
Peut-être  empécheroient  la  moitié  du  mefTage. 

C  EL  IDEE. 
Il  ne  vient  rien  de  luy  qu*il  faille  vous  Celer. 

P  L  E  1  R  A  N  T  E. 
Mais  tu  feras  fans  moy  plus  libre  à  luy  parler  , 
Et  ta  civilité  fans  doute  un  peu  forcée 
Me  fait  un  compHmcnt  qui  trahit  ta  pensée. 


"^dbr 
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SCENE     1 1  L 

;       CEL  I  DEE  ,  A  RONTE. 

CELIDEE. 

QUe  fait  ton  Maître  ,  Aïontc  ? 
ARO  NTE. 

II  m'envoie  aujourd'huy 
Voir  ce  que  fa  MaîtrefTe  a  réfolu  de  luy  , 
Et  comment  vous  voulez  qu  il  pafFe  la  journée. 

CELIDEE. 
Je  ferai  chez  Daphnis  route  Taprcfclinée  , 
Et  s'il  m'aime  je  croi  que  nous  l'y  pourrons  voir^ 
Autrement.  • . 

A  R  O  N  T  E. 
Nepenfezqu'à  Vy  biearecevoiri 

CELIDEE. 
S'il  y  manque  ,  il  verra  fa  parefle  punie. 
Nous  y  devons  dîner  fort  bonne  compagnie  , 
J'y  mène  du  quartier  Hippolité  &  Cloris. 

A  R  O  N  T  E. 
Apres  elles  Se  vous  il  n'cft  rien  dans  Paris  , 
Et  je  n'en  fçache  point ,  pour  belles  qu'on  les  nomme  ^ 
Qui  puiffe  attirer  les  yeux  d'un  honnête  homme. 

CELIDEE. 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  bien  propre  à  t* écouter  , 
Et  ne  prens  pas  plaifir  à  m' entendre  flater. 
Sans  que  ton  bel  efprit  tâche  plus  d'y  paroîtrc  , 
Mêle-toy  déporter  ma  réponfe  à  ton  Maître. 

A  R  O  N  T  E   feuL 
Quelle  fuperbe  humeur ,  quel  arrogant  maintient  l 
Si  mon  Maître  me  croit  vous  ne  tenez  plus  rien  , 
Il  changera  d'objet  ,  ou  j'y  perdray  ma  peine, 
Audi' bien  fon  amour  ne  vous  rend  que  trop  vaine. 
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SCENE     IV. 

LA    LIN  G  ERE,  LE   LIBRAIRE. 

On  tire  un  rideau  ,  c^  l'on  voit  le  Libraire  ,  lu  Llngére 
(^  le  Mercier  >  chacun  dans  fa  boutique. 

LA    L  INGERE. 

VOus  avez  fort  la  preiTe  à  ce  livre  nouveau  , 
C'eft  pour  vous  faire  riche. 

LE    LIi5RAIRE. 

On  le  trouve  fi  beau  , 
Que  c'efl:  pour  mon  profit  le  meilleur  qui  fe  voyc. 
Mais  vous ,  quc^vous  vendez  de  ces  toiles  de  foye  i 

LA     LINGE  RE. 
De   vrai ,  bien  que  d'abord  on  en  vendît  fort  peu  , 
A  prefent  Dieu  nous  aime ,  on  y  court  comme  au  feu 
Je  n  en  fçaurois  fournir  autant  qu'on  m'en  demande. 
Elle  fied  mieux  auifi   que  celle  de  Hollande  , 
Découvre  moins  le  fard  dont  un  vifage  eft  peint, 
Ec  donne  ,  ce  me  femble  un  plus  grand  luftre  au  ceint, 
Je  perds  bien  à  gagner  de  ce  que  ma  boutique 
Pour  erre  trop  érroitc  ,  cmgêche  ma  pratique  , 
A  peine  y  puis-je  avoir  deux  chalans  à  la  fois  ; 
Je  veux  changer  de  place  avant  qu  il  foie  un  moi^ , 
J'aime  mieux  en  payer  le  double  ,  &  davantage  , 
Et  voir  ma  marchandife  en  un  bel  étalage. 

LE    LIBRAIRE. 
Vous  avez  bien  raifon  ,  mais  à  ce  que  j'enfens. . . 
Monficur ,  vous  plaît-il  voir  quelques  livres  du  temps? 

O  V 
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SCENE      V. 

DORIMANT,   CLEANTE, 
LE    LIBRAIRE. 

DORIMANT. 

l\/J|[OaU'cz-rn*cn  quelques-uns. 

LE    LIBRAIRE. 

Voici  ceux  de  Ja  macîe. 
DORIMANT- 
Otez-moy  cet  Auteur,   lonnoinfeul  m'incommode, 
Ccft  unimpercinenc ,  ou  je  n  y  connois  ricu. 

LE     LIBRAIRE, 
Ses  opuvrcs  tourcfois  fe   vendent  allez  bien-, 

DORIMANT. 
Quantirc  d'igfiorans  ne-  fongenr  qu  à  la  rime. 

LE   LIBRAIRE. 
Mon/îeur,  en  voici  deux   donc  on  fait  grande  eftiasugr 
Confiderçz  ce  irait,  on  le  trouve  divin. 

DORIMANT. 
Il  n'eftquc  mal  traduit  du  Cavalier  Marin  ; 
Sa  veine  au  demeurant  me  femble  alTez  hardie» 

LE    LlBRAiRE. 
Ce  fut  fon  coup  d'eflai  que  cette  Comédie. 

DORIM  AN  T. 
Cela  n  cft  pasranr  m  al  poiu  un  commençemejit  5, 
La  plupart  de  fes  vers  coulent  foit  doucement. 
Qu'il  a  de  migaardife  à  décriie  un  vijage?: 


il 
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S  C  E  N  E     V  1. 

HIPPOLITE,     FLORICE, 

D  O  R  I  M  ANT,    CLEANTE, 

LE   LIBRAIRE,  LA    LINCERE  , 

HIPPO  L  ITE. 

MAdame  5  moQcrcz-nous  quelques   collets  d'oo!" 
vrage, 

LA   LINGERE. 
Je  vous  en  vay  moncicr  de  toutes  les  façons. 
D  O  R   I  M  A  N  T  m  iJlr.ihe. 
Ce  vifagc  vaut  mieux  que    toutes  vo^  chanfons, 

LA     L  I  N  G  E  R  E  ^  Hippolhe. 
Voilà  du  point  d'Efpric  ,de  Gènes  ,  &  d'Efpagnc* 

HI  PPOLÎTE. 
Ceci  n'cft  guère   bon  qu'à  des  gens  de  campagne» 

L  A  L  I  N  G  E  R  E. 
Voyez  bien  ,  s'^il  en  eft  deux  pareils  dans  Pariiî. 

H  I  P  P  O  L  i  T  E. 
Ne  les  vantez  point  tant ,  &   dites- nous  le  prix, 

LA    L  IN  G  ERE, 
Quand  vous  aurez  choifi. 

HIPPOLITE. 

Que  t'en  fcmblc  ,  Fioiicc  5 
F  L  O  R  I  C  E 
Ceux  là  font  affez  beaux  ,mais  de  mauvais  fervice  , 
En  moins  de  crois  favons  on  ne  les  conaoît  plus. 

HIPPOLITE. 
Ccluy-cy,  qu'en  dis- tu? 

F  L  O  R  l  C  E, 

L'ouvrage  en  eft  confus  ^ 
Bien  que  Tinvcntion  de  prés  foicafl'ez  belle. 
Voici  bien  vôtre  fait ,  n'étoit  que  la  dcnuiic 
Eft  fore  mal  aflbriic  avecle  paflemcntj 
Ccc  autre  n  a  diC  beau,  que  le  couronricmcnr. 

O  v| 
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LA    LINGERE.  ^ 
Si  vous  pouviez  avoir  deux  jours  de  patience, 
Il  m'en  vient ,  mais  qui  fonc  dans  la  même  excellence. 
Dur imant parle  an  Libraire  a  l* oreille, 
F  LO  RI  CE. 
Il  vaudroir  mieux  acccndrc. 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 

Ec  bien  ,  nous  attendrons, 
Dites.nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

LA     L  I  N  G  E  R  E. 
Mercredi  j*enatcens  de  certaines  nouvelles. 
Cependant ,  vous  faut- il  quelques  autres  ciantelles, 

HIPPOLITE. 
J'en  ay  ce  qu'il  m'en  faut  pour  maprovifion. 
LE    LIBRAIRE     k  Dorlmmt. 
J'en  vay  fubtilemcnt  en  prendre  occafion. 
La  connois-ru  ,   Voifine  ? 

LA    LIN  GERE- 

Oiii  5  quelque  peu  de  vue  ;. 
Quant  au  refte  elle  m'efl  tout-à-fait  inconnue. 

\Dcrln2ant  tire  CUante  au  mllleH  du  Théâtre 
^  luy  parle  a  l'oreille. 
Ce  Cavalier  fans  doute  y  trouve  plus  d  appas. 
Que  dans  tous  vos  Auteurs  ? 

CLEANTE     à  Berlmant. 

Je  n  y  manquerai  par« 
DORIMÀNT. 
Si  tu  ne  me  vois  là  ,  je  ferai  dans  la  Salle. 

Il  prend  un  Livre  fur  la  Boutique  du  Libraire^. 
Je  connois  celui-ci  ,  fa  veine  efl:  fort  égale  , 
Il  ne  fait  point  de  vers  qu*on  ne  trouve  cliarmans. 
Mais  on  ne  parle   plus  qu'on  faiîe  de  Romans  , 
J  ay  vu  que  noEie  peuple  en  étoic  idolâtre. 

L  E    L  1  B  R  A  1  R  E. 
La  mode  efl:  à  prefènt  des  pièces  de  Théâtre. 

DORIMANT. 
De  vray  ,  chacun  s'en  pique,  ôc  tel  y  met  la  main. 
Qui  a  eut  jamais  l'eiprit  d  ajufter  un  quauain. 
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SCENE      VIL 

LISANDRE,   DORIMANT,LE 
LIBRAIRE,  LE   MERCIER, 

LISANDRE. 

1  E  rc  prens  fur  le  Livre- 

DORIM  ANt. 

Et  bjen  ,  qu_en  veux-ru  dire  ^: 
Tant  d*excellens  efprits  qui  fe  mêlent  d'écrire  , 
Valcn:  bien  qu'on  leur  donne  une  heure  de  loiflr. 

LISANDRE. 
Y  crouves-tu  toujours  une  heure  de  plaifir  ? 
Beaucoup  font  bien  de  Vers  ,  &  peu  la  Comédici 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Ton  goût ,  je  m'en  afTure  ,  eft  pour  la  Normandie,^ 

LISAN.DRE. 
Sans  rien  fpecificr  peu  méritent  de  voir, 
Souvent  leur  entreprife  excède  leur  pouvoir^ 
Et  tel  parie  d'amour  fans  aucune  pratique, 

DORÎMANT. 
On  n'y  fçait  guère  aloi^s  que  la  vieille  rubrique^ 
Faute  de  le  connoître  on  l'habille  en  fureur, 
Et  loin  d'en  faire  envie  onnous  en  fait  horreur  : 
Luy  feul  de  ces  effets  a  droic  de  nous  inftruire , 
Nôcre  plume  à  luy  feul  doit  fe  lai  (Ter  conduire  5, 
Pour  en  bien  difcourir  il  faut  l'avoir  bien  fair^ 
Un  bon  Ppëte  ne  vient  que  d'un  armant  parfait, 

LISANDRE. 
Il  n'en  faut  point  douter  l'amour  a  des  tendrefies 
Que  nous  rraprenons  poinr  qu'auprès  de  nos  Maîcrelîes^, 
Tant  de  forces  d'appas  ,  de  doux  faiiiflemens  , 
D'agréables  langueurs  ,  &  de  raviffemens  , 
Jufques  où  d  un  bel  œil  peut  s'écendie  llenipire^. 
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Ec  mille  autres  fecrers  que  l'on  ne  fçauroic  dire, 

{  Quoy  que  rous  nos  Rimeurs  en  mcrrenc  par  écric^ 

Ne  fe  içeurenL  jamais  par  uncfForc  d'efprir, 

Ec  je  n  ay  jamais  veu  de  cervelles  bien  faites 

Q^ii  craitaflenc  Tamourà  la  façon  des  Poecesj 

C*eft  tout  un  autre  jeu.   Le  ftile  d*un  Sonnet 

Eft  fort  extravagant  dedans  un  cabinet. 

Il  y    faut  bien  loiiet  la  beauté  qu'on  adore  , 

Sans  nxéprifer  Venus  ,  fans  médire  de  Flore  , 

Sans  que  Téclac  des  lis  ,  des  rofes  ,  d*un  beau  jour,. 

Aie  rien  à  démêler  avecque  nacre  amour, 

O  pauvre  Comédie  ,  objet  de  tant  de  veines , 

Situ  nés  qu'un  portrait  des  adions  humaines. 

On  te  tire  fouvenc  fur  un  original , 

A  qui ,  pour  dire  vrai ,  m  refftmbles  fort  mal. 

D  O  R  I M  A  N  T. 
LaifTons  la  Mufe  en  paix  ,  de  grâce,  à  la  pareille  , 
Chacun  fait  ce  qu  il  peut ,  &  ce  n'efî  pas  merveille  , 
Si  comme  avec  bon  droit  on  perd  bien  un  procès  , 
Souvent  un  bon  ouvrage  a  de  foibles  fuccés. 
Le  jugement  de  Thomme  ,  ou  plûcôr  fon  caprice  , 
Pour  quantité  d'efprits  n  a  que  de  Tinjuftice  , 
J'en  admire  beaucoup  donc  on  fait  peut  d  ecar. 
Leurs  fautes,  toucan  pis,  ne  font  pas  coups  d'Ecar,. 
La  plus  grande  eft  toujours  de  peu  de  confequencc» 

LE    LIBRAIRE. 
Vous  plairoit-il  de  voir  des  Pièces  d'Eloquence  ? 

LIS  ANDRE  ayant  regardé  le  titre  d'im  livre 
que  le  Libraire  lui  prefente^ 
Jen  leus  hier  la  moitié  ,  mais  fon  vol  eft  fî  haut  , 
Que  prefque  à  cous  momens  je  me  trouve  en  défaut* 

DORIMANT. 
Voici  quelques  Auteurs  dont  j'aime  rinduftrie 
Mettez  ces  troi^  à  part ,  mon  Maître ,  je  vous  pne> 
Tantôt  un  de  mes  gens  vous  les  viendra  payer. 

L I S  A  N  D  R  E  /^  retirant  d'auprès 
des  boutiques*. 
le  relie  du  matia  o4  veux-tu  Tcmployei  è 
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-     LE     MERCIEK. 
Voyez  deçà  ,  Monficui-  ,  vous  plaît-il   rien  du  nôtre  , 
Voyez  5  je  vous  feiay  meilleur  marché  quun  autre. 
Des  gi^icls,  des   baudncis  ,  des  rubans,  des  caftorSa 

SCENE^    VIIL 

DORIMANT,   LISANDRE, 

D  ORIMAN  T. 

JE  ne  rçaurois  encot  te  iuivre  (i  tu  fors, 
Failons  un  cour  de  Salle  ,  attendant  mon  Cléaatc» 
LISAN  DRE. 
Qui  te  retient  ici  ? 

DORI  MA  NT. 

L'hiftoire  en  eft  plaifante* 
Tantôt ,  coname  j'érois  fur  le  Livre  occupé  , 
Tout  proche  on  cft  venu  choiiir  du  point- coapé, 

L  1  S  A  N  D  R  E. 
Qui? 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
C'cft  la  queftion  ,  mais  il  faut  s  ca  renactJîe 
A  ce  qu'à  mes  regards  fa  coëffc  a  pu   permettre . 
Je  nay  lien  veu  d'égal ,  monCléante  la  fuie  , 
Et  ne  reviendra  point  qu'il  n'en  foit  bien  inftruit  ^ 
Qu'il  n  en  fçache  le  nom  ,  le  rang  ,  &  la  demeuj:€i^ 

LIS  AND  RE. 
Amy  ,Ie  cœur  t'en  dit. 

DORÏMANT. 

Nullement,  ou  je  meuJ?ei 
Voyant  je  ne  fçay  quoy  de  rare  en  fa  beauté  ^ 
J  ay  voulu  contenter  ma   curiofiré. 
LISANDRE. 
Ta  curiofîté  deviendra  bien  tôt  ftame^ 
C^cft  par  là  que  l'Amour  fe  glifle  dans  une  ams:, 

A  la  première  veuë  un  objet  qui  Qous  plak 
Hiûfpiie  q^aun  deiir  de  f^ayoù  q;Uelil  cû  ^^ 
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On  en  veut  aufîî-tôc  apprendre  davantage  , 

Voir  Ci  Ton  encrecien  répond  à  fon  vifage, 

S'il  eft  civil  ou  rude    importun  ou  charmeur  y. 

Eprouver  fon  efprit,  connoîcre  Ton  humeur. 

De  là  cet  examen  fe  tourne  en  complaifance, 

On  cherche  (1  fouvent  le  bien  de  fa  prefence 

Qu'on  en  fait  habitude ,  &  qu'au  point  d'en  fortîr, 

Quelque  regrec  commence  à  fe  faire  fentir. 

On  revient  roue  rêveur ,  &  nôcre  ame  bleffée  , 

5ans  prendre  garde  à  rien  ,  cajole  fa  penfée. 

Ayant  rêvé  le  jour ,  la  nuit  à  tous  propos 

On  fcnr  je  ne  fçay  quoy  qui  trouble  le  repos». 

Un  fommeil  inquiet  l'm  les  confus  nuages 

Elève  inceffamment  de  flateufes  images , 

Et  fur  le  vain  raporc  fait  naître  des  fouhaits 

Que  le  réveil  admire  ,  &  ne  dédit  jamais  j 

Tout  le  cœur  court  en  hâce  après  de  fi  doux  guides  , 

Et  le  moindre  larcin  que  font  fes  vœux  timides 

Arrête  le  larron  ;,  &  le  met  dans  les  fers, 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Ainfi  tu  fus  épris  de  celle  que  tu  fers  T 

L  I  S  A  N  D  R  E 
Ceft  un  autre  difcours ,  à  prefenc  je  ne  touche 
Qu  aux  rufcs  de  l'amour  contre  un  efpric  farouche^ 
Qu'il  faut  apprivoifer  prefque  infenfiblemenc, 
Et  contre  les  froideurs  combattre  finement. 
Les  naturels  plus  doux.. .  . 


SCENE     IX. 

©ORIMANT,   Ll  SANDRE^ 
C  L  E  A  N  T  E. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 


E 


T  bien,  elle  s'appelle 
CLEANTE. 
Ne  m^iîiformea  de  rien  qui  touche  ccue  belle, 
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Trois  Fîloux  ucncontrcz  vers  le  milieu  da  Pont  , 
Chacun  l'cpce  au  poing  ,  m'ont  voulu  faire  aiFront , 
Et  fans  quelques  amis  qui  m'ont  tiré  de  peine  , 
Contr'cux  ma  réfiftancc  eût  peut-être  été  vaine  , 
lis  ont  tourné  le  dos  me  voyant  fecouru  , 
Mais  ce  que  je  fuivois  tandis  efl  difparu. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Les  Traîtres  !  trois  contre  un  1  t*attaquer  !  te  fur* 

prendre  1 
Quels  mfolens  vers  moy  s'ofent  ainfi  méprendre  l 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  ne  connois  qu*un  d'eux  ,  &  c'efl:  là  le  retour 
De  quelques  tours  de  main  qu'il  reçût  l'autre  jour  , 
Lors  que  m'ayant  tenu  quelques  propos  d'y vrogne  ,. 
Nous  eûmes  prifes  enfemble  à  l'Hoftel  de  Bourgogne^ 

DO  RI  MANT. 
Qu'on  le  trouve  ou  qu'il  foit  ;  qu'une  gtêle  de  bois 
AfTemble  fur  lui  feul  le  châtiment  des  trois  , 
Et  que  fous  l'étriviére  il  puiffe  tôt  coniioître  , 
Quand  on  fe  prend  aux  miens  ,  qu'on  s'attaque  à  Ieu3J 
Maître. 

LIS  ANDRE. 
J*aime  à  te  voir  ainfî  décharger  ton  couroux  ; 
Mais  voudrois-tu  parler  franchement  entre-nousf 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Quoy  !  tu  doutes  encor  de  ma  jufte  coléic  ? 

LIS  AND  RE. 
En  ce  qui  le  regarde  elle  n'eft  que  légère  , 
En  vain  pour  fon  fujet  tu  fais  l'intérefle , 
11  a  paré  des  coups  dont  ton  cœur  efl  blefle  , 
Cet  accident  fâcheux  te  vole  une  MaîtrefTe  , 
Confeffc  ingénument ,  c'eft  là  ce  qui  te  prelTe^ 

DORIMANT. 
Pourquoy  te  confcfTcr  ce  que  tu  vois  affez  ? 
Au  point  de  fe  former  mes  deffeins  rcnverfez  , 
Et  mon  defir  trompé  pouffent  dans  ces  contraintes  5, 
Sous  de  faux  mouvemens  ,  de  véritables  plaintes, 

LISANDRE. 
Ce.defir ,  à  vray  dire  ,  eft  un  amour  nailfant  ^ 
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Qui  ne  fçait  oii  fe  prendre  ,  &  demeure  impuiflant. 
11  s*égare  &  fe  perd  dans  cette  incertitude  , 
Et  renaîflant  toujours  de  ton  inquiétude  , 
Il  te  montre  un  objet  d  autant  plus  fouhaité  , 
Que  plus  fa  connoiflance  a  de  difficulté. 
C'cft  par  là  que  ton  feu  davantage  s'allume  , 
Moins  on  Ta  pu  connoître ,  &  plus  on  en  préfume. 
Nôtre  ardeur  curieufe  en  augmente  le  prix. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Que  tu  fçais  ,  cher  ami ,  lire  dans  les  efprits  , 
-Et  que  pour  bien  juger  d'une  fccictte  flame , 
Tu  pénétres  avant  dans  les  rcflbrts  d*une  ame. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Ce  n  eft  pas  encor  tout ,  je  veux  te  fecourin 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
O  1  que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  guérir  ! 
L'amour  ufc  fur  moy  de  trop  de  tirannic. 

L  1  S  A  N  D  R  E. 
Souffre  que  je  te  mène  en  une  Compagnie, 
Où  rObjet  de  mes  vœux  jn*a  donné  rendez- vou$. 
Les  divertiffemens  c'y  fembleront  fi  doux  , 
Ton  ame  en  un  moment  en  fera  fi  charmée  , 
Que  tous  ks  déplaifirs  diflipcz  en  fumée  , 
On  gagnera  fur  toy  fort  aisément  ce  point , 
D'oublier  un  objet  que  tu  ne  connois  point. 
Mais  garde  toy  fur  tout  d'une  jeune  voifine, 
Que  ma  Maîtreffc  y  mène  ,  elle  eft  &  belle  &  fine  , 
Et  fçait  fi  dextrement  ménager  fes  attraits, 
Qu'il  n'cft  pas  bien  aisé  d'en  éviter  les  traits- 

D  O  R  I  M    A  N  T. 
Au  hazard  ,  fay  de  moy  tout  ce  que  bon  te  fembic, 

L  I  S  A  N  D  R  E 
Donc  en  attendant  l'heure  ,  allons  dîner  enfemblc. 
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SCENE       X. 

HIPOLITE,    FLORICE. 

HIP  POLITE.  , 

TU  me  railles  toujours. 
F  L  O  R  I  C  E. 

S'il  ne  vous  veut  du  bien  ^ 
Dites  afTurcmcnt  que  je  n  y  connois  rien. 
Je  le  confiderois  tantôt  chez  ce  Libraire  , 
Ses  regards  de  fur  vous  ne  pouvoient  fe  diftraire  , 
Et  Ton  maintien  étoit  dans  une  émotion 
Qui  ra'inftruifoic  aflez  de  fon  afFedion. 
11  Youloit  vous  parler  ,  &  n*ofoit  rentreprendre. 

HIP  PO  LITE. 
Toy  ,  ne  me  parle  point ,  ou  parle  de  Lifandre , 
C'eft  le  feul  dont  la  vue  excita  mon  ardeur. 

FLORICE. 
Et  le  {eul  qui  pour  vous  n  a  que  de  la  froideur. 
Célidée  eft  fon  ame  ,  &  tout  autre  vifage.        [  rage  5 
N'a  point  d'aflez  beaux  traits  pour   toucher  fon  cou- 
Son  brafier  eft  trop  grand  ,  rien  ne  peut  l'amortir  : 
En  vain  fon  Ecuyer  tâche  à  Ten  divertir, 
En  vain  jufques  aux  Cieux  portant  vôtre  loiiange  ^ 
Il  tâche  à  luy  jetcer  quelque  amorce  du  change  , 
Et  luy  dit  jufque  là  que  dans  vôtre  entretien  , 
Vous  témoignez  fouvent  de  luy  vouloir  du  bien  ^ 
Tout  cela  n'eft  qu  autant  de  paroles  perdues. 

HIPPOLITE. 
Faute  d'être  fans  doute  afTcz  bien  entendues  ? 

FLOaiCE. 
Ne  le  préfumez  pas  ,  il  faut  avoir  recours 
A  de  plus  hauts  fccrets  qu'à  ces  foibics  difcours^ 
Je  fus  fine  autrefois  ,  &  depuis  mon  veuvage  y 
Ma  rufe  chaque  jour  s'cft  accrue  avec  l'âge  : 
Je  me  connois  en  monde  ,  &l  fçay  mille  relTort: 
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Pour  débaucher  une  amc  ,  &  brouiller  des  accords» 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
Dy  promptement ,  de  grâce. 

f  LORICE, 

A  prefent  l'heure  prefle  , 
Et  je  ne  vous  (çaurois  donner  qu  un  mot  d'adrefTc; 
Cette  Voifîne  &  vous. .  .  Mais  déjà  la  voici. 


SCENE     XL 

CELIDEE  ,  HIPPOLITE, 
F  L  O  R  I  C  E. 

CELIDEE. 

A  Force  de  tarder  tu  m'as  mife  en  fouci , 
Il  eft  temps  ,  &  Daphnis  par  un  Page  me  mandc^ 
Que  pour  faire  fervir  on  n'attend  que  ma  bande  , 
Le  carofle  eft  tout  prêt ,  allons  ,  veux-tu  venir  B 

H  1  P  P  O  L  I  T  E. 
Lifandre  aprés-dîner  t*y  vienr  entretenir  } 

CELIDEE. 
S'il  ofoit  y  manquer  ,  je  te  donne  promelTc  , 
Qu'il  pourroit  bien  ailleurs  chercher  une  MaîtrclTe; 


Fin  du  premier  ABe, 
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.^.^^ 


A    C    T    E     IL 

SCENE      PREMIER  Ee 
HIPPOLITE^  DO  RIMA  NT. 

H    I  P   P  O  L  1  T  E. 

E  me  contez  point  tant  que  mon  vifage  eft 
I       beau  , 
.^jî^^^jl    Ces  difcours  n'ont  pour  moy  rien  clu  tout  de 
^'^^^       nouveau , 
Je  le  fçay  bien  fans  vous  ,  Se  f  ay  cet  avantage, 
Qiielques  perfcdions  qui  foicnt  fur  mon  vifage  , 
Que  je  fuis  la  première  à  m*en  apperccvoir. 
Pour  me  les  bien  apprendre  il  ne  faut  qu*un  miroir, 
J'y  VOIS  en  un  moment  tout  ce  que  vous  me  dites, 

D  O  R  I  M  A   N   T. 
Mais  vous  n*y  voyez  pas  cous  vos  rares  mérites; 
Cet  efprit  tout  divin  ,  &  ce  doux  entretien 
Ont  des  charmes  puiflans  dont  il  ne  montre  ri^n, 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
Vous  les  montrez  affcz  par  cette  apréfdinée 

\  Q.U  à  caufer  avec  moy  vous  vous  êtes  donnée. 

(  Si  mon  difcours  n'a  voit  quelque  charme  cache 
II  ne  vous  tiendroit  pas  fi  long-  temps  attaché  , 
Je  vous  juge  plus  fage  ,  Se  plus  aimer  vôtre  aifc  , 
Que  d'y  tarder  ainfi  fans  que  rien  vous  y  plaife  : 
Et  fi  je  prcfumois  qu'il  vous  plût  fans  raifbn  , 
Je  meferois  moy. même  un  peu  de  trahifon. 
Et  par  ce  trait  badin  qui  fentiroit  Tcnfance, 
Vôtre  beau  jugement  recevroir  trop  d'oiFenfe  , 
Je  fuis  un  peu  timide  ,  Se  dût- on  me  joiicr  , 
Je  n'ofe  démentir  ceux  qui  m'ofent  loiier. . 
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D  O  R  1  M  A  N  T. 
Aurtî  vous  n  avez  pas  le  moindre  lieu  de  craindre 
Qu  on  puifTe  en  vous  louant ,  ni  vous  flarer,  ni  fcinére» 
On  voit  un  tel  éclat  en  vos  brillans  appas  , 
Qu'on  ne  peut  Texprimer  ,  ni  ne  l*adorer  pas. 

H    I    P    P    O    L    I  T  E. 
Ni  ne  l'adorer  pas  î  par- là  vous  voulez  dire  ? 

D  O  R  I M  A  N  T. 
Que  mon  cœur  déformais  vit  deflbus  vôtre  empire, 
Et  que  tous  mes  deflcins  de  vivre  en  liberté 
N^ont  rien  eu  d  aflez  fort  contre  vôtre  beauté. 

H  I  P  P  O  L  l  T  E. 
Quoy  ?  mes  perfcftions  vous  donnent  dans  la  vue  ? 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Les  rares  qualitez  dont  vous  êtes  pourvue  ,     . 
Vous  ôtent  tout  fujet  de  vous  en  étonjier. 
H    1    P  P   O    L   I    T   E, 
Ceflez  auffi ,  Mon&ur  ,  de  vous  Timaginer. 
Si  vous  brûlez  pour  moy,  ce  ne  font  pas  merveilles, 
J*^ay  de  pareils  difcours  chaque  jour  aux  oreilles , 
Et  tous  les  gens  d'cfprit  en  font  autant  que  vous. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
En  amour  toutefois  je  les  furpafle  tous. 
Je  n  ay  point  confulté  pour  vous  donner  mon  amc. 
Vôtre  premier  afped  fçût  allumer  ma  flâme  , 
Et  je  fentis  mon  cœur  par  un  fecret  pouvoir 
Auflî  prompt  à  brûler  ,  que  mes  yeux  à  vous  voir, 

HIPPOLITE.  ^ 

Avoir  connu  d'abord  combien  je  fuis  aimable  ,        t 
Encor  qu'à  vôtre  avis  il  foit  inexprimable/ 
Ce  grand  Se  prompt  effet  m'aflTurc  puiffammeat 
De  la  vivacité  de  vôtre  jugement. 
Pour  moy  ,  que  la  nature  a  faite  un  peu  groffiére', 
Mon  efprit  qui  n*a  pas  cette  vive  lumière 
Conduit  trop  pefammenr  toutes  fes  fondions 
Pour  m'avertir  (î-tôt  de  vos  perfeftions  ; 
Je  vois  bien  que  vos  feux  méritent  récompenfc  , 
Mais  de  les  féconder  ce  défaut  me  difpenfe  , 
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D  O  R   1  M  A  N  T. 


Railleufc, 


HIPPOLITE. 

Excufcz-moy  ,  je  parle  tout  de  bon. 
D  O  R  I  M  A  N  T. 
Le  tcmpS'de  cet  orgueil  me  fera   la  raifon  , 
Et  nous  verrons  un  jour  à  force   de  fervices 
Adoucir  vos  rigueurs  &  finir  mes  fuppliccs. 


SCENE     II. 

DORIMANT    ,    LISANDRE, 
HIPPOLITE  ,  FLORICE. 

Llfandr^  fort  de  che'j^^Célîdée^   ^  paffe  fms   s  (irriter  ^ 
leur  donnant  feulement  un  ceup  de  chapeau. 

HIPPOLITE. 

PEut  être  l'avenir.  .  .  Tout-beau,  Coureur,    tout- 
beau  , 
On  n  eft  pas  quitte  ainfî  pour  un  coup  de  chapeau: 
Vous  aimez  Tcntretien  de  vôtre  fantaific  , 
Mais  pour  un  Cavalier  c  eft  peu  de  courcoific  , 
Et  cela  mefficd  fort  à  des  hommes  de  Cour 
De  n'accompagner  pas  leur  falut  d'un  bon-jour. 

LISANDRE. 
Puifqu  auprès  d'un  fujet  capable  de  nous  plaire 
La  préfence  d'un  tiers  n'eft  jamais  ncccflairc  ^ 
De  peur  qu'il  en  reçût  quelque  importunité , 
J'ay  mieux  aimé  manquer  â  la  civilité. 

HIPPOLITE. 
Voild  parer  mon  coup  d'un  galand  artifice , 
Comme  fi  je  pou  vois.  . .  Que  me  veux- tu,  Florîce  } 
Fhrlce  fort  ,  f!^  parle  à  Hippolite  à  l* oreille. 
Dis-luy  que  je  m'en  vay.    Meflîeurs  ,  pardoiincz-mof  f, 
On  me  vient  d'apporter  une  fàcheufe  loy , 
Incivile  à  mon  tour  il  faut  que  je  vous  quitte. 
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Une  Mérc  m'appelle, 

DO  RIMANT. 

Adieu  ,  belle  Hippolitc , 
Adieu  ^  fouvenez  vous.  .. 

H    I   P   P    O  L    I  T  E. 

Mais  vous,  ny  fongezplus. 


SCENE    ni. 

L  I  s  A  N  D  R  E  ,    D  0  R  1  M  A  N  T. 

LI  s  AND  RE- 

QUoy  ,  Doamant ,  ce  mot  t'a  rendu  tout  confus  / 
DO  RIMANT. 
Ce  mot  à  mes  défirs  lâilTc  peu  d*efpérance. 

L  I  S  ANDRE. 
Tu  ne  la  vois  çncor  qu'avec  indifférence  ? 

D  O  R  I  M  A  N  T, 
Comme  tov  Célidéc. 

LISANDRE 

Elle  eut  donc  chez  Daphnis 
Hier  dans  fon  entretien  des  charmes  ji^fi^is.^ 
Je  te  Tavois  bien  dit ,  que  ton  ame  à  fa  vue      '        j 
Demeureroit ,  ouprife  J  ou  puiiTamment  émue, 
Mais  tu  li'as  pas  fi  tôt  oublié  la  Beauté 
Qui  fi'  naître  au  Palais  ta  curiofité  ? 
Du  moins  ces  deux  objets  balancent  ton  courage  ? 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Sçais-tu  bien  que  c  eft  là  juftement  mon  viftigc  > 
Celui  que  j'avois  vu  le  matin  au  Palais  ? 

LISANDRE. 
A  ce  compte. . . 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

J'en  tiens  ,5  ou  Ton  n'en  tint  jamais» 
LISANDRE. 

Ceft  confcntir  bicn-tôc  à  perdre  ta  franchifc 

DORIMANT. 
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DORIMANT. 
Ccft  fendre  un  prompt  Jiomraage  aux  yc\xz  qai  me 
l'ont  prife. 

LIS  ANDRE. 
Puifquc  tu  les  connois  je  ne  plains  plus  ton  maL 

DORIMANT. 
Xeur  coup  ,  pour  les  connoître ,  en  cft-il  moins  fatal  > 

LJSANDRE. 
Non  ,  mais  du  moins  ton  cœur  n  eft  plus  à  la  torture 
De  voir  tes  vœux  forcez  d*aller  à  l'avanture  , 
Et  cette  belle  humeur  de  l'objet  qui  t'a  pris.  . . 

DORIMANT. 
Sous  un  accueil  riant  cache  un  fubtil  mépris. 
Ah  I  que  tu  ne  fçais  pas  de  quel  air  on  me  traite  î 

LIS  ANDRE. 
Te  t'en  avois  jugé  Tame  fort  fatisfaite  , 
It  cette  gaye  humeur  qui  briiloic  dans  fes  yeux 
M'en  promettoit  pour  toy  quelque  chofe  de  mieux, 

DORIMANT. 
Cette  Belle  ,  de  vray  ,  quoique  toute  de  glace  > 
Mêle  dans  fes  froideurs  je  ne  fçay  quelle  grâce  ^ 
Par  où  tout  de  nouveau  je  me  laiôe  gagner , 
Et  confcns  ,   peu  s'en  faut  ,   à  m'en  voir  dédaigner. 
Loin  de  s'en  affoibUr  mon  amour  s'en  augmente  u 
Je  demeure  charmé  de  ce  qui  me  tourmente  j 
Je  pourrois  de  toute  autre  être  le  poiTelTeur  ^ 
Que  fa  poflefTion  auroit  moins  de  douceur. 
Je  ne  fuis  plus  à  moy  quand  je  vois  Hipûolice 
Êcjetter  ma  loiiange  ,  &  vanter  fon  mérite ,  / 

Négliger  mon  amour  enfemble  &  l'approuver  , 
Me  remplir  tout  d'un  temps  d'efpoir  èc  m'en  priver  > 
Me  refufer  fon  cœur  en  acceptant  mon  ame  > 
Faire  état  de  mon  choix  en  méprifant  ma  fiamc. 
Hélas  !  en  voilà  trop  j  le  moindre  de  ces  traicSï 
A  pour  me  retenir  de  trop  puiflTans  attraits  ^ 
Trop  heureux  d'avoir  vu  fa  froideur  enjouée  ^ 
Ne  fe  point  ofFenfer  d'une  ât*iéur  avouée. 

LISÂÏnDRE. 
Son  adieu  touteFoîs  te  •dtfend  d'y  foiîgeî. 
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Et  ce  commandement  t*en  devroit  dégager/ 
D  O  R  I  M  A  N  T. 

Qu*uii  plus  capricieux  d*un  tel  adieu  s'ofFenfc  , 
II  me  donne  un  confeil  plutôt  qu'une  défenfe  > 
Et  par  ce  mot  d'avis  fon  cœur  fans  amitié 
Du  temps  que  j'y  perdrai  montre  quelque  pitic. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Soit  défenfe ,    ou  confeil ,  de  rien  ne  defefpérc  ; 
Je  te  réponds  déjà  de  l'efprit  de  fa  Mère  , 
pleirante  fon  voifm  luy  parlera  pour  toy  , 
îl  peut  beaucoup  fur  elle  ,  &  fera  tout  pour  moy  : 
Tu  fçais  qu'il  m'a  doiiné  fa  Fille  pour  MaîtrefTc. 
Tâche  à  vaincre  Hippolite  avec  un  peu  d'adreflc  , 
Et  n'appréhende  pas  qu'il  en  faille  beaucoup  , 
Tu  verras  fa  froideur  fe  perdre  tout  d'un  coup. 
Elle  ne  fe  contraint  à  cette  indifFcrence , 
Que  pour  rendre  une  entière  &  pleine  déférence  , 
Et  cherche  ,  en  déguifant  fon  propre  fentiment , 
La  gloire  de  n'aimer  que  par  commandement. 

D  O  R  i  M  A  N  1?. 
Tu  me  fiâtes  ,  Ami ,   d'une  attente  frivole. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
LVfïec  fuivra  de  prés- 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

Mon  cœur  fur  ta  parole 
Ne  fe  réfout  qu'à  peine  à  vivre  plus  conteiït. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Il  fe  peut  aflurer  du  bonheur  qu'il  prétend  , 
Jy  donnerai  bon  ordre.  Adieu  ,  le  temps  me  prefTc , 
Et  je  viens  de  fortir  d'auprès  de  ma  Maîtrcfle  i 
^  Qiiclques  commirtions  dont  elle  m'a  chargé 
M'obligent  maintenant  à  prendre  ce  congé. 


^«^ 
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SCENE     IV. 

DORIMANT,   FLORICE. 

D  O  R  I  M  A  N  T  feuL 

Dieux  ,  qu'il  efl:  mal-aifé  qu  une  ame  bi^ti  atteinte 
Conçoive  de  rcfpoir  quavec  un  peu  de  crainte  / 
Je  dois  toute  croyance  à  la  foy  d'un  ami , 
Et  n'ofe  cependant  m'y  fier  qu'à  demi, 
Hippolite  d'un  mot  cIiafiTcroic  ce  caprice, 
E(l-cile   cncor  en  haut  ? 

F  L  O  R  I  C  E. 
En  cor. 
DORIMANT. 

Adieu ,    Florîcc  ^ 
Nous  la  verrons  demain» 


SCENE    V. 

HIPPOLITE,    FLORICEî 
ELORICE. 

X  L  vient  de  s'en  aller . 
Sortez. 

HIPPOLITE. 
Mais  falloit-il  ainfi  me  rappeller , 
Me  fuppofer  ainfi  des  ordres  d'une  Merc  ? 
Sans  mentir  contre  toy  j'en  fuis  toute  en  colère 
A  peine  ay  je  attiré  Ufandrc  en  nos  difcours  , 
Que  tu  viens  par  plaifir  en  arrêter  le  cours. 

FLORICE. 
£^h  bien ,  prenez- vous  en  à  mon  imparîencc 
De  vous  communiquer  un  traie  de  ma  fciencc. 

P   i) 
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Cet  avîs  important  tombé  dans  mon  efprit  y 
Méritoit  qu'auflî-tôt  HippoliteTapprît  j 
Je  vais  fans  perdre  temps  y  difpofer  Aroutc. 

HIPPOLITE. 
J'ay  la  mine  après  tout  d'y  trouver  mal  mon  compte, 

FLORICE. 
Je  fçay  ce  que  Je  fais  ,  Se  ne  perds  point  mes  pas: 
Mais  de  vôtr^  côté  ne  vous  épargnez  pas, 
Mettez  tout  Vôtre  efprit  à  bien  mener  la  rufe# 

HIPPOLITE. 
Il  ne  faut  point  par- là  me  préparer  d*excufe  j 
Va  ,  fuivant  le  fuccés  je  veux  à  Tavenir 
Du  mal  que  tu  m'as  fait  perdre  le  fouvenir* 


SCENE     V I. 

HIPPOLITE   ,    CELIDEE. 

HIPPOLITE  frap^imt  a  la  ptrte  de  Célidée. 


G 


fElidée  ,  es-tu  là  ? 

CELIDEE. 

Que  me  veut  Hîppolite  ? 
HIPPOLITE.  ^ 
Déîâflcr  mon  efprit  une  heure  en  ta  vifîte. 
Que  f  ay  depuis  un  jour  un  importun  Amant , 
Et  que  pour  mon  malheur  je  plais  a  Dorimant  / 

CELIDEE. 
Ma  Sœur  ,  que  me  àïs-m  ?  Dorimant  t'importuneV 
Quoy  î  j'cnviois  déjà  ton  heureufe  fortune  , 
Et  déjà  dans  Tcfprit  je  fentois  quelque  cnnuy 
D'avoir  connu  Lifandre  auparavant  que  luy. 

HIPPOLITE.    ^ 
Ah  î  ne  me  raille  point ,  Lifandre  qui  t'engage 
Eft  le  plus  accompli  des  hommes  de  fou  âge. 

CELIDEE. 
Je  te  jure ,  à  mes  yeux  Tautrc  l'eft  bien  autant  i 
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Mon  cœur  a  de  la  peine  à  demeurer  confiant , 
Et  pour  re  découvrir  jufqu  au^  fond  de  mon  amc  , 
Ce  n  cft  plus  que  ma  foy  qui  conferve  ma  flàmc  i 
Lifandrc  me  déplaîc  de  me  vouloir  du  bien. 
Plût  aux  Dieux  que  fon  change  autorisât  le  mien , 
Ou  qu  il  usât  vers  moy  de  tanc  de  négligence , 
Que  ma  légèreté  fe  put  nommer  vangeance. 
Si  j'avois  un  prétexte  à  me  mécontenter , 
Tu  me  verrois  bien-tôt  refondre  à  le  quitter. 

HIPPOLITE. 
Simple ,  préfumes- tu  qu  il  de  vienne  volage. 
Tant  qu'il  verra  l'amour  régner  fur  ton  vifagc  ? 
Ta  flâme  trop  vifible  entretient  fes  ferveurs, 
Et  fes  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs» 

C  E  L  I  D  E  E . 
II  femble  à  t'écouter  que  rien  ne  le  retienne, 
Que  parce  que  fa  flâme  a  Taveu  de  la  mienne. 

HIPPOLITE. 
Que  fçay-je  ?  il  n  a  jamais  éprouvé  tes  rigueurs , 
L*  Amour  en  même  temps  fçût  cmbrafer  vos  coeurs  , 
Et  même  j'ofe  dire  ,  après  beaucoup  de  monde, 
Que  fa  flâme  vers  toy  ne  fut  que  la  féconde.^ 
Il  fe  vit  accepter  av^nt  que  de  s^ofFrir  , 
11  ne  vit  rien  à  craindre  ,  il  n  eut  rien  à  fouffrir. 
Il  vit  fa  récompenfe  acquife  avant  la  peine  y 
Et  devant  le  combat  fa  viftoire  certaine. 
Un  homme  cft  bien  cruel  quand  il  ne  donne  pas 
Un  cœur  qu'on  lui  demande  avecquetant  d^appas. 
Qu*à  ce  prix  la  conftance  eft  une  chofe  aiféc , 
Et  qu'autrefois  par-là  je  me  vis  abusée .' 
Alcidor  que  mes  yeux  avoient  (î  fort  épris  , 
Courut  au  changement  dés  le  premier  mépris. 
,  La  force  de  Tamour  paroît  dans  la  foufFrance. 
Je  le  tiens  fort  douteux  s*il  a  tant  d'affurance. 
Qu'on  en  voit  s'afFoiblir  pour  un  peu  de  longueur , 
Et  qu'on  en  voit  céder  à  la  moindre  rigueur  / 

CELIDEE. 
Je  connois  mon  Lifandre  ,  ôc  fa  flâme  eft  trop  forte 
Pour  tomber  en  foupçon  qu'il  m'aime  de  la  forte. 
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Toutefois  un  dédain  éprouvera  fes  feux  , 

j^infî  ,  quoiqu  il  en  foit ,  faurai  ce  que  je  veux  , 

Il  me  rendra  conftancc  ,  ou  me  fera  volage  5 

S'il  m'aime  ,  il  me  retient  ;  s'il  change,  il  me  dégage  1 

Suivant  ce  qu  il  aura  d*amour  ,  ou  de  froideur  , 

Je  fuivrai  ma  nouvelle ,  ou  ma  première  ardeur. 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
En  vain  tu  t'y  réfous  j  ton  ame  un  peu  contrainte 
Au  travers  de  tes  yeux  luy  trahira  ta  feinte , 
L'un  d'eux  dédira  l'autre  ,  &  toujours  un  foûris 
Luy  fera  voir  aflez  combien  tu  le  chéris. 

CELIDEE. 
Ce  n  eft  qu  un  faux  foupçon  qui  te  le  perfuade  , 
J'armerai  de  rigueurs  jufqu'à  la  moindre  œillade  j> 
Et  réglerai  fi  bien  toutes  mésallions  , 
Qu'il  ne  pourra  juger  de  mes  intentions. 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
Pour  le  moins  aufli-tôt  que  par  cette  conduite 
Tu  feras  de  fon  cœur  fufïifamment  inftruite  , 
S'il  demeure  conftant,   l'amour  &  la  pitié  , 
Avant  que  Dire  adieu ,  renoûront  l'amitié  ? 

CELIDEE. 
Il  va  bien^tôt  venir  ;  vas-t-en  ,  &  fois  certaine 
De  ne  voir  d'aujourd' huy  Lifandre  hors  de  peine. 

HIPPOLITE. 
Et  demain? 

CELIDEE. 

Je  t'irai  conter  Tes  mouvsmens  j^ 
Et  touchant  Favcnir  prendre  tes  fentimens. 
O  Dieux  /  fi  je  pouvois  changer  fans  infamie  ? 

HIPPOLITE. 
Adieu,  n'épargne  en  rien  ta  plus  fid elle  amie. 
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SCENE     V^  IL 

CE  L  IDEE. 

QUcl  étrange  combat  I  je  meurs  de  le  quitter , 
Et  mon  rcfte  d'amour  ne  le  peut  maltraiter  j 
Mon  ame  veut  &  n  ofe  ,  &  bien  que  refroidie  , 
N*aura  trait  de  mépris  ,  fi  je  ne  Tétudie  , 
Tout  ce  que  mon  Lifandre  a  de  pcrfcftions 
Se  vient  offrir  en  foule  à  mes  affeftions  5 
Je  vois  mieux  ce  qu  il  vaut  lorfque  je  Tabandoiuie , 
Et  déjà  la  grandeur  de  ma  perte  m*étonne. 
Pour  régler  fur  ce  point  mon  efprit  balance  , 
J'attens  fes  mouvemens  fur  mon  dédain  forcé  , 
Ma  feinte  éprouvera  fi  Ton  amour  cft  vraie  : 
Hélas  !  fes  yeux  me  font  une  nouvelle  plaie. 
Prépare  toy  ,  mon  cœur ,   &  lailTe  à  mes  difcoiirs 
Aifez  de  liberté  pour  trahir  mes  amours. 


SCENE     V  ï  I  I. 

LISANDRE  ,   CELIDÊE. 

CELIDEE. 

QUoy  ?  j'aurai  donc  de  vous  cncor  une  vifite  ! 
Vraiment    pour  aujourd'huy  je    m'en    cftimois 
quitte. 

LISANDRE. 
Une  par  jour  fuffit ,  fi  tu  veux  endurer 
Qu'autant  comme  le  jour  je  la  fafle  durer. 

CELIDEE.. 
Pour  douce  que  nous  foie  l'ardeur  qui  nous  confumc. 
Tant  d'importunité  n  cft  point  fans  amertume. 

LISANDRE. 
Au  lieu  de  me  donner  ces  apprehenfions , 
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apprends  ccque  j'ay  fait  fur  tes  commiffioft^* 

CELIDEE. 
Je  ne  vous  en  chargeai  qu  afin  de- me  défaire 
D'^un  entretien  chargeant ,  &  qui  ip'ailoit  dépIaîrCo.      ^j 

LISANDRE, 
Depuis  quand  donnez-vous  ces  qualitez  aux  miens  î 

CELIDEE. 
Depuis  que  mon  efprit  n  eft  plus  dans  vos  liens. 

LISARDRE. 
Ell-ce.  donc  par  gageure  ,  ou  par  galanterie  } 

CELIDEE. 
Ne  vous  Hâtez  point  tant  que  ce  foit  raillerie  y 
Ce  que  j*ay  dans  refprit  je  ne  le  puis  celer, 
ït  ne  fuis  pas.  d'humeur  à  riendiflimuler* 

L  I  S  A  N  D  RE. 
Quoy?  que  vous,  ay- je  fait?  d'où  provient  ma  dif*^ 

grâce  ? 
Qnel  fujet  avez- vous  d'être  pour  moy  de  glace  ?. 
Ay  je  manqué  de  foins  ?  ay  je  manqué  de  feux  î 
Yous  ay-je  dérobé  le  moindre  de  mes  vœux  ? 
^y-je  trop  peu  cherché  l'heur  de  vôtre  préfence  ? 
Ay  ^  eu  pour  d'autres  yeux  la  moindre  complaifancc  ^ 

CELIDEE. 
Tout  cela  n'eft  qu  autani:  de  propos  fuperflus> 
Je  voulus  vous  aimer ,  &  je  ne  le  veux  plus  y 
Ivlon  feu  fut  fans  raifon  y  ma  glace  l'eft  de  même , 
Si  Tun  eut  quelque  excès ,   je  rendrai  l'autre  extrêmca 

L  l  S   A  N  D  R  E. 
Par  cette  extrémité  vous  avancez  ma  mort. 

CELIDEE. 
Il  m'importe  fore  peu  quel  fera  vôtre  fort# 

LIS  ANDRE. 
Quelle  nouvelle  amour ,  ou  plutôt  quel  caprice 
Vous  porte  à  me  traiter  avec  cette  injuftice  } 
Vous ,  de  qui  le  ferment  m'a  reçu  pour  Epoux  l 

CELIDEE. 
J'en  perds  le  fouvenir  auflî  bien  que  de  vous. 

LIS  AND  RE. 
Evitez  en  la  honte  ,  &  fuyez  en  le  blâme. 

I 
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C  E  L  I  D  E  E. 
Jt  les  veux  accepter  pour  peines  de  ma  flâme. 

L  I S  A  N  D  R  E, 
XJtï  reproche  écernel  fuie  ce  tour  incondaiic* 

C  E  L  I  D  E  E. 
Si  vous  me  voulez  plaire  il  en  faut  faire  autant, 

L  1  S  A  N  D  R  E. 
Eft-ce  la  donc  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 
Ah  ,  ccffez  vos  mépris ,  ou  me  privez  de  vie. 

C  El  IDEE. 
Eh  bjetî ,  foit  5  un  adieu  les  va  faire  ceffer , 
Auflî-bien  ce  difcours  ne  fait  que  me  laffer, 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Ah  ,  redouble  plutôt  ce  dédain  qui  me  rue. 
Et  iaifle-moy  le  bien  d'expirer  à  ta  vue  ; 
Que  j'adore  tes  yeux  ,  tout  cruels  qu'ils  me  font , 
Qu'ils  reçoivent  mes  vœux  pour  le  mal  quils  me  font» 
Invente  â  me  gêner  quelque  rigueur  nouvelle  , 
Traite,  fi  tu  le  veux  ,  mon  ame  en  criminelle  > 
Bisque  je  fuis  ingrat ,  appelle-moy  léger. 
Impute  à  mes  amours  la  honte  de  changer^ 
Dedans  mon  defefpoir  fais  éclater  ta  joie  , 
Et  tout  me  fera  doux  ,  pourveu  que  je  te  voie. 
Tit  verras  tes  mépris  n'ébranler  point  mafoy. 
Et  mes  derniers  foûpirs  ne  voler  qu'après  coy. 
Ne  crains  point  de  ma  part  de  reproche,  ou  d'injure^ 
Je  ne  t'appellerai  ni  lâche,  ni  parjure  , 
Mon  feu  fupprimcra  ces  titres  odieux , 
Mes  douleurs  céderont  au  pouvoir  de  tes  yeux. 
Et  mon  fîdel  amour ,  malgré  leur  vive  atteinte  , 
Cour  t'âdorex  encor  étouffera  ma  plainte. 

CELIDEE. 
Adieu,  quelques  encens  que  tu  veiiilles  m'offrir^ 
Je  ncmefjaurois  plus  ré(oudre  à  les  foufFxir.. 
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SCENE     IX. 

LI  SANDRE. 

CElidée ,  ah  tu  fuis  !  tu  fuis  donc,  &  tu  n'ofcs 
Faire  tes  yeux  témoins  dua  ticpas  que  eu  eau fesi 
Ton  efprit  infenfible  à  mes  feux  innocens 
Craint  de  ne  récte  pas  aux  douleurs  que  je  fens* 
Tu  craiijts  que  la  pitié  qui  (è  glifTe  en  ton  ame 
N'y  rejette  un  rayon  de  ca  première  flâme  , 
Et  qu  elle  ne  i^airache  un  (oudain  repentir, 
Malgré |out  cet  orgueil  qui  ny  peut  confentir, 
Tu  vois  qu  un  defefpoir  deflus  mon  front  exprime 
En  mille  traits  de  feu  mon  ardeur  &  ton  crime. 
Mon  vifage  t'acciile,  Se  eu  vois  dans  mes  yeux 
Un  porcrain  que  mon  cœur  conferve  beaucoup  mieux» 
Tous  mes  foins,  tu  le  fçais,  furent  pour  Célidéc, 
La  nuit  ne  m*a  jamais  rçtracé  d'aune  idée  , 
Et  tout  ce  que  Pans  a  d*objets  ravilTans 
N'a  jamais  ébranlé  le  moindre  de  mes  fens. 
Ton  exemple  à  changer  en  vain  me  fol  licite^ 
Dans  ta  volage  humeur  j'adore  ton  mérite, 
Et  mon  amour  plus  fort  que  mes  reifencimens 
Conferve  fa  vigueur  au  milieu  des  tourmens 
Reviens  mon  cher  fouci ,  paifqu  après  tes  defFcnfes: 
Mes  plus  vives  ardeurs  font  pour  toy  des  offçnfes,. 
Voy  comm.e  je  pcrfifte  à  te  dcfobéïr  y 
Er  par- là,  fi  tu  peux,  prends  droit  de  me  haïr. 
Fol,  je  préfume  ainfî  rappeiler  Tinhuniaine, 
Qui  ne  veut  pas  avoir  des  raifons  à  fa  haine  > 
Puifqu'ellea  fur  mon  cœur  un  pou^'oir  ablclu^, 
H  luy  fuffit  de  dire  ,  air/Ji  ^e  t(ty  voulu, 
Cru*:ilc  ,  m  le  veuï  /  c'cft  donc  ainfi  qu'on  traite 
Les  (insères  ardeurs  d*Un  amour  fi  parfaircî 
Tu  me  veux  donc  trahir  ?  tu  le  veu«,  &  ta  foy 
Kcû  qu  un  gage  frivole  à  cjuivit  fous  ta  ioyi 
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Mais  je  veux  l^cndurer,  fans  bruic,  fans  réfidancc 
Tu  verras  ma  langueur,  Se  non  mon  inconftance 
Ec  de  peur  de  t'ôcer  un  captif  par  ma  more, 
Jactendray  ce  bonheur  de  iiion  funefte  fori:. 
Jul'ques  là  mes  douleurs  publiant  ta  vidoirc. 
Sur  mon  front  palilTant  élèveront  ta  gloire, 
Et  fçauront  en  tous  lieux  hautement  témoigner, 
Que  fans  me  refroidir  eu  m'as  pu  dédaigner* 

Fm  du  fécond  A^e.. 
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ACTE  m. 

SCENE      PREMIERE 

LIS  ANDRE  ,     AR  ONTE* 

LIS  AND  RE. 

U  me  donnes,  Aronte  ,  un  étrange  tc^ 
me<Je  ! 

ARONTE. 
Souverain  toutefois   au  mal  qui  vou^ 
,     poflede  : 

Cioycz-moy ,  )  en  ay  vu  des  fuccés  merveilleux 
A  remettre  au  devoir  ces  cfprits  orgueilleux  .«• 
Quand  on  leur  fçaic  donner  uu  peu  de  jalouCic, 
Ils  ont  bien-tôt  quitté  ces  traits  de  fantaifie  5 
Car  enfin  tout  l'éclat  de  ces  emportenicns 
Ne  pcu^  avoir  pour  but  de  perdre  leurs  Amans, 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Que  voudrait  donc  par-Jàmon  ingrate  Maicrefie  F 

ARONTE. 
Elle  vous  joue  un  tour  de  la  ;Ius  haute  adreffc. 
A?çi.YOtts  bien  gri^  ^udc  m  îenips  de  ks  uar 
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Tant  quelle  vous  a  crû  légèrement  épris. 

Que  vôtre  chaîne encor  n'êcoit  pas  aflez  forfc, 

Vous  a  t'elle  jamais  gouverné  de  la  forte  ? 

Vous  ignoriez  alors  Tufage  des  foûpirs , 

Ce  n  êcoient  que  douceurs,  ce  n'écoienc  que  plâifîrs  : 

Son  efpric  avisé  vouloit  par  ^ette  rufe 

Etablir  un  pouvoir  donc  malntenam  elle  ufc. 

Remarquez-en  TadrefTc  ,  elle  fait  vanité 

De  voir  dans  fes  dédains  vôtre  fîdelicé. 

Vôtre  humeur  endurante  à  ces  rigueurs  l'invire^. 

On  voit  par  là  vos  feux,  par  vos  feux  Ton  méi^tc.. 

Et  cette  fermeté  de  vos  afFedlions 

Montre  un  efFer  puifTant  de  (es  perfedions. 

Ofez-vous  efpercr  qu'elle  foit  plus  humaine, 

Puifquc  fa  gloire  augmente  augmençant  vôtre  peine  ? 

Rabatez  cet  orgueil ,  faites-Iuy  (oupçonner 

Que  vous  vousen  piquez  jufqu'à  l'abandonner. 

La  crainte  d  en  voir  naître  une  fi  jufte  fuite , 

A  vivre  comme  il  faut  l'aura  bien- tôt  réduite. 

Elle  en  fuira  la  honte  i  &  ne  fouffrira  pas, 

Que  ce  change  s'impute  à  fon  manque  d'appas. 

II  eft  de  fon  honneur  d'empêcher  qu'on  préfume 

Qu  on  éteigne  aifément  les  fiâmes  qu'elle  allume^ 

Peignez  d  aimer  quelqu'autre,  &  vous  verrez  alors. 

Combien  à  vous  reprendre  elle  fera  d'efforts. 

LIS  AND  RE. 
Mais  peux-tu  me  juger  capable  d'une  feinte  l 

A  R  O  N  T  E. 
Pouvez* vous  trouver  rude  un  moment  de  contrainte  ^■ 

L  I  S  A  N  D  tl  E. 
Je  trouve  fes  mépris  plus  doux  à  fupporter. 

A  R  ON  TE- 
Pour  les  faire  finir  il  faut  les  imicer. 

LIS.ANDRE> 
Faut-il  être  inconftant  pour  la-rendre  fidelle  l 

A  R  O  N  T  E. 
Il  faut  foufFrir  toujours  ou  déguifer  comme  elle, 

LISAN  URE, 
Que  de  raifonSj  Atoiue ,  .\  con^ba^tre  nK>0.ciQ&arj, 
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Qui  ne  peut  adorer  que  fon  premier  vainqueur  l 
Du  moins  auparavant  que  l'eiFcc  en  éclate  , 
fais  un  effort  pour  moy  ,  va  trouver  mon  ingrate  ,, 
Mecs- lui  devant  les  yeux  mes  fervices  pafTcz  ^ 
Mes  feux  Ci  bien  reçus.,, fi  mal  recompenfez  , 
Vcxcéydc  mes  courmens  Si  de  Tes  injuftrces. 
Employé  à  la  gagner  tes. meilleurs  artifices  > 
Que  n'obciend:as-fu  point  par  ta  dextérité  , 
Puilquc  tu. viens  à  bout  de  ma  fidélité  ? 

>l  R  O  N  T  E.    / 
Mais  mon  pofiîble  fait ,  fi  cela  ne  fuccéde  ; . 

LIS  ANDRE. 
Je  feindrai  dés  demain  qu'Amince  me  po/Tedc 

ARONTE. 
Aminte  ?  Ah  ,  commencez- la  feinte  dés  demain. 
Mais  n'allez  point  courir  au  fauxbourg  (aint  Gclmaîn. 
Et  quand  penlèriez-vous  que.  cette,  amcciuelle 
Dans  le  fond  du  Marais  en  reçût  la  Nouvelle  ? 
Vous  feriez  tout  un  fiécle  à  lui  vouloir  du  bien  , 
Sanf.que  vôtre  arrogante  en  apprît  jamais  licn.. 
Puifque  vous  voulez  feindre,  il  faut,  feindre  à  fa  vue  ^^ 
Qu'aulfi-tôc  vôtre  feinte  en  puifle  être  apperçûe  , 
Quelle  bjeffe  les  yeux  de  fon  efprit  jaloux. 
Et  porte  jttlqu!au.  cœur  d'inévitables  coups.. 
Ce  fera  faire  au  vôtre  un  peu  de  violence  , 
Mais  tout  le  fruit  confifte  à  feindris.en  fa  prefcncCo. 

LIS  AND  RE, 
Hippolite  en  ce  cas  feroit.fortà  propos  5. 
Mais  je  crams  qu  un.ami  n'en  peidît  le  repos  5 
Dorimant  dont  fes  yeux  ont  charmé  le  courage-,. 
Autant  que  Célidce  en  auroit  de  Tombragc. 

AROHTE.. 
Vous  verrez-  fi  foudain  rallumer  fon  amour  , 
Que  lafcmre  n'cft  pas  pour  durer  plus  d'tui  jour  , 
Et  vous-aurcz après  uo^fujet  de  risée 
Des  foupçons  mal  fondez  de  fon  ame  abusée., 

LISA  NDRE. 
Vafttrouvej:  Célidce.  &.piiii  nous  .refondrons 
Eu  CCS  Citidmircs.  c^uclayis  uous>pLejidioûS^ 
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SCENE     II. 

ARONTE  ,    FLORICE, 

A  R  ON  TE     [euL 

S  Ans  que  pour  rappaifer  je  me  rompe  la  tètt 
Mon  meffagc  eft  touc  fait,  &  fa  réponfc  prête. 
Bien  loin  que  mon  difcours  piir  la  perfuadcr 
Elle  n  aura  jamais  voulu  me  regarder  5 
Une  prompte  retraite  au  feul  nom  de  Li/andrey 
Ceft  par  ou  fes  dédains  fc  fcronr  fait  entendre» 
Mes  amours  du  pafle  ne  m'onc  que  trop  appris 
Avec  quelles  couleurs  il  faut  peindre  un  mépris. 
A  peine  faifoit-on  fcmblanc  de  me  connoîtrc. 
De  force  . . . 

FLORICE. 
Aronte,  &  bien,  qu'as- tu  fais  vers  ton  Maître  î 
Le  verrons-noas  bien- rôt. 

ARONTE, 

N'en  fois  plus  en  fouci^ 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  ce  le  rens  ici. 

FLORICE. 
Prêi  à  lui  témoigner, . . 

ARONTE. 

Tou«c  prêr.  Adieu,  je  tremble^ 
,Quc  de  chez  Célidéc  on  ne  nous  voye  cnfemblc. 

^  Il  .m..     .11.  mi 

SCENE     I  IL 

HIPPOLITE,    FLORICE, 

H  IPPOL  ITE. 
Ou  vient  que  monabtjrd  i'obJigc  â  te  fuicîçi  î 


D 
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F  L  O  R  1  C  E. 

Tanc  s'en  faut  qu  il  vous  fuyc,  il  vient  de  me  corner^ 
Toutefois ,  je  ne  Içay  fi  je  vous  le  dois  dire. 

HIPPGLITE, 
Q^ic  tu  te  plais, Florice  ,  à  me  mcccre  en  rnartire  \ 

FL  ORi  C  E. 
11  faut  vous  préparer  à  des  raviilemcns.  . . 

HIPPQL  ITE. 
Ta  longueur  tny  prépare  avec  bien  des  tourracnJj^ 
Dépêche,  ces  difcours  font  mourir  Hippolicc, 

FLORI  C  E, 
Mourez,  donc  prompcemenr^  que  je  vous  refîûcke» 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
L'inruporrable  Ferume  !  enfin  diras, tu  rien* 

FLORI  CE. 
L'impatience  Fille  I  cnftn  tout  ira  bien.. 

H  IPPOLITE.. 
Enfin  tout  ira  bien  ^  ne  fçauray  je  autre  chofe?- 

F  L  O  R  I  C  E. 
Il  faut  que  vôtre  efpric  là  dell'us  fe  repofc. 
Vous  ne  pouviez  tantôt  foufirir  de  loi^gs  propos  ^ 
Et  pojr  vous  obliger  )*ay  tout  dit  en  crois  mots, 
Mair  ce  que  maincenanc  vous  n'en  pouvez  apprendre. 
Vous  rapprendrez  bien  tôt  plus  au  long  de  Lifandi'Co 

H  I  PPOL  ITE. 
Tu  ne  fiâtes  mon  cœur  que  d'un  efpoir  confos 

F  L  O  R  ï  C  E. 
Parlez  à  vôtre  amie  ^  &  ne  vous  fâchez  plus. 


SCENE    1 V. 

c  £  L I D  E  E  ,  HIPPOLITE ,  FLORîCE» 

c  E  L  I  D  E  E.   . 

M  On  abord  imponun  rompt  vôtre  sotiféience. 
Tu  m'en  voudras  dti  maL 

H I  P  P  O  L  1  T  E. 

Da  lîial  i  &  l'appascnce  ^ 
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Je  ne  fçal  pas  aimer  de  fi  mauvaife  foy  , 
Et  couc  à  l'heure  encor  je  lui  parlois  de  toL 

CE  L  IDEE. 
Je  me  retire  donc  afin  que  fans  contrairuc. . . 

HIPPOLITE. 
Quitte  cette  gtimace  ,  &  mets  à  part  la  feinte. 
Tu  fais  la  refervée  en  ces  occafions  , 
Mais  tu  meurs  de  fçavoir  ce  que  nous  en  difions. 

CELIDEE. 
Tumeurs  deie  conter  plus  que  moy  de  rapprendre,. 
Et  tu  prcndrois  pour  crime  un  refus  de  rcntendre. 
Puis  donc  que  eu  le  veux,  ma  curiofké  , ., 

HIPPOLITE. 
Vraiment  tu  me  confons  de  ta  civilicé, 

CELIDEE. 
Voilà  de  tes  détours  ,&:  comme  tu  diffères. 
A.me  dire  en  quel  point  vous  tenieïi  mes  affairesi. 

H  IP  PO  LIT  E. 
Nous  parlions  du  deffein  d'éprouver  ton  Amaiir*, 
Tu  l'as  vu  réuflîr  à  ton  contentement  ? 

CELIDEE-. 
Je  viens  rc  voir  exprès  pour  t*en  dire  rifluc. 
Que  je  m^en  fuis  trouvée  hcureufement  déçûë  ? 
Je  préfumois  beaucoup  de  Tes  affedlions  , 
Mais  je  n'attendois:  pas  tant  de  foumillîons 
Jamais  le  defefpoir  qui  faifit  mon  courage 
N'en  pût  tirer  un  mot  à  mon  dcfavancage  , 
Il  tenoit  mes  dédJns  encor  trop  précieux  , 
Erfes  reproches  mêmes  étoient  officieux. 
Auflî  ce  grand  amour  a  rallumé  ma  flâme  , 
Le  change  n a  plus  rien  qui  chatoiiille  mon  amc,^ 
Il  n'a  plus  de  douceurs  pour  mon  efprit  flotant  « 
Aufii.ferme  à  prefent  qu'il  le  croit  inconftanc. 

FLORICE. 
Qyoy  que  vous  ayez  vcu  de  fa  perfcvérancc  ,. 
N'en  prenez  pas  encore  un  entière  aflurance.. 
L'efpoir  de  vous  fléchir  a  pu  le  premier  jour 
Jetter  fur  fon  dépit  ces  beaux  dehors. d'amour  : 
M^.  VOUS,  verrez,  bien- tô;  que  pour  qui  le  méprifc: 
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Toute  légèreté  lui  femblera  permife. 

J  ay  veu  des  amoureux  de  toutes  les  façons. 

HIPPOLITE. 
Cette  bizarre  humeur  nèftjamats  fans  foupçons. 
L'avantage  qii* elle  a  fl*un  peu- d'expérience  , 
Tient  éternellement  fonamreen  défiance  ; 
Mais  ce  qu'elle  te  dit  ne  vaut  pas  Técoutcr» 

CELIDEE., 
Et  je  ne  fuis  pas  Fille  à  m'en  épouvanter. 
Je  veux,  que  ma  rigueur  à  tes  yeux  continue  > 
Et  lors  fa,  fermeté  te  fera  mieux  connue. 
Tu  ne  verras  des  traits  que  d'un  arrïour  fi  fort  j 
Que  Fiorice  elle-même  avoiiera  qu'elle  a  tort* 

H  ÏPPQLITE. 
Ce  fera  trop  long-temps  lui  paroître  cruelle- 

CELIDEEo 
Tu  connoîtras  par  là  combien  il  m'eft  fîdclle^ 
Le  Ciel  à  ce  deflein  nous  l'envoyé  à  propos, 

HIPPOLITE. 
Et  quand  te  refous- m  de  îemettreen  repos  I 

G  E  L  I  D  E  E, 
Trouve  bon  ,  je  te  prie ,  après  un  peu  de  feinte  5 
Que  mes  feux  violens  s'expliquent  fans  contrainte  f> 
Et  pour  le  rappeller  des  portes  du  trépas  , 
Si  j'en  dis  un  peu  trop ,  ne  t'en  oiFenfe  pa^,. 


S  C  E  N  E     V. 

L  I  s  A  N  D  R  E  ,     C  E  L  I D  E  E  j 
HIPOLITE,    FLORICE» 

LIS  ANDRE. 

MErveilles  des  Beautez,  fcul  objet  qui  m'engage,.». 
CEL  IDEE. 
N'oublierez- vous  jamais  cet  importun  langage  l 
Vou»  obftiner  encore  à  me  perfccuter  , 
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Ceft  prendre  du  plaifir  à  vous  voir  maltraicer. 
Perdez  mon  fouvenir  avec  vôtre  cfpérance  , 
Et  ne  m'accablez  plus  de  cette  déférence, 
11  faut  pour  m'arrêcer  des  entretiens  meilleurs. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Quoy  ?  vous  prenez  pour  vous  ce  que  j'adreflc  ailleurs? 
Adore  qui  voudra  vôtre  rare  mérite , 
Un  change  heureux  me  donne  à  la  belle  Hippolite. 
Mon  fort  en  cela  feul  a  voulu  me  trahir  , 
Qu'en  ce  change  mon  cœur  femble  vous  obéïr  , 
Et  que  mon  feu  pafle  vous  va  rendre  fi  vainc  , 
Que  vous  imputerez  ma  flame  à  vôtre  haine  , 
A  vôtre  orgueil  nouveau  mes  nouveaux  fentimens  , 
L'effet  de  ma  raifon  à  voscommandemcns. 

C  E  L  ï  D  E  E. 
Tant  s'en  faut  que  je  prenne  une  fi  trifte  gloire , 
Je  chaiTe  mes  dédains  même  de  ma  mémoire  , 
Et  dans  leur  fouvenir  rien  ne  me  femble  doux, 
Puifqu  en  le  confervant  je  penferois  à  vous. 
LIS  ANDRE  à  Hzppoltte. 
Beauté ,  de  qui  les  yeux ,  nouveaux  Rois  de  mon  ame, 
Me  fonr  être  léger  fans  en  craindre  le  blâme.  , . 

HIPPOLITE, 
Ne  vous  emportez  point  à  ces  propos  peidus. 
Et  ceffez  de  m'ofFrir  des  voeux  qui  luy  font  dûs  , 
Je  penfe  mieux  valoir  que  le  refus  d'une  autre-. 
Si  vous  voulez  vanger  fon  mépris  par  le  vôtre  , 
Ne  venez  point  du  moins  m*enrichir  de  fon  bien  , 
Elle  vous  traitte  mal ,  mais  elle  n'aime  rien  : 
Vous,  faites-en  autant,    fans  chercher  de  retraite. 
Aux  importunitez  dont  elle  eft  défaite. 

LIS  ANDRE. 
Que  fon  exefliplc  encor  réglât  mes  adions  î 
Cela  fut  bon  du  temps  de  mes  afFcdions. 
A  prefent  que  mon  cœur  adore  une  autre  Reine  2> 
A  prefent  qu'Hippolitc  en  eft  la  fouveraine  .  . . 

HIPPOLITE. 
Ccft-elle  feulement  que  vous  voulez  flacer. 
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L  I  s  A  N  D  R  E 

Ccft  elle  feulement  que  je  dois  imiter. 

HïPPOLIXr. 
Sçavcz-voùs  donc  à  quoy  la  raifon  vous  oblige  ? 
Ccft  à  me  négliger,   comme  je  vous  néglige. 

LI  SANDRE. 
Je  ne  puis  imiter  ce  mépris  de  mes  feux, 
A  moms  qu'à  vôtre  tour  vous  m*ofFriez  des  voeux. 
Donnez-m'en  les  moyens,    vous  en  verrez  niTuë. 

HIPPOLITE. 
J'appréhenderois  fort  d'être  trop  bien  reçue  , 
Et  qu'au  lieu  du  plaifir  de  me  voir  imiter  , 
Je  n'eii/le  que  l'honneur  de  me  faire  écouter  , 
Peur  n'avoir  que  la  honte  après  de  me  dédire» 

LISANDRE. 
Souffrez  donc  que  mon  cœur  fans  exemple  foûpirc  ^ 
Qu'il  aime  fans  exemple ,  &  que  mes  paflions 
S'égalent  feulement  à  vos  perfeûions. 
Je  vaincrai  vos  rigueurs  par  mon  humble  fervice , 
Et  ma  fidélité. ... 

C  EL  IDEE. 
Viens  avec  moy  ,  Florice  ^ 
J'ay  des  nippes  en  haut  que  je  te  veux  montrer. 


SCENE     V  L 

HIPPOLITE,  LISANDRE. 

HIPPOLITE. 

QUoy  ,  fans  la  retenir  vous  la  laifTcz  rentrer  ! 
Allez  ,  Lifandre ,  allez  ,  c'eft  allez  de  contraintes, 
y  à)  p'tié  du  tourment  que  vous  donnent  ces  feintes. 
Suivez  ce  bel  objet  dont  les  charmes  puiffans 
Sont,  Se  ieront  toujours  ablolus  fur  vos  fcns. 
Quoiqu'apiés  fes  dédains  un  peu  d'orgueil  publie  , 
Son  méiitc  cft  trop  grand  pour  foufFrir  qu'on  loublic. 


55^  LA    GALERIE 

Elle  a  des  qualirez  ,  Se  de  corps  &  d*efprir  , 
Dont  pas  un  coeur  donné  jamais  ne  fe  icpric 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Mon  change  fera  voir  Tavantage  des  vôtres  ,. 
Qu'en  la  comparaifon  des  unerôc  des  autres 
Les  fiennes  déformais  n  ont  qu  un  éclat  ternî  , 
Que  foa  mérite  eft  grand  ,    &  le  vôtre  infini. 

H    I    P^  P    O    L    I  T  E. 
Que  j'emporte  fur  elle  aucune  préférence  / 
Vous  tenez  des  difcuurs  qui  font  hors  d*apparence«- 
Elle  me  paffe  en  tout ,  &  dans  ce  changement 
Chacun,  vous  blàmeroit  dt  peu  de  jugement.. 

L  I  S  A  N  D  R  E- 
M'en  blâmer  en  ce  cas  c  eft  en  manquer  foy-mcmc^ 
Et  choquer  la^raifon  qui  veut  que  je  vous  aime. 
Nous  fommes  hors  du  temps  de  cette  vieille  erreur 
Qui  faifoit  de  Tamour  une  aveugle  fureur , 
Et  l'ayant  aveuglé ,.  luy  donnoit  pour  conduite 
Le  mouvcmenr  d  une  ame  ,  &  furprife  &  féduite. 
Ceux  qui  Tontpemt  fans  yeux  ne  le  connoiflbient  pâ5^> 
Ceft  pan  les  yeux  qu'il  entre  y  &  nous  dit  vos  appas  y 
Lors  nôtre efprit  en  juge,  &  fuivant  le  mérite^ 
Il  fait  aoîcrc  une  ardeurque  cette  vue  exci-te. 
Si  la  mienne  pour  vous  fe  relâche  un  moment , 
Ceft  lors  que  je  croirai  manquer  de  jugement , 
Et  la  même  raifon  qui  tous  rend,  admirable 
Doit  rendre  comme  vous  ma  fiame  incomparable 

HIP  POLITE. 
Epargnez  avec  moy  ces  propos  affectez  :- 
Encor  hier  Célidée  avoir  ces  qualitez  , 
Encor  hier  en  mérite  elle  étoit  fans-  pareille  ; 
Si  je.  fuis  aujourd'huy  cette  unique  merveille  , 
Demain  quelqu'autre  objet  dont  vous  fuivrez  laloy 
Gagnera  vôtre  cœur ,  &  ce  titre  fur  moy  : 
UB^cfpric  inconftanc  a  toujours  cette  adreffc. 
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SCENE     V  1 1. 

CHRISANTE   ,    PLEIRANTE, 
HIPPOLITE,   LISAMDRE. 

CHRISANTE. 

MOnficur ,  j'aime  ma  Pille  avec  trop  ie  tendrefle 
Pour  la  vouloir  contraindre  en  fes  afFeitions. 
PLEIRANTE. 
Madame  ,  vous  fçaurcz  fes  inclinations , 
Elle  voudra  vous  plaire ,  &  je  l'ea  voy  foûrirc. 
Allons ,  mon  Cavalier ,  j'ay  deux  mots  à  vous  dir«» 

CHRISANTE. 
Vous  en  aurez  réponfe  avant  qu'il  foit  trois  jours. 


SCENE     VIIL 

CHRISANTE,  HIPPOLITE, 

CHRISANTE 

DEvinerois-tu  bien  quels  étoient  nos  difcours  ? 
HIPPOLITE. 
Il  vous  parloit  d'amour ,  peut  être  î 
CHRISANTE. 

Oiii ,  que  t'en  fcmbie  J 
HIPPOLITE. 
D'âges  prefque  pareils  vous  feriez  bien  enfemble. 

CHRISANTE. 
Tu  me  donnes  vraiment  un  gracieux  détour , 
C'ccoit  pour  ton  fujet  qu'il  me  parloit  d'amour. 

HIPPOLITE. 
Pour  moy  /  ces  jours  paflcz  un  Poëte  qui  m'adore 
(  Du  moins  à  ce  qu'il  dit  )  m'égaloic  a  l'AutoK  } 
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Je  me  raille is  alors  cîe  fa  comparaifoii , 
Mais  Cl  cela  fe  fait  ,    il  avoir  bien  raifon , 

CHRISANTE. 
Avec  tout  ce  babil  tu  n  es  qu  une  étourdie  : 
Le  bon  homme  eft  bien  loin  de  cette  maladie  , 
Il  veut  te  marier  ,  mais  c'efl:  à  Dorimant. 
Voy  fi  tu  te  réfous  d'accepter  cet  Amant. 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
Deflus  tous  mes  defîrs  vous  êtes  abfoluë  . 
Et  fi  vous  le  voulez,  m'y  voilà  réfoluë. 
JDorimant  vaut  beaucoup  ,  je  vous  le  dis  fans  fard  i 
Mais  remarquez  un  peu  le  trait  de  ce  Vieillard  : 
Lifandre  fi  long-temps  a  brûlé  pour  fa  Fille  , 
Qu'il  en  faifoit  déjà  l'appui  de  fa  famille  j 
A  prefent  que  fes  feux  ne  font  plus  que  pour  moy  , 
Il  voudroit  bien  qu'un  autre  eût  engagé  ma  foy  , 
Afin  que  fans  efpoir  dans  cette  amour  nouvelle  , 
Un  nouveau  changement  le  ramenât  vers  elle 
N'avez- vous  point  pris  garde  en  vous  difant  adieu  , 
Qu'il  a  prefquc  arraché  Lifandre  de  ce  lieu  ? 

CHRISANTE. 
Simple ,  ce  qu'il  en  fait  ce  n  eft  qu'à  fa  prière  , 
Ec  Lifandre  tient  même  à  faveur  fingulicre. .  • 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
Je  fçay  que  Dorimant  eft  un  de  fes  amis  ; 
Mais  vous  voyez  d'ailleurs  que  le  Ciel  a  permis 
Que  pour  mieux  vous  montrer  que  tout  n'eft  qu'arti- 
fice , 
Lifandre  me  faifoit  ks  ofFres  de  fervice» 
CHRISANTE. 
Aucun  des  deux  n'eft  homme  à  fe  joiîer  de  nous, 
Quelque  fecret  myftére  eft  caché  là-defibus. 
Allons  pour  en  tirer  la  vérité  plus  claire  , 
Seules  dedans  ma  chambre  examiner  lafFairc  : 
Ici  quelque  importun  pourroit  nous  aborder. 
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SCENE     IX. 

HIPPOLITE  ,    FLORICE. 

HIPPOLITE, 

J'Aviray  bien  de  la  peine  a  la  perfuadcr. 
Ah  ,  Horicc ,  en  quel  point  laiflTes-cu  Célidée  ? 
FLORICE. 
De  honte  &  de  dépit  tout- à- fait  poflTedéc, 

HIPPOLITE. 
Que  t*â-t  elle  montré  ? 

E  L  O  R  I  C  E. 

Cent  chofes  à  la  fois , 
Selon  que  le  hazard  les  mettoit  fous  fes  doigts  : 
Ce  n'écoit  qu'un  prétexte  à  faire  fa  retraite. 

HIPPOLITE. 
Elle  t'a  témoigné  d'être  fort  fatisfaite  ? 

FLORICE. 
Sans  que  je  vousamufe  en  difcours  fup^rflus  , 
Son  vifage  fuffit  pour  juger  du  furplus. 

HIPPOLITE    regarde  Célidee. 
Ses  pleurs  ne  fc  fçauroient  empêcher  de  defcendrc. 
Et  j'en  aurois  pitié  ,  fi  ]c  n  aimois  Lifandre. 


SCENE     X. 

CELIDEE, 

I^^fîdélcs  témoins  d*un  feu  mal  a[lun:>é  , 
Soyez-les  de  ma  honte  ,  Se  vous  fondant  en  larmes, 
Puniflez' vous  mes  yeux  ,  d'avoir  trop  préfumé 
Du  pouvoir  de  vos  charmes* 

Dcquoy  vous  a  feryi  é  avoir  fif û  rac  flater , 
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D*aYoir  pris  le  parti  d'iui  ingrac  qui  me  trompe, 
S*ii  ne  fit  le  confiant  qu  afin  de  me  quitter 
Avecque  plus  de  |5ompe  ? 

^Quand  je  m'en  veux  défaire  ,  il  eft  parfait  Amant^ 
Quand  je  veux  le  garder  ,  il  n  en  fait  plus  <ie  compte 
Et  n  ayant  pii  le  perdre  avec  contentement , 
Je  le  perds  avec  iontc. 

Ce  que  j'eus  lors  de  joie  augmente  mon  regret^ 
Par  là  mon  defefpoir  davantage  fe  pique  ; 
Quand  je  le  crûs  confiant ,  mon  plaifir  fut  fccret  ^ 
Et  ma  honte  eft  publique. 

Le  traître  avoit  fenti  qu'alors  me  négliger  ^ 
Cétoit  à  Dorimant  livrer  toute  mon  amc, 
Et  la  conftance  plut  à  cet  efprit  léger , 
Pour  amortir  ma  flame. 

Autant  que  j'eus  de  peine  à  l'éteindre  en  naifTant, 
Autant  m'en  faudra  t-ii  à  la  faire  renaître  ; 
La  peur  qu'a  cet  amour  d'être  encorimpuiflant^. 
L'empêche  de  paroître. 

Outre  que  de  mon  cœur  pleinement  exile , 
Et  n'y  coniervant  plus  aucune  intelligence  > 
Il  eft  trop  glorieux  pour  n'être  rappelle 
Qu'à  fervir  ma  vangeance. 

Mais  j'âpperçoi  celui  qui  le  porte  en  fcs  yeux  : 
Courage  donc  ,  mon  cœur ,  efpérons  un  peu  mieux  >■ 
Je  fens  bien  que  déjà  devers  luy  tu  t'envoles  ; 
Mais  pour  t'accompagner  je  n'ay  point  de  paroles» 
Ma  honte  &  ma  douleur  furmontant  mes  defirs 
M'en  laifTcnt  le  paiTage  ouvert  qu'à  mes  foûpirs. 

SCENE  xr. 
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SCENE     XI. 

DO  RIMANT,    CELIDEE,  CLEANTE, 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

DAns  ce  profond  penfcr ,  pâle,  triftc  ,  abatuc  , 
Ou  quelque  grand  malheur  de  Lifandrc  vous  tue, 
Ou  bien- tôt  vos  douleurs  Taccableroat  d*ennuis. 

C  E  L  I  D  E  E. 
II  cfl:  caufe  en  effet  de  Tétar  où  je  fuis , 
Non  pas  ai  la  façon  qu  un  ami  s'imagine , 
Mais. . , 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Vous  n  achevez  point  !  faut  il  que  je  devine? 
C  E  L  I  D  E  E. 
Permettez  que  je  cède  à  la  confufion 
Qui  m'étouffe  la  voix  en  cette  occafion. 
J'ay  d'incroyables  traits  de  Lifandre  i  vous  dire  , 
Mais  ce  refte  du  jour  fouffre2<]ue  je  refpire , 
Et  m  obligez  demain  que  je  vous  puiffc  voir. 

DORIMANT. 
De  forte  qu'à  prefent  on  n  en  peut  rien  fçavoir  l 
Dieux  !  elle  fc  dérobe  ,  &  me  laiffc  en  un  doute, ,  • 
Pourfuivons  toutefois  nôtre  première  route. 
Peut- être  Tes  beaux  yeux  dont  Téclat  me  furprit  » 
De  ce  fâcheux  foupjon  purgeront  mon  cfprit, 
Frapons. 


SCENE     X  I  L 

DORIMANT  ,  FLORICE  ,   CLÉANTE." 
FLORICE^ 


Q. 


_Ue  vous  plaîc-ik 
?.   Cor.  L  Partie, 
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DORIMANT. 

Peut-on  voir  HippoUtc  î 
F  L  O  R  I  C  E. 

Elle  vient  de  fortir  pour  faire  une  vifice. 

DORIMANT. 
Ainfî  tout  aujourd'hui  mes  pas  ont  été  vains  : 
Floi'icc ,  à  ce  défaut  fais  luy  mes  baifemains. 

FLORICE  feule. 
Ce  font  des  complimensqu  il  fait  mauvais  luy  Caire  : 
Depuis  que  ce  Lifandre  a  taché  de  luy  plaire  , 
Elle  ne  veut  plus  être  au  logis  que  pour  luy , 
Er  cous  autres  devoirs  luy  donnent  de  Tennuy. 

Fin  du  troifiéme  Aâe. 

ACTE    l  V. 

SCENE      PREMIER  Eé 

HIPPOLÎTE,    A  R  ON  TE. 

H  I  P  P  O  L I  T  E. 

Cet  excès  d'amour  qu  il  me  faifoîc 

paroîrre , 
Je  me  croyais  déjà  Maîtrcfle  de  toa 

Maître , 
Tu  m'as  fait  grand  dépit  de  me  de(a 
__        bu  fer  ; 
Qii'il  a  refpiit  adroit  quand  il  veut  déguifer , 
Et  que  pour  mettre  en  jour  ces  complimens  frivoles. 
Il  fçait  bien  ajufter  fes  yeux  à  ks  paroles  / 
Mais  je  me  promets  tant  de  ta  dextérité , 
Qu'il  tournera  bien-tôt  la  feinte  en  vérité. 

A  R  O  N  T  E. 
Je  n  ofc  Tefpérer  î  fa  paffiou  trop  forte 


i 
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Dcja  vers  Ton  objet  malgré  moy  le  remporte  ; 

Et  comme  s*il  avoir  reconnu  Ton  erreur , 

Vos  yeux  luy  font  à  charge  ,    &  fa  feinte  en  horreur: 

Même  il  m'a  commandé  d'aller  vers  fa  cruelle, 

Luy  jurer  que  fon  coeur  n'a  brûlé  que  pour  clic  , 

Attaquer  fon  orgueil  par  des  foûmiflions. . , 

H  1  P  POLI  T  E. 
J'entens  afTez  le  but  de  tes  commiffîons  , 
Tu  vas  tâcher  pour  luy  d*amollir  fon  courage  î 

A    R    O    N    T    E. 
JTempIoyc  auprès  de  vous  le  temps  de  ce  melfagCi 
Et  la  ferai  parler  tantôt  à  mon  retour 
D'une  façon  mal  propre  à  donner  de  Tamour  ;" 
Mais  après  mon  rapport ,   fi  fon  ardeur  extrême 
Le  réfout  à  porter  fon  mefTage  luy-même  , 
Je  ne  répons  de  rien  \   lamour  qu'ils  ont  tous  deux 
Vaincra  nôtre  artifice ,   &  parlera  pour  eux. 

H  I  P  P  O  L  ï  T  E. 
Sa  Maîtrefie  éblouie  ignore  encor  ma  flamc  , 
Et  laifTe  à  mesconfeils  tout  pouvoir  fur  fon  amc^ 
Ainfi  tout  eft  à  nous  ,  s*il  ne  faut  qu*cmpêchcr 
Qu'un  fi  fidelle  Amant  n*en  puifle  rappiocher. 

A  R  O  N  T  E. 
Qui  pourroit  toutefois  en  détourner  Lifandrc , 
Ce  feroit  le  plus  sûr. 

H    I    P  P   O    L    I    T   E. 

N'ofes-tu  rcncreprendre  ? 
ARONT  E, 
Donnez  moy  les  moyens  de  le  rendre  Jalour , 
Et  vous  verrez  après  frapper  d'étranges  coups, 

HIPPOLITE. 
L'autre  jour  Dorimant  toucha  fort  ma  Rivale  ? 
Jufque-li  qu entr'eux  deux  fon  ame  étoit  égale. 
Mais  Lifandre  depuis  endurant  fa  rigueur , 
Luy  montra  tant  d'amour  qu'il  regagna  fon  cœur» 

A  R  O  N  T  E. 
Donc  à  voir  Célidée  &  Dorimant  enfcmble  , 
Qiielquc  Dieu  qui  vous  aime  aujourd'huy  les  afTcm- 
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HIPPOLITE. 

Fais-les  voir  à  ton  Maître  ,  &  ne  perds  point  de  temps, 
Puifque  de  là  dépend  le  bonheur  que  j'attcns. 


SCENE     IL 

DORIMANT  ,    CELIDEE  ,    ARONTE. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

ARontc  ,  un  ixiot,  tu  fuis  /  Crains-tu  que  je  te  voie?  : 
ARONTE. 
Non  ,  mais  prefle  d*aller  où  mon  Maître  m'envoie  , 
J*avois  doublé  le  pas  fans  vous  appercevoin 

DORIMANT. 
D'où  vicns-ru? 

ARONTE. 

D*un  logis  vers  la  Croix  du  Tiroîn 
DORIMANT. 
C/eft  donc  en  ce  Marais  que  finit  ton  voyage  ? 

ARONTE. 
Non  ,  je  cours  au  Palais  faire  encor  un  meflagc* 

DORIMANT. 
Et  c'en  cft  le  chemin  de  pafler  par  ici  ? 

ARONTE. 
Souffrez  que  j'aille  ô:cr  mon  Maître  de  foucî , 
ïl  meurt  d'impatience  à  force  de  m'attendre. 

DORIMANT. 
Et  touchant  mes  amours  ne  peux-tu  rien  m'apprcndre? 
As-cu  va  depuis  peu  robjct  que  je  chéris  * 

ARONTE. 
©lii,  tantôt  en  paflant  j'ay  rencontré  Cloris. 

DORIMANT. 
Tu  cherches  des  détours ,  je  parle  d'Hippolitc. 

CELIDEE. 
Et  c'efi:  là  feulement  le  difcours  qu'il  évite. 
Tu  t'enferres  ,  Atonte ,  Se  pris  au  dépourvu ,  j 

En  vain  tu  veux  cacher  ce  que  nous  avons  vu.  [ 
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Va  5  ne  fois  point  honteux  des  crimes  de  mon  Maine  i 
Pourquoi  defavciier  ce  qu'il  fait  trop  paroître  ? 
Il  la  fcrt  â  mes  yeux  ,  cet  infideUc  Amant , 
Et  te  vicat  d  envoyer  lui  faire  un  compliment. 

Arente  rentre. 


SCENE     1 1 L 

DORIMANT,   CELIDEE. 
C  EL  IDEE. 

A  Prés  cette  retraite  &  ce  morne  filence^ 
Pouvez- vous  bien  encor  demeurer  en  balance  ? 
D  GRIMANT. 
Je  n'en  ay  que  trop  vu  >  mes  yeux  m'en  ont  trop  dit, 
Aronte  en  me  parlant  étoit  tout  incerdic , 
Et  fa  confufion  portoit  fur  fon  vifage 
AfTez  &  trop  de  jour  pour  lire  fon  iiieflagc. 
Traître  ,  traître  Lifandre  ,  eft-ce  là  donc  le  fruit 
Qu'en  faveur  de  me»  feux  ton  amitié  produit  ? 

CELIDEE. 
ConnoifTez  tout-à-fait  Thumeur  deTinfidelIe  , 
Vôtre  amour  feulement  la  luy  fait  trouver  belle. 
Cet  objet ,  tout  aimable  &  tout  parfait  qu  i  1  eft  , 
N*a  des  charmes  pour  lui  que  depuis  qu'il  vous  plaift 
Et  vôtre  afFedion  de  la  fiennc  fuivie  , 
Montre  que  c  eft  par-là  qu'il  en  a  pris  envie  , 
Qu'il  veut  moins  l'acquérir  que  vous  le  dérober. 

DORIMANT  montrant  fon  épée. 
Voici  dans  ce  larcin  qui  le  fait  fuccomber. 
En  ce  deiïein  commun  dcfervir  Hippolite, 
Il  faut  voir  feul  à  feul  qui  des  deux  la  mérite^ 
Son  fang  me  répondra  de  fon  manque  de  foy ,. 
Et  me  fera  raifon  &  pour  vous  &  pour  moy. 
Nôtre  vieille  union  ne  fait  qu'aigrir  mon  ame  , 
Et  mon  amitié  meurt  voyant  naillre  fa  flâme. 
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C  E  L  I  D  E  E. 

Vouloir  quelque  mefure  encre  un  perfide  Sc  Vous , 
Eft-ce  faire  juflice  à  ce  jufte  couroux  ? 
Pouvez- vous  préfumer ,  après  fa  tromperie  , 
Qifil  ait  dans  les  combats  moins  de  rupcrchcrie  ? 
Certes  ,  pour  le  punir  c*cft  trop  vous  négliger  , 
Et  chercher  à  vous  perdre  au  lieu  de  vous  vanger. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Pourriez-vous  approuver  que  je  prilTe  avantage 
Pour  immoler  ce  traître  à  mon  peu  de  courage  ? 
J*achéterois  trop  cher  la  mort  du  fuborneur , 
Si  pour  avoir  fa  vie  il  m*cn  coûtoit  l'honneur  , 
Et  montrcrois  une  ame  ,  &  trop  baffe  &  trop  noire  > 
De  ménager  mon  fang  aux  dépens  de  ma  gloire, 

C  E  L  1  D  E  E. 
Sans  les  voir  Tun  ni  Tautre  en  péril  expofez , 
Il  eft  pour  vous  vanger  des  moyens  plus  aifez. 
Peur  peu  que  vous  fufliez  de  mon  intelligence  , 
Vous  auriez-bien- tôt  pris  une  juftc  vangeancc> 
Et  vous  pourriez  fans  bruit  ôter  à  rhicouftant. .  • 

DORIMANT. 
Quoy  ?  ce  qu  il  m'a  volé  ? 

CELIDEE. 

Non ,    mais  du  moins  autant. 
DORIM  AN  T. 
La  foibkfTe  du  fexe  en  ce  point  vous  confeille , 
Il  fe  croit  trop  vangé  quand  il  rend  la  pareille  5 
Mais  fuivre  le  chemin  que  vous  voulez  tenir  , 
Ceft  imiter  fon  crime  au  iieu  de  h  punir  j 
Au  lieu  de  luy  ravir  une  belle  MaîcrefTe  , 
Ceft  prendre  à  fon  refus  une  Beauté  qu'il  laifle. 

Lyfandre  vient  a>vec  Arcnte  ,  ^«i  luy  fait  vsîr 
Dorimant  avec  Célidée. 
Ceft  luy  faire  plaiur,  au  lieu  de  l'affliger  , 
Ceft  fouffrir  un  affront ,  &  non  pa^  fc  vanger  : 
J'en  perds  ici  le  temps  j   adieu  ,  je  me  retire  , 
Mais  avant  qu*il  foit  peu  fî  vous  entendez  dire 
Qu'un  coup  fatal  &  jufte  ait  puni  rimpoftcur  5 
Vous  pourrez  aifémenc  en  deviner  l'auteur. 
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C  E  L  I  D  E  E. 
De  grâce  cncor  un  mot.  Hélas  /  il  m'abandonne 
Aux  cuifans  déplaifîrs  que  ma  douleur  me  donne 
Rentre  ,  pauvre  abusée  ,  &  dedans  tes  malheurs  , 
Si  tu  ne  les  retiens  ,  cache  du  moins  tes  pleurs. 


SCENE     IV. 

LIS  ANDRE  ,    AR  ON  TE. 

A  R  O  N  T  E. 

EH  bicn,qu  en  (îites-vous,&  que  vous  fcmblc  d'elle 
L  ï  S  A  N  D  R  B. 
Hélas  .'pour  mon  malheur  tu  n'es  que  trop  fidellci 
N*excice  plus  tes  foins  à  me  faire  endurer  , 
Ma  plus  douce  fortune  eft  de  tout  ignorer  : 
Je  ferois  trop  heureux  fans  le  rapport  d'Aronte. 

A  R  O  N  T  E. 
Encor  pour  Dorimant  ,  il  en  a  quelque  honte  , 
Vous  voyant  il  a  fui. 

L  î  S  A  N  D  R  E. 

Mais  mon  ingrate  alors 
Pour  empêcher  fa  fuite  a  fait  tous  fes  efforts-t 
Aronte  ,  &  tu  prenois  fes  dédains  pour  des  feintes  ? 
Tu  croyois  que  fon  cœur  n  eût  point  d'autres  atteintes 
Que  fon  efprit  entier  fe  confervoit  à  moy. 
Et  parmi  fes  rigueurs  n  oublioit  point  fa.foy  / 

ARONTf. 
A  vous  dire  le  vrai ,  j*y  fuis  trompé  moi-même  : 
Apres  deux  ans  paflez  dans  un  amour  extrême  , 
Que  fans  occafîon  elle  vint  à  changer  l 
Je  me  fufle  tenu  coupable  d'y  fonger  : 
Mais  puifque  fans  raifon  la  volage  vous  change  , 
Faites  qu'avec  raifon  un  changement  vous  vange. 
Pour  punir  comme  il  faut  fon  infidélité , 
Vous  n  avez  qu*à  tourner  la  feinte  en  vérité. 

Q^iiij 
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LIS  A  N  DRE. 
Miférablc  ,  cft-cc  ainfi  qa*il  faut  qa  on  m^  foulage, 
Ay-jc  trop  peu  fouffert  fous  cette  humeur  volage  , 
le  veux-tu  déformais  que  p^r  un  fécond  choix  , 
Je  m*engage  à  fouffrir  cncoi'  une  autre  fois  ; 
Qui  t*a  dit  qu  Hippolite  à  cette  amour  nouvelle 
Se  rendroit  plus  fcnfiWe  ,  ou  feroit  plus  fidcUe  > 

A  R  O  N  T  E. 
Vous  en  devez,  Monficur ,  préfumer  beaucoup  mieia. 

LISANDRE. 
Confeiller  importun,  ©te- toy  de  mes  yeux. 
ARONTE. 

Son  amCt  •  > 

LISANDRE. 

Ote-toy,  dis- je,  &  dérobe  ta  tctc 
Aux  vîolens  effets  que  ma  eolérc  apprête  ; 
Ma  bouillante  fureur  ne  chcrxJie  quun  objet } 
Ya ,  tu  Tattircrois  fur  un  fang  trop  abjct. 


*^^ 


SCENE    V- 

LISANPRE, 

IL   faut  â  mon  couroux  de  plus  nobles  vicSimcff, 
Il  faut  qu'un  même  coup  me  venge  de  deux  crime% 
Qu'après  les  trahifons  de  ce  couple  indifcret , 
L'un  meure  de  ma  main ,  &  l'autre  de  regrec. 
Oiii,  la  mort  de  l'Amant  punira  la  M-aîtreffe  > 
Et  mes  plailîrs  alors  naîtront  de  fa  trifteffe  j 
Mon  cœur  à  qui  mes  yeux  apprendront  Ces  courmef^^  ^ 
Permettra  le  retour  à  mes  contentemens 
Ce  vifage  fi  beau  ,  fi  bien  pourvu  de  charmes  > 
N'en  aura  plus  pour  moy  s'il  n  eft  couvert  de  larmes^ 
Ses  douleurs  feulement  ont,  droit  de  me  guérir  > 
Pour  me  re foudre  à  vivre  il  faut  la  voir  mourir» 
Frénétiques  tranfports,  avec  quelle  infolence 
Portez- VOUS  mon  efprit  à  cauc  de  violence  ?. 
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Allez  ,  vous  avez  pris  trop  d^cmpirc  fur  moy, 
Dois-jc  être  fans  raifon  parce  qu'ils  font  fans  foy  ? 
Doriniant ,  Célidéc ,  ami  ,  chère  Maîtrefle, 
Suivrois- je  contre  vous  la  fureur  qui  me  prcffc  ? 
Quoy  ?  vous  ayant  aimez,  pourrois  je  vous  hair? 
Mais  vous  pourroi^-je  aimer,quand  vous  m^ofcz  trahittî 
Qu'un  rigoureux  combat  déchire  mon  courage  l 
Ma  jaloufîe  augmente,  &  redouble  ma  rage  : 
Mais  quelques  fiers  projets  qu'elle  jette  en  mon  cceÉff^ 
L  amour,  ah  .'  ce  mot  feul  me  range  à  la  douceur. 
Celle  que  nous  aimons  jamais  ne  nous  ofFenfc, 
Un  mouvement  fccret  prend  r  ou  jours  fa  défenle, 
L'Amant  fouffre  tour  d'elle,  &  dans  fon  changcmenr. 
Quelque  irncê  qu'il  foie,  il  efl  toujours  AmaïK. 
Toutefois  fi  l'amour  concre  elle  m'inrimide, 
Revenez,  mes  fureurs,  pour  punir  le  perfide j 
Arrachez-luy  mon  bien,  une  telle  beauté' 
N'eft  pas  le  jufte  prix  d'une  déloyauté. 
SoufFrirois-je  à  mes  yeux  que  par  fes  artifices 
Il  recueillît  les  fruits  dûs  à  mes  longs  îervîccs  ? 
S'il  vous  faut  épargner  le  fujet  de  mes  kux^ 
Que  ce  traître  du  moins  réponde  pour  tous  dcuJ^ 
Vous  me  devez  fon  fang  pour  expier  fon  crime, 
Contre  fa  lâcheté  tout  vous  eft  légitime. 
Et  quelques  châtimens...Mais,Dieux  /  que  vois-jc  ici  f 


SCENE    VI. 

HIPPOLITE,    LI  SANDRE, 

H  I  P  P  O  L  î  T  E, 

VOus  avez  dans  rcfprir  quelque  pefant  foucî  r 
Ce  vifagc  enflamc,  ces  yeux  pleins  de  colère , 
En  font  voir  au  dehors  une  marque  trop  claire. 
Je  prcns  aflez  de  parc  en  tous  vos  intérêts, 
Pour  vouloir  en  aveugle  y  mêler  mes  regrets  ; 
Mais  fi. vous  me  diûcz  cç  qui  caufe  vos  peines  j. 


370  LA    GALERIE. 

L  1  s  A  N  D  R  £. 
Ah, ne  m'impofez  poinc  de  fi  ciueiies  gênes 
Cd\  iiritcr  mes  maux  que  de  me  fecouiir  j 
La  mort,  la  feule  mou  a  diou  de  me  guérir. 

H  l  P  P  O  L  1  T  E.  ' 
Si  vous  vous  obftincz  à  m'en  taire  la  caufe, 
Touc  mon  pouvoir  fui  vous  n*cfl:  que  fore  peu  de  chofe. 

L  IS  A  N  DRE. 
Vous  Tavez  fouverain,  horfmis  en  ce  fcul  poinc 

H  I  P  P  Q  L  I  T  £. 
Laiflèz-le  moy  par  touc ,  ou  ne  m'en  laiffez  poinr  : 
Ccll  n'aimer  qu à  demi  quaimei  avec  lélerve, 
Et  ce  n  eft  pas  ainii  que  je  veux  qu'on  me  iei  ve  : 
Il  faut  m'apprendre  tout ,  &  lorfque  je  vous  voy^ 
Etre  de  belle  humeur,  ou  n'êne  plus  à  moy. 

L  I  SANDRE. 
Ne  perdez  poinr  cVefFous  à  vaincie  mon  filence^, 
Vous  ufcriez  fur  moy  de  trop  de  violence. 
Adieu,  je  vous  ennuyé,  &  les  grands  déplaifits 
Veulent  en  liberté  s'exhaler  en  foûpirs. 


SCENE     VIL 

HIPPOLITE. 

C'Eft  donc  là  BOUC  l'écar  que  tu  fais  d*Hippolite  ^ 
Après  des  voeux  offerts,  c*ell  ainfi  qu  on  me  quittCj 
Qu'Aronte  jug<^*oitbien  que  fcs  feintes  amours, 
Avant  qu'il  fû  long  tempi  incen  omproient  leur  couiS 
Dans  ce  peu  ue  iuccés  des  rufes  de  Horice, 
J'ay  manqué  de  bonheur,  mais  non  pas  de  maUce^ 
Et  Cl  j'en  puis  jamais  tiouver  roccafion  y 
J'y  mettrai  bien  encot  de  la  diviijon. 
Si  nôtre  pauvre  Amant  eft  plem  de  jaloufie^ 
i^a  Rivale  q.ui  loit  ^  en  eft  gas  moïxis  faifie^ 
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^__ -       I  -       -      --■'■  - '^ 

SCENE     VIII. 

HIPPOLITE,    CELIDEE, 

CELIDEE. 

N'Ay  je  pas  tantôc  vu  mon  perfide  avec  vaus  f 
Il  a  bientôt  quitté  des  entreriens  fi  doux^ 

H  IPPOLITE. 
Q^'y  fcioic  il ,  ma  Sœur  ?  Ta  fidelle  Hippoîiccr 
Tiairc  cet  inconflanc  aind  qu'il  le  mérite  ; 
II  a  beau  m'en  conter  de  contes  ks  façons  , 
Je  le  renvoyé  ailleurs  piatir]uer  fe^  lejcons. 

C  E  L  I  D  E  E. 
Le  parjure  à  prcfent  cft  foie  fur  ta  loUangc  ? 

HIPPOL  ITE. 
Il  ne  tient  pas  à  lui  que  je  ne  fois  un  Ange  y 
Et  quand  il  vient  cnluite  à  parler  de  les  fcuS, 
Aucune  paffion  jamais  n*approcha  d  eux» 
Par  tout  ces  vains  difcours  '\\  croit  fort  qu'il  m*oWigej> 
Mais  non  la  moitié  tant  que  quand  il  te  néglige  : 
Ceft  par  là  qu  ilme  penie  acquérir  puiflammenc^ 
Et  moi  ,  qui  t'ay  toujours  chérie  uniquement , 
Je  ce  hiiile  à  juger  alors  fi  je  l'endure. 

CELIDEE. 
C  eft  crop  prendre  ,  ma  Sœur  ,  de  parc  en  mon  injure^ 
Laiffc-le  méprifer  celle  donc  les  mépris 
Sont  caufe  maintenanc  que  d'autres  yeux  Toat  pi'is 
Si  Lilandrc  ce  plaît,  polTédc  le  volage  \ 
Mais  ne  mecraicc  point  avec  defavantag::, 
Et  fi  tu  te  réfous  d'accepter  mon  Amant, 
Rclâchc-moi  du  moins  le  cœur  de  Corimaiit, 

H  l  P  P  O  L  1  T  E. 
Paurveuquc  leur  vouloir  fe  range  fous  le  nôtre 
Je  te  donne  le  choix  &  de  l'un  &  de  l'autre  > 
Ou  £  Tua  Qc  fuffit  à  ton  jjeune  défii*  ^ 
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Défais-moy  de  cous  deux,  tu  me  feras  plaifir. 
J  cftimai  foire  Lilaadre  avant  que  le  coiinoîcre, 
Mais  depuis  cet  amoui'  que  mes  yeux  ont  fait  naître, 
Je  te  réputé  heurcufe  après  Tavoir  perdii. 
Que  fou  humeur  eft  vaine,  Se  qu*il  fait  rcntcndu  i 
Que  fon  difcours  eft  fade  avec  fcs  flacedes  1 
Qu'on  eft  importuné  de  fcs  afFéceries  / 
Vraiment  fi  cour  le  monde  croit  fait  comme  luy, 
Je  croy  qu avant  deux  jours  je  féchcrois  dennuy. 

C  E  L  I  D  E  E. 
Qu'en  cela  du  dcftin  l'ordonnance  fatale 
A  prispournos  malheurs  une  route  inégale» 
L'un  Se  l'autre  me  fuit,  Se  je  brûle  pour  eux, 
L  un  Se  Tautre  t'adore ,  Se  tu  les.  fuis  tous  deux* 

H  11^  POLI  TE. 
Si  nous  changions  de  fort,  que  nous  ferions  contentes^ 

CELI DEE 
Outre  (  héla,  )  que  le  Ciel  s'oppole  à  nos  attentes* 
Lifandrc  n  a  plus  licn  à  rengager  ma  foy, 

yiPPOLlTE, 
Mais  l'autre  »,tu  voudtois, . , 


SCENE    l  X. 

PtEXRANTE,  HIPPOLÏTE, 
C  E  L I  D  E  E. 

P  L  E  I  R  A  N  T  E.. 

XNLe '^°'''iP^z  pas  pour  moy,. 
CraIgnc2-vouS  qu'un  ami  fçache  de  vos  nouvelles  ? 

H  I  P  P  O  L  I  T  E, 

Nous  caufîons  de  mouchoirs,  de  tabacs  de,  dentelles, 

Pe  ménages  de  Fille. 

PLEIR.AKTE, 

E.C  paiTOi  ces  diiç^Quj-ft. 
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Vous  confcricz  cnlcmble  un  peu  de  vos  amours. 
Eh  bien,  ce  Seiviceuc ,  l'aura  c-on  agréable  / 

HIPPOLITE. 
Vous,m*accaquez  roûjours  par  quelque  trait  fcmblablc:; 
Des  hommes  comme  vous  ae  fout  que  des  conteurs. 
Vraiment,  c'cil  bien  d  moy  d'avoir  des  Serviceun? 

PLEI  HANTE. 
Parlons,  parlons  François  :  enfin  pour  cette  afFairc 
Nous  en  remettons- nous  à  Ta  vis  d'une  Mère  }. 

HIP  POLITE 
J'obéirai  toujours  à  Ton  commandement  ; 
Mais  de  grâce,  Monfieur,  parlez  plus  clairement  ^. 
Je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  voulez  dire. 

PLEIRANTE. 
Un  certain  Cavalier  pour  vos  beaux  yeux  foûpire^. 

HIPPQLITE. 
Vou5  en  voulez  par  là. 

PLEIRANTE. 

Ce  n'cft:  point  fifliotii 
Que  ce  que  je  vous  dis  de  fon  afFcdlion  j 
Vocre  Mifre  fçut  hier  à  quel  point  il  vous  aimc^ 
Et  veut   que  ce  fpit  vous  qui   vous  donniez  vous^ 
mê.mfî. 

HIPPOLITE. 
Et  c'efl:  ce  que  ma.  Méic,  afin  de  m*cxpîiquer. 
Ne  m'a  poinc  fait  l!honneur  de  me  communiquera 
Mais  pour  l'amour  de  vous  jç  vay  le  fçavoir  d'elle. 


SCENE     X. 

PLEIRANTE,  G  E  L  I D  E  !<,. 

8  LE  I  RANTB.. 

TA  Compagnie  eft  du  moins  au/Tj-fifte  que-bclki 
G  II,  L  1  D  E  E.. 
lUc  a^bicn  fçû,  de  vxay,fsi  défaite,  de  voius!,, 
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PLEIRANTE. 
Et  fore  habiUcmcnc  Te  parer  de  mes  coups. 

CELIDEE. 
Peur-êcre  innocemmemi: ,  faute   d  y  rieacoiiiprencîrc» 

PLEIRANTE. 
Mais  fauce  bien  plucôc  d'y  vouloir  rien  entendre  : 
Je  Aiis  des  plus  trompez  fi  Dorimanc  luy  plaîc- 

CELIDEE. 
Y  prenez  voias  ,  Monfieur ,  pour  lui  quelque  inccrêt> 

'PLEIRANTE. 
Lifandre  m*a  prié  d'en  porter  la  parole» 

CELIDEE. 
Lifandre  I 

PLEIRANTE. 
Oiii ,  ton  Lifandre. 
CEi--l©^E. 

Et  lui-même  cajole» 
PLEIRANTE. 
Quoi  ?  que  cajole- t-il  ? 

CELIDEE. 

Hippolite  à  mes  yeu?r. 
v_        PLEIRANTE. 
Folle  ,  il  n'aima  jamais  que  toy  deflous  les  Cicur, 
Et  nous  fommes  roue  prêts  de  choilîr  la  journée  , 
Qui  bien-tôt  de  vous  deux  termine  Thy menée. 
Il  fe  plaint  toutefois  un  peu  de  ta  froideur , 
Mais  pour  famour  de  moi  montre  lui  plus  d'ardeur^ 
Parle  ,  ma  volante  feia-c  elle  obéïe  ? 

CELIDEE. 
Hélas  qu'on  vous  abufc  après  m'a  voir  trahie  l 
11  vous  fait,  cet  ingrat,  parler  pour  Dorimanc, 
Tandis  qu  au  même  objet  il  s*offi.e  pour  Amant  ^ 
Ec^traverfc  par-là  tout  ce  qua  fa*  prière 
Vôtre  vainc  cntremife  avance  vers  la  Mêrc. 
Cela  ,  qu  eft'Cc  ,  Monfieur ,  que  fe  jolier  de  vous  ? 

PLEIRANTE. 
C>j'il  eft  peu  de  raifon  dans  ces  efprits  jalour  ^ 
Et  qaoy  ?  pour  un  Ami  s*il  rend  une  vifite  ^ 
laur-il  s'imaginer  c^u  il  cajole  Hippolite  ? 
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C  E  L  I  D  E  £. 

Je  fcay  ce  que  j'ay  vu. 

PLEIRANTE. 

Je  Içay  ce  qu'il  m'a  die  > 
Ec  ne  veux  plus  du  roue  fouftrii  de  conticdic  ; 
Mou  choix  de  vôîre  hymen  en  'a  faveur  difpofc. 

C  E  L  I  DEE. 
Commandez  -  moy  plûcôc  ,  Monfieur  ,  toute  autre 
choie. 

P  L  E  I  R  A  N  TE* 
Qiiellc  bizarre  humeur  1  quelle  inégalité  > 
De  rejecccrun  bien  qu'on  a  cane  fouhaité  l 
La  Belle,  voyez  vous^  qu*on  perde  ces  capùccs; 
11  fauc  pour  m'ébjoiiiïde  meillcui'S  arcifices. 
Quelque  nouveau  venu  vous  donne  dans  les  yeur^ 
Q^elqu^  jeune  érouvdi  qui  vous  flareun  peu  mieux ^. 
Eu  parce  qu'il  vous  faic  quelque  feinte  carefTe  : 
11  faut  que  nous  manquions  vous  &  moy  de  promefîc  l 
Qjiccez  pour  vôcie  bien  ces  fantafques  refus. 

CELI  D  EE, 
Monfienî*. 

PLEIRANTE. 
Qiiiccez-les,  disje,  &  ne  m'en  parlez  plus. 


SCENE     XL 

c  EL  IDEE. 

F Acheux  commandement  d'un  incrédule  Fére^ 
Q^i'il  me  fut  doux  jadis,  &  qu'il  me  defefpér^  r 
J'avoLs  auparavant  qu  on  m'eût  manqué  de  foy, 
Le  devoir  &  l'amour  tout  d'un  parti  chez  moy^ 
Ec  ma  flâme  d'accord  avecque  fa  puiflance 
TJnilToic  mes  défirs  à  mon  obéïlTance  :. 
Mais  ,  hélas  l  que  depuis  cette  infidélité 
Je  trouve  d'injuftice  en  fon  autcricé  ^ 
ÈAoa  cfprit  St'ea  i;éYolce,  &  ma  flâme  banale 
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Fait  qu'un  pouvoir  (i  faim  m'efl  une  tyrannicj^ 

Dures  exciémitez  oii  mon  fort  ert:  réduit  1 

On  donne  mes  faveurs  à  celuy  qui  les  fuir. 

Nous  avons  l'un  pour  l'aucre  une  pareille  haine  ^ 

Et  l'on  m'arrache  à  luy  d'une  ccernelle  chaîne, 

Mais  s'il  ne  m  aimoit  plus,  parleroicild*amour 

A  celuy  donc  je  tiens  la  lumière  du  jour  ? 

Mais  s'il  m'aimoic  cncor,  verroic-il  Hippolite  ? 

Mon  cœur  en  même  temps  fe  retienc  Se  s'excite. 

Je  ne  fçay  quoy  me  flace,  &  je  fens  déjà  bien 

Que  mon  feu  ne  dépend  que  de  croire  le  fien,. 

Touc.beau,  ma  paflîon,  c'cft  déjà  trop  pavoîtrei 

Arcens,arcens  du  moins  !a  fienne  pour  renaître. 

A  quelle  folle  erreur  me  laifTai^je  emporter  ? 

Il  me  veut  à  deffein  de  me  perfécuter , 

Il  rechtrchc  ma  peine,  êc  veut  par  fa  malice 

Que  répoux  qu'on  me  donne  augmente  mon  fupplicc 

Jte  crains  que  fon  objet  prefenté  par  hazard, 

Dans  mon  cœur  ébranlé  ne  repienràc  une  part* 

Cruel  Amant  qu'un  Pére  à  foufFrir  me  deftine  , 

Tes  traits  dedans  mon  ame  encor  aident  à  ma  ruine. 


SCENE     XIL 

LA  LINGERE,  LE  MERCIER, 

LA  LINGERE  après  qu^ilsfe  font  enîrepouffée 
une  bo'éte  ^Ht  ejl  entre  leurs  boutiques^. 

J'Envoiray  tout  à  bas  ,  puis  après  on  verra. 
Ardez,  vraiment  c'eft  mon,  on  vous  l'endurera, 
Yous  êics  un  bel  homme, &  je  dois  fort  vous  craindre!: 

LE    MERCIER. 
Tout  e(t  fur  mon  tapis,qu  avez- vous  à  vou^  pliaiodrc  ? 

tA    L  INGERE. 
Auffi  vôtre  tapis  eft  tout  fur  mon  bâtant  :. 
|cne  muéxonne  glus  de^oy  je  ga^nc  tanr>, 


DU     PALAIS.  377 

LE     MERCIIiR. 

Là  U  ,  criez  bien  haut ,  faites  bien  l'ctourdie. 
Et  puis  on  vous  joûra  dedans  la  Comédie. 

LA    LINGERE. 
Je  voudrois  l'avoir  vu  ,  que  quelqu^un  s'y  fut  mis^ 
Pour  en  avoir  raifon  nous  manquerions  d'amis. 
On  jolie  ainli  le  monde. 

LE    MERCIER. 

Apres  tout  ce  langage 
Ne  me  repouflcz  pa«  m^s  boctes  davantage. 
Vôtre  caquet  m'enlève  à  tous  coups  mes  chalands V 
Vous  vendez  dix  rabats  contre  moi  deux  galands»^ 
Pour  confervcr  la  paix  depuis  fix  mois  j'endure, 
Sans  vous  en  dire  mot ,  fans  le  moindre  murmure  ^ 
Et  vous  me  harcelez  ,  Se  fans  caufc  &  fans  fin. 
Qu'une  femme  hargncufe  cft  un  mauvais  voifîn  / 
Nous  n  appaiferons  poinc  cette  Lumeur  qui  vous  pi<luf ,, 
Que  par  un  entre-deux  mis  à.  votre  boutique  i 
Alors  n'ayant  plus  rien  enfcmble  à  démêler , 
Vous  n'aurez  plus  aufli  fur  quoi  me  quereller, 

LA    LINGERE. 
Juftemenr. 


SCENE     XIIL 

LA     LINGERE,     FLORICE» 
LE   MERCIElR,  LE  LIBRAIRE^ 
C  L  E  A  N  T  E. 


LA    LINGERE. 


D 


E   tout  loin  je  vous  ay  reconnue, 
F  L  O  RICE. 
Vous  vous  doutez  donc  l^n  pourquoi  je  fuis  venue. 
Les  ajvez  vous  reçus  ces  points  coupez  nouveaux? 

LA    LINGERE. 
Us  viennent  d'arriver. 


378  LA   GALE  RIE 

FLORICE. 

Voyons  donc  les  plus  beaux. 
LE      MERCIER    à  Cléante qtd pajj'e 
Ne  vous  vendrai-je  rien  ,  Monfieur  s  des  bas  de  foye, 
Des  gands  en  broderie  ,  ou  quelque  petite  oie  ? 

CLEANTE    fin  Libraire. 
Ces  livres  que  mon  Maître  avoit  fait  mettre  à  part , 
Les  avez-vous  encor  ? 

LE    LIBRAIRE    eTnpaquetant fes  livres. 

Ah  5  que  vous  venez  tard  / 
Encor  un  peu  ,  fna  foy  ,  je  m'en  allois  les  vendre  \ 
Trois  jours  fans  revenir  .'je  m*ennuyois  d'attendre. 

CLEANTE. 
Je  Tavoif  oublie.   Le  prix  ? 

LE    LIBRAIRE. 

Chacun  le  fçaît  : 
Autant  de  quarts-d'écus ,  c'eft  un  marché  tout  fait* 

LA    LINGERE/i  Ilorice. 
Eh  bien ,  qu  en  dites-vous  ? 

FLORICE. 

J'en  fuis  toute  ravie  ^ 
Et  n*ay  rien  encor  vu  de  pareil  en  ma  vie. 
Vous  aurez  nôtre  argent  fi  Ton  croit  mon  rapport. 
Que  celui-ci  me  femble  ,  &  délicat  &  fort  I 
Que  cet  autre  me  plaît  I  que  f en  aime  fouvrage  î 
Montrez-nVen  cependant  quelqu\m  à  mon  ulage. 

LA   LINGERE. 
Voici  dequoy  vous  faire  un  alTez  beau  collet. 

FLORICE. 
Je  penfe  en  vérité  qu  il  ne  feroit  pas  laid. 
Que  me  coûtera- r  il  ? 

LA   LINGERE. 

Allez  >  faites  moy  vendre  , 
Et  pour  Tamour  de  vous  je  n  en  voudrai  rien  prendre. 
Mais  avifez  alors  à  me  récompenfer, 

FLORICE. 
L'offre  n'eft  pas  mauvaife  ,  &  vaut  bien  y  penfcr , 
Vous  me  verrez  demain  avec  ma  Maîtreife, 
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SCENE      XIV. 

FLORICE,   ARONTE  >    LE  MERCIER, 
LA     LlNGERE. 

F  L  O  R I  C  E, 

ARonte  ,  &  bien  ,    quels    fruits   produira  nôtt€ 
adrefle  ? 

ARONTE. 
De  fore  mauvais  pour  moy  j  mon  Maître  au  defef* 

poir 
ftiit  les  yeux  d'Hippolite  ,  &  ne  veut  plus  me  voir. 

FL.ORICE. 
Nous  fommes  donc  ainfi  bien  loin  de  nôtre  compte  } 

ARONTE. 
Guy  ^  maïs  tout  le  malheur  en  tombe  fur  Aïontc. 

F  L  O  R  I  C  E. 
Ne  te  débauche  point ,  je  veux  faire  ta  paix. 

ARONTE. 
Son  couroux  eft  trop  grand  pour  s'appaifer  Jamais, 

F  LORICE. 
S'il  vient  encor  chez  nous  ,  ou  chez  fa  Célidée  ^ 
Je  te  rends  aufTi-tôt  TafFaire  accommodée. 

ARONTE. 
Si  tu  fais  ce  coup-là  ,   que  ton  pouvoir  eft  grand  i 
Viens  ,  je  te  veux  donner  tout  à  l'heure  un  galand* 

LE     MERCIER. 
Voyez  ,  Monfieur ,  j'en  ay  des  plus  beaux  de  la  terre. 
En  voila  de  Paris  ,    d'Avignon  ,  d*Angleterre. 

A  R  U  N  T  E  après  avoir  regardé 
une  boëte  de  rubanSt 
Tous  vos  rubans  n'ont  point  d'afifez  vives  couleurs. 
Allons  3  Floricc  ,  allons ,   il  en  faut  voir  ailleurs. 

LA    LlNGERE. 
Ainfi  faute  d'avoir  de  bonne  marchandifc  , 
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Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalandifTc, 

LE     MERCIER. 
Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  fçait  comment. 
Du  moins  fi  je  vens  peu  ,  je  vcns  loyalement , 
£t  je  n  attire  point  avec  une  promefTe  , 
De  Suivante  qui  m*aidc  à  cromper  fa  Maîtrefle. 

LA     LINGERE. 
Quand  il  faut  dire  tout^,  on  s'encfc-connoît  bien  ; 
Chacun  Tçaic  fon  métier  ,  &...  Mais  je  ne  dis  rien. 

LE  |MERC  1ER. 
Vous  fcrCiB  un  grand  coup  fi  vous  pouvez  vous  taire, 

LA    L  INGERE. 
Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 

Tin  du  quatrième  Aâle^ 

ACTE    V. 

SCENE      P  R  E  M  I E  R  E 
LI  SANDRES 

lentes. 


jG?îp5j^  NiïiscRETi  vangeance ,  imprud( 

^^l^^>S  chaleurs , 

^imm  Dont  Timpuiflancc  ajoute  un  comble  à  mes 

lt«53l  malheurs, 

Ne  me  coiafeiUez  plus  la  mort  de  ce  fauffaire  5 

J'aime  encor  Célidée  ,  &  n  ofe  lui  déplaire  ^ 

Priver  de  la  clarté  ce  qu  elle  aime   le  mieux  ,, 

Ce  n  efl:  pas  le  moyen  d'agréer  à  fes  yeux. 

L* Amour  en  la  perdant  me  retient  en  balance  y 

Il  produit  ma  futcur  j  Se  rompt  fa  violence , 

Et  me  laiflant  trahi ,  confus  ^  &  méprise  , 

Ne  veut  que  triompher  de  mon  cœur  divisé.. 

Amour  ,  cruel  auteur  de  ma  longue  mifctc  > 
Ou  permets  i.  la  fia  d*agirà  ma  colère. 
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Ou  fà^s  m'embaraffer  d'inutiles  tranfports  , 
Auprès  de  ce  bel  œil  fay  tes  derniers  efforts. 
Viens ,  accompagne-moy  chez  ma  Belle  inhumaine  > 
Et  comme  de  mon  coeur  triomphe  de  fa  haine. 
Contre  toy  ma  vangcance  a  mis  les  armes  bas  ^ 
Contre  fes  cruautcz  rens  les  mêmes  combats , 
Exerce  ta  puMance  à  fléchir  la  farouche  , 
Montre-toy  dans  mes  yeux ,   &  parle  par  ma  bouche  î 
Si  tu  te  fcns  trop  foible  ,  appelle  à  ton  fecours 
Le  fouvenir  de  mille  &  de  mille  heureux  jours  , 
Où  fes  dcfirs  d'accord  avec  mon  efpérancc 
Ne  laiffoient  à  nos  vœux  aucune  différence. 
Je  penfe  avoir  encor  ce  qui  la  fçut  charmer, 
Les  mêmes  qualitez  qu  elle  voulut  aimer. 
Peut-être  mes  douleurs  ont  changé  mon  vifagc,. 
Mais  en  revanche  auffi  je  Taime  davantage  > 
Mon  refpeft  s^cft  accru  pour  un  Objet  fi  cher  , 
Je  ne  me  vange  point  de  peur  de  la  fâcher  > 
Un  infidelle  amy  tient  fon  ame  captive  , 
Je  le  fçay  ,  je  k  vois  ,  &  je  fouffre  qu'il  vive. 
Je  tarde  trop  ,  allons ,  ou  vaincre  fes  refus  ^ 
Ou  me  vanger  fur  moy  de  ne  lui  plaire  plus , 
Et  tirons  de  fon  cœur  ,  malgré  fa  flâme  éteinte^ 
La  pitié  par  ma  mort ,  ou  l'amour  par  ma  plainte  5 
Ses  rigueurs  par  ce  fer  me  perceront  le  fcin. 


SCENE     II. 

DORIMANT^  LISANDRE, 
D  O  R  I  M  A  NT. 

ET  quoy  ?  pour  m*avoir  veu  vous  changez  de  dcf^ 
fein  î 
Ne  craignez  point  pour  moy  d'entrer  chez  Hippolitc , 
Vous  ne  m'apprendrez  rien  en  luy  faifant  vifitc. 
Mes  yeux ,  mes  propres  yeux  n'ont  que  trop  découvert 
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Comme  mi  ami  fi  rare  auprès  d'elle  me  ferc. 

L  I  S  A  N  D  R  H. 
parlez  plus  franchement ,  ma  rencontre  importune 
Auprès  d'un  autre  Objet  trouble  vôtre  fortune  , 
Et  vous  montrez  afTcz  par  ces  foibles  détours 
Qu'un  témoin  comme  moy  déplaît  à  vos  amours. 
Vous  voulez  feul  à  fcul  cajoler  Célidée  : 
La  querelle  entre  nous  fera  bien-tôt  vuidée , 
Ma  mort  vous  donnera  chez  elle  un*  libre  accès  , 
Ou  ma  jufte  vansieancc  un  funefte  fuccés. 

^D  O  R  I  M  A  N  T. 
Qa*eft-ce-cy  ,  déloyal?  quelle  fourbe  eft  la  vôtre? 
Vous  m*cn  difputez  une  afin  d'acquérir  l'autre  / 
Après  ce  que  chacun  a  veu  de  vôtre  feu  , 
Ceft  une  iâchet-é  d'en  faire  un  dcfaveu. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Te  ne  me  connois  point  à  combattre  d'injures. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Auiïî  veux-je  punir  autrement  tes  parjures. 
Le  Ciel  5   le  jufte  Ciel  ennemi  des  ingrats  , 
Qui  pour  ton  châtiment  a  deftiné  mon  bras  , 
T'apprendra  qu'à  moy  feul  Hippolite  eft  gardé. 

L  î  S  A  N  D  R  E. 
Garde  ton  Hippolite. 

DO  RIMANT. 

Et  toy ,  ta  Célidée. 
LISANDRE. 
Voilà  faire  le  fin  de  crainte  d'un  combat. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Tu  n'impute  la  crainte  ,  &  ton  cœur  s'en  abat .' 

LISANDRE. 
Laiflbns  à  part  les  noms ,  difputons  la  Maîtreffe  , 
Et  pour  qui  que  ce  foit  montre  ici  ton  adrcfle. 

DORI  MA  NT. 
Ceft  comme  je  Tentens. 


'«^M^ 
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SCENE      1 1  L 

CEL  IDEE    ,    LIS  A  NDRE, 
D  O  R  I  M  A  N  T, 

C  E  L  I  D  E  E. 


o 


Dieux  !  ils  font  aux  coups. 
Ah  perfide/  fur  moy  détourne  ton  couroux , 
La  mort  de  Dorirîianr  me  feroit  trop  funellc. 

D  O  R  1  M  A  N  T. 
Lifandre  ,    une  autrefois  nous  vuiderons  le  reftc. 

CELIDEE  à  Vorimant. 
Arrête  ,  cher  ingrat. 

L  ï  S  A  N  D  R  E. 

Tu  recules  ,  voleur* 
D  O  R  l  M   A  N  T. 
Je  fuis  cette  importune  ,  &  non  pas  ta  valeur. 


SCENE     IV. 

LISANDRE,   CELIDEE. 

L  I  s  A  N  D  R  £• 

NE  fuivcz  pas  du  moins  ce  perfide  à  ma  veuc. 
Ai^ez-vous  réfolu  que  fa  fuite  me  tuë  , 
Et  qu'ayant  fçû braver  fon  plus  vaillant  effort. 
Par  fa  retraite  infâme  il  me  donne  la  mort  ? 
Pour  en  fraper  le  coup  vous  n*avez  qu  à  le  fuivrc. 

CELIDEE. 
Je  tiens  des  gens  fans  foy  fl  peu  dignes  de  vivre  , 
Qu'on  ne  verra  jamais  que  je  recule  un  pas  y 
ï)c  crainte  de  caufer  un  fi  jufte  trépas. 
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LIS  ANDRE. 
Et  bien  ,   voyez- le  donc  ,  ma  lame  tourc  prête 
N'attendoic  que  vos  yeux  pour  immoler  ma  cécc. 
Vous  lirez  dans  mon  fang  à  vos  pieds  répandu , 
Ce  que  valoit  l'Amant  que  vous  avez  perdu  , 
Ec  fans  vous  reprocher  un  fi  cruel  outrage  , 
Ma  main  de  vos  rigi»eurs  achèvera  Fouvragc. 
Trop  heureux  mille  fois ,  fi  je  plais  en  mourant 
A  celle  à  qui  j*ay  pu  déplaire  en  Tadoranc , 
Ec  fi  ma  prompte  mort  fécondant  fon  envie  , 
L*aâurc  du  pouvoir  qu  elle  avoir  fur  ma  vie. 

C  E  L  I  D  E  E. 
Moy  ,  du  pouvoir  fur  vous  !  vos  yeux  fe  font  mépris , 
Ec  quelque  illufion  qui  trouble  vos  efprics  , 
Vous  fait  imaginer  d'être  auprès  d'Hippolite. 
Allez  5  volage  ,   allez  ou  Tamour  vous  invite  , 
Dans  ces  doux  entretiens  rccfherchez  vos  plaifirs, 
Ec  ne  m*empêchez  plus  defuivre  mes  defirs. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Ce  n* eft  pas  fans  raifon  que  ma  feinte  paflee 
A  jette  cette  erreur  dedans  vôtre  penfée. 
Il  eft  vray  ;  devant  vous  forçant  mes  fentimens , 
Jay  prefenté  des  vœux  ,  j'ay  fait  des  complimcns  ; 
Mais    c  étoient  complimens  qui  partoicnt  d'une  foii- 

che  , 
Mon  cœur  que  vous  reniez  defavoiioit  ma  bouche. 
Pkirante  qui  rompit  ces  ennuyeux  difcours  , 
Sçait  bien  que  mon  amour  n  en  changea  point  de  cours, 
Contre  vôtre  froideur  une  modefte  plainte 
Fut  tout  nôtre  entretien  au  fortir  de  fa  feinte , 
Ec  je  le  priay  lors. .  . 

C  E  L  I  D  F  E. 

D'ufer  de  fon  pouvoir  ? 
Ge  n  étoir  pas  par  la  qu'il  me  faUoit  avoir , 
Les  mauvais  traicemens  ne  font  qu  aigrir  les  amc!{. 

LIS  ANDRE. 
Confus  ,  defefpérc  du  mépris  de  mes  fiâmes  , 
Sans  confcil ,  fans  raifon  ,  pareil  aux  matelots , 
Ç^^mi  naufrage  abandonne  à  la  merci  des  flots , 
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Je  me  fuis  pris  à  touc  ne  fçachanc  où  me  pi'cnJre. 
Ma  douleur  pai  mes  cris  d*aborcl  s'cft  fait  entendre  » 
J\iy  crû  que  vous  feiicz  cl*un  naturel  plus  doux , 
Pourveu  que  vôtre  e (prit  devînt  un  peu  jaloux. 
J'ay  fait  agir  pour  moy  Tautoricé  d'un  Perc^ 
J'ay  fait  venir  aux  mains  celui  qu'on  me  préfère  , 
Et  puifque  ces  efforts  n'ont  réiifTi  qu'en  vain  , 
J'auray  de  vous  ma  grâce  ;  ou  la  mort  de  ma  maîn, 
Choililfcz  ,  l'une  ou  l'autre  achèvera  mes  peines. 
Mon  fang  brûle  déjà  de  fortir  de  mes  veines  , 
Il  faut  pour  l'arrêter  me  rendre  vôtre  amour , 
Je  n'ay  plus  rien  fans  luy  qui  me  retienne  au  jour, 

C  E  L  1  D  E  E. 
Volige  ,  falloit^il  pour  un  peu  de  rudelTe  , 
Vous  porter  fi  foudain  à  changer  de  Maîtreffc  ? 
Que  je  vous  croyois  bien  d'un  jugement  plus  meur  î 
Ne  pouviez- vous  fouffrir  de  ma  mauvaifc  humeur? 
Ne  pouviez- vous  juger  <]ue  c'étoit  une  feinte  , 
A  deffein  d'éprouver  quelle  étoit  vôtre  atteinte  ? 
Les  Dieux  m'en  foient  témoins  ,    &  ce  nouveau  fujet  ^ 
Que  vos  feux  inconftans  ont  choifi  pour  objet , 
Si  jamais  j'eus  pour  vous<le  dédain  véritable  , 
Avant  que  vôtre  amour  parût  fi  peu  durable. 
Qu'Hippolitc  vous  dife  avec  quels  fentimens 
J'allay  luy  raconter  vos  premiers  mouvement. 
Avec  quelles  douceurs  je  m'étois  préparée 
A  redonner  la  joye  à  vôtre  ame  éplorée. 
Dieux  i  que  je  fus  furprife  ,  &  mes  fens  éperdus  > 
Quand  je  vis  vos  devoirs  à  fa  beauté  rendus  / 
Vôtre  légèreté  fut  foudain  imitée , 
Non  pas  que  Doiimant  m'en  eût  follicitce  , 
Au  contraire  ,  il  me  fuit ,  &  l'ingrat  ne  veut  pas 
Que  fa  franchife  cède  au  peu  que  j'ay  d'appas. 
Mais  hélas  l  plus  il  fuit ,  plus  fon  portrait  s'efFacc. 
Je  vous  fens  malgré  moy  reprendre  vôtre  place  , 
L'aveu  de  vôtre  erreur  defarme  mon  couroux  , 
Ne  redoutez  plus  rien,    l'amour  combat  pour  vous. 
Si  nous  avons  failly  de  feindre  l'un  &  l'autre  , 
Pardonnez  à  ma  feinte  ,  &  j'oubliray  la  vôtre. 
l\Corn.Ll'mU.  R'       ' 
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Moy  même  je  Tavouë  à  ma  confufion , 
Mon  imprudence  a  fait  nôtre  divifion  , 
Tu  ne  méritois  pas  de  fi  rudes  alarmes  ; 
Accepte  un  repentir  accompagne  de  larmes  , 
Et  foufFre  que  le  tien  nous  fafle  tour  à  tour 
Par  ce^petit  divorce  augmenter  nôtre  amour. 

LIS  ANDRE. 
Que  vous  me  furprenez  1  ô  Ciel  !  eft-il  poflîblc 
Que  je  vous  trouve  encor  à  mes  defirs  fenfiblc  î 
Que  j'aime  ces  dédains  qui  finilTent  ainfi  / 

C  E  L  I  D  F  E. 
Et  pour  Tamour  de  toy  que  je  les  aime  aufll  / 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Que  ce  foit  toutefois  fans  qu  il  vous  prenne  envie 
De  les  plus  effayer  au  péril  de  ma  vie. 

CELIDE'E. 
Jaime  trop  déformais  ton  repos  &  le  mîen  , 
Tous  mes  foins  n  iront  plus  qu'à  nôtre  commun  bien. 
Voudrois.je  après  ma  faute  une-  plus  douce  amende , 
Que  l'effet  d'un  hymen  qu  un  Père  me  commande  ? 
Je  t  accufois  en  vain  d*une  infidélité  , 
II  agiiTpit  pour  toy  de  pleine  autorité  , 
Me  craitoit  de  parjure  ,   ôc  de  Fille  rebelle  ; 
Mais  allons  lui  porter  cette  heurcufe  nouvelle; 
Ce  que  pour  mes  froideurs  il  témoigne  d'horreur  , 
Méiite  bien  qu'en  hâte  on  le  tire  d'erreur , 

L  I  S^  A  N  D  R  E. 
Vous  craignez  qua  vos  yeux  cette  belle  HippoUtc 
Kait  encor  de  ma  bouche  un  hommage  hypocrite, 

CELIDEE. 
Non  ,  je  fuy  Dorimant  qu  enfemble  j'apcrçoy  , 
Je  ne  veux  plus  le  voir  puifque  je  fuis  à  toy'. 


'<dbr 
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SCENE     V. 

D  O  R  1  M  A  N  T  ,   H I  p  p  O  L  l  T  Ec 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

Autant  que  mon  cfpric  adore  vos  méi'ires  , 
Aucanc  veux-je  de  mal  à  vos  longues  viiîteSo 
H  I  P  P  O  L  I  T  È. 
Que  vous  ont-elles  fait  pour  vous   mettre  en  coït* 
roux  ? 

DO  RIMANT. 
Elles  nVôcent  le  bien  de  vous  trouver  chez  vous* 
J'y  fais  à  tous  momens  une  courfe  inutile  , 
J'apprens  cent  fois  le  jour  que  vous  êtes  en  ville  j> 
En  voicy  prefque  trois  que  je  n  ay  pu  vous  voir, 
Pour  rendre  à  vos  beautez  ce  que  je  fçay  devoir , 
Et  n'étoit  qu  âujourd'huy  cette  heureufe  rencontre  , 
Sur  le  point  de  rentrer ,  par  hazard  me  les  montre  , 
Je  croy  que  ce  jour  même  auroit  encor  pafle  , 
Sans  moyen  de  m*en  plaindre  aux  yeux  qui   m*ont 
blefl?. 

H   I  P  p  O  i  i  T  E. 
Ma  libre  &  gaye  humeur  ne  peut  foufFrir  la  plainte  j, 
Je  n  en  puis  écouter  qu  avec  de  la  contrainte  *, 
Si  vous  prenez  plaifir  dedans  mon  entretien  , 
Pour  le  faire  durer ,   ne  vous  plaignez  de  rien. 

pORIMANT 
Vous  me  pouvez  ôter  tout  fujet  de  me  plaindre, 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
Ec  vous  pouvez  auffi  vous  empêcher  d'en  feindre. 

D  O  R  I  M  A  N  T, 
Eft-ce  en  feindre  un  fujct  qu'accufer  vos  rigueurs  ? 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
Pour  vous  en  plaindre  à  faux  vous  feignez  des  Un* 
gucurs. 

R   ij 
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D  O  R  I  M  A  N  T, 

Verrois-je  fans  languir  maflâme  qu'on  néglige  ? 

HIPPOLITE. 
Eteignez  cette  flâmc  où  rien  ne  vous  oblige. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Vos  charmes  trop  puifTans  me  forcent  à  ces  feur. 

HIPPOLITE. 
Ouy  ,  mais  rien  ne  vous  force  à  vous  approcher  d*euï, 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Ma  prcfence  vous  fâche  ,  &  vous  eft  odieufc. 

HIPPOLITE. 
Non  ,  mais  tout  ce  difcours  la  peut  rendre  ennuyeufe, 

DORIMANT. 
Je  voy  bien  ce  que  c*eft  ,   je  lis  dans  vôtre  cœur  , 
Il  a  reçu  les  traits  d'un  plus  heureux  vainqueur. 
Un  autre  regardé  d'un  œil  plus  favorable 
A  mes  foumiffions  vous  fait  inexorable  ; 
Ceft  pour  luy  feulement  que  vous  voulez  brûlero 

HIPPOLITE. 
Il  eft  vray  ,  je  ne  puis  vous  le  diffimuler , 
11  faut  que  je  vous  traite  avec  toute  franchife. 
Alors  que  je  vous  pris  un  autre  m'avoit  prife  , 
Un  autre  captivoir  mes  inclinations. 
Vous  devez  prcfumer  de  vos  perfections, 
Que  fî  vous  attaquiez  un  cœur  qui  fût  à  prendre , 
Il  feroit  mai-aifé  qu'il  s  en  pût  bien  défendre. 
Vous  auriez  eu  le  mien  s'il  n'eût  été  donné  ; 
Mais  puis  que  les  Deftins  ainfi  l'ont  ordonné  , 
Tant  que  ma  paffion  aura  quelque  efpérance  , 
N'attendez  rien  de  moy  que  de  rindiffcrence. 

DORIMANT. 
Vous  ne  m'apprenez  point  le  nom  de  cet  Amant. 
Sans  doute  que  Lifandre  eft  cet  objet  charmant. 
Dont  les  difcours  flateurs  vous  ont  préoccupée. 

HIPPOLITE. 
Cela  ne  fe  dit  point  à  des  hommes  d'épéc. 
Vous  expofer  aux  coups  d'un  duel  hazardeux, 
Ce  feroit  le  moyen  de  vous  perdre  tous  deux. 
Je  vous  veux ,    fi  je  puis ,  confcrver  Tua  &  l'autre , 
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Je  cKcris  fa  perfonne  ,  &  hay  fi  peu  la  vôtre  , 
Qu'ayant  perdu  rcfpoir  de  le  voir  mon  cpoux  , 
Si  ma  Mérc  y  confcnt ,  Hippolite  eft  à  vous  -, 
Mais  aufli  jufque  là  plaignez  vôtre  infortune. 

D  O  r1  M  A  N  T. 
Permettez  pour  ce  nom  que  je  vous  importune  , 
Ne  me  refufez  plus  de  me  le  déclarer  5 
Que  je  fçache  en  quel  temps  j'auray  droit  d*cfpérer. 
Un  mot  me  fuffira  pour  me  tirer  de  peine , 
Et  lors  ,  j*écoufFeray  Û4>ien  toute  ma  haine  , 
Que  vous  me  trouverez  vous  même  trop  remis* 


SCENE     V  I. 

PLEIRANTE    ,     LISANDRE, 

CELIDEE5     DORIMANT, 

HIPPOLITE. 

PLEIRANTE. 

SOuffuez  5  mon  Cavalier  ,  que  je  vous  rende  amis-i 
Vous  ne  luy  voulez  pas  quereller  CéUdée  ? 
DORIMANT. 
L'affaire  à  cela  prés  peut  être  décidée. 
Voicy  le  feul  objet  de  nos  affcdions , 
Et  Tunique  motif  de  nos  dilTentions. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Diflipc  ,  cher  ami ,  cette  jaloufe  atteinte, 
Ceft  l'objet  de  tes  feux  &  celui  de  ma  feinte. 
Mon  cœur  fut  toujours  ferme  ,  &  moy  ,  je  me  dédis 
^Des  vœux  que  de  ma  bouche  elle  reçut  jadis. 
Piqué  d'un  faux  dédain  j'avois  pris  fantaifie 
De  mettre  Célidée  en  quelque  jaloufie  , 
Mais  au  lieu  d'un  efprit  j*cn  ay  fait  deux  jaloux. 

PLEIRANTE. 
Vous  pouvez  déformais  achever  entre  vous  , 
Je  vay  dans  ce  logis  dire  un  mot;  à  Madame. 

R    iij 
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SCENE     VIL 

D OR  1  M  A N  T  ,    L  I  S  A  N  D R  E  ^./ 
CELIDEE,   HiP-POLiTE. 


DORIMA  Nf. 


'-i     ^rf/^ 


>n. 


AInfi ,  loin  de  m*aiclcr ,  tu  traveifois  ma  flamc  î 
LI  SANDRE. 
4-es  eiForts  que  Pleirance  à  ma  prière  a  faits , 
Tauroient  acquis  déjà  le  but  de  tes  fouhaits  j 
Mais  tu  dois  accufer  les  glaces  d'Hippolite  ^ 
Si  ton  bonheur  n'eft  pas  égal  à  ton  mérite. 

H  1  P  P  O  L  I  T  E. 
Qu'auray-je  cependant  pour  fatisfaftion , 
D*avoirTervi  d  objet  à  vôtre  fidion  ? 
Dans  vôtre  différent  je  fuis  la  plus  bleflce  , 
Et  me  trouve  à  Taccord  entièrement  iaiffée* 

CE  L  IDEE. 
N'y  fonge  plus  ,  de  grâce  ,  &  pour  Tamout  de  moy, 
Trouve  bon  qu'il  ait  Feint  de  vivre  fous  ta  loy. 
Vcux-tu  le  quereller  lors  que  je  luy  pardonne  ? 
Le  droit  de  Tamitié  tout  autrement  ordonne. 
Tout  prêts  d'être  affemblcz  d'un  lien  conjugal , 
Tu  ne  peux  le  haïr  fans  me  vouloir  du  mal. 
J'ay  feint  par  ton  confeil ,  luy  ,  par  celui  d'un  autre  , 
Et  bien  qu'amour  jamais  ne  fût  égal  au  nôtre  , 
Je  m'étonne  comment  cecte  confufion 
Laiffc  finir  fi-tôt  nôtre  divifion. 

H I  P  P  O  L I  T  E, 
De  forte  qu'àprefcnt  le  Ciel  y  remédie  ? 

C  E  L  I  D  E  E. 
Tu  vois  ,  mais  après  tout,   s'il  faut  que  je  le  die  , 
Ton  confeil  eft  fort  bon  ,  mais  un  peu  dangereux. 

H  I  P  P  O  L  I  T  E. 
Excufe  chère  amie  ,  un  cfprit  amoureux  ; 
Lyfandrc  me  plaifoit ,  &  tout  mon  artifice 
N'alloit  qu'à  détourner  fou  cœur  de  ton  fcrvicc 
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J'ay  fait  ce  que  )'ay  pu  pour  brouiller  vos  cfpcits  . 
J'ay  pour  me  l'atrircr  pratiqué  tes  mépris , 
Mais  puifqu  âinfi  le  Ciel  rejoint  vôtre  hyménéc... 

DORIM  ANT. 
Vôtre  rigueur  vers  moi  doit  être  terminée. 
Sans  chercher  de  raifons  pour  vous  perfuader, 
Vôtre  amour  hors  d*efpoir  fait  qu*il  me  faut  céder  j 
Vous  fçavez  trop  à  quoi  la  parole  vous  lie. 

HIPPOLITE. 
A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  fait  une  folie  , 
Je  les  croyois  encor  loin  de  fe  rciinir  , 
Et  moy  par  confcquent  loin  de  vous  la  tenir. 

DORIM  AN  T. 
Aurîcz-Tous  pour  la  rompre  une  amc  afTcz  légère  ? 

HIPPOLITE. 
Puifquc  je  Tay  promis ,  vous  pouvez  voir  m.a  Mérc. 

LISANDRE. 
Si  tu  juges  Pleirantc  à  cela  fuffifant , 
Je  crois  qu  eux  deux  enfemble  en  parlent  à  prcfenc. 

D  O  R  i  M  A  N  T. 
Après  cette  faveur  qu'on  me  vient  de  promettre  , 
Je  croi  que  mes  devoirs  ne  fe  peuvent  remettre  i 
J'cfpere  tout  de  lui ,  mais  pour  un  bien  fi  doux 
Je  ne  fçaurois. . . 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Arrête,  ils  s'avancent  vers  nous. 

*  --1 

SCENE     VIII. 

PLEIRANTE,   CHRISANTE, 

LISANDRE,   DORIMANT, 

CELIDEE, HIPPOLITE, 

F  L  O  R  I  G  E. 

DORIMANT   àChryfante, 

MAdame,  un  pauvre  Amant,  captif  de  cette  Belle, 
Implore  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle  , 
Tcnanc  fcs  voloncez  vous  gouvernez  mon  fort , 
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^attends  de  vôtre  bouche  ,  ou  la  vie,"  ou  la  morr^ 

CHRISANTE    à  Dorimant. 
Un  hoaime  tel  que  vous  ,  &  de  vôtre  naiflance^ 
Ne  peut  avoir  befoin  d'implorer  ma  puijfTancc. 
Si  vous  avez  gagné  fes  inclinations , 
Soyez  feur  du  fuccés  de  vos  afFedions  ; 
Mais  je  ne  fuis  pas  femme  à  forcer  fon  courage, 
Je  fçai  ce  que  la  force  eft  en  un  mariage. 
Il  me  fouvicnt  encor  de  tous  mes  déptaifîrs  , 
Lors  qu'un  premier  hymen  contraignit  mes  defîrs  , 
Et  fage  à  mes  dépens ,  je  veux  bien  qu  ftippoHte 
Prenne,  ou  laiflc,  à  fon  choix ,  un  homme  de  mérite,^ 
Ainfi  piémmez  tout  de  mon  confentement , 
Mais  ne  prétendez  rien  de  mon  commandement» 

DORIMANT    à  Hîppolite. 
Apres  un  tel  aveu  ferez- vo^s  Inhumaine  ? 

HIPPOLÏTE    àChrifànte: 
Madame  ,  un  mot  de  vous  me  mcttroit  hors  de  pcînc^ 
Ce  que  vous  remettez  à  mon  choix  d'accorder , 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  me  le  commander. 

PLEIRANTE    à  Chrifante. 
Elle  vous  montre  affez  où  fon  defir  fe  porte. 

CHRISANTE. 
Puifqu'eïle  s'y  refont ,  le  refte  ne  m'importe» 

DORIMANT. 
Ce  favorable  mot  me  rend  le  plus  heureux  ,  ^ 
Dw  tout  ce  que  jamais  on  a  vu  d'amoureux. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
J'en  fens  croître  la  joye  au  milieu  de  mon  amc\ 
Comme  (\  de  nouveau  l'on  acceptoit  ma  flâme. 

HIPPOLITE   à  Lïfandre. 
Ferez- vous  donc  enfin  quelque  cKofe  pour  moy  ?. 

LISANDRE. 
Tout,  horfmis  ce  fcul  point,  de  luy  manquer  de  foy.. 

HIPPOLITE. 
Pardonnez  donc  à  ceux  qui  gagnez  par  Florice , 
Lors  que  je  vous  aimois  ,  m'ont  fait  quelque  fcrvicc, 

LISANDRE. 
Je  TOUS  entcns  aflez  ,  foit ,  Aronte  impuni. 
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Pour  fes  mauvais  confcils  ne  fera  point  banny. 
Tu  le  fouftiiias  bien,  puifqu  elle  m'en  fupplic, 

C  E  L  l  D  E  E. 
Il  n'cft  lien  que  pour  elle  &  pour  roy  je  n  oublie. 

PLEIRANTE. 
Attendant  que  demain  ces  deux  couples  d'Amans 
Soient  mis  au  plus  haut  point  de  leurs  contenteniens, 
Allons  chez  moy,  Madame,  achever  la  journée* 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Mon  cœur  efl  tout  ravi  de  ce  double  hymenéc. 

F  L  G  R  I  C  E. 
Mais  afin  que  la  joïe  en  foit  égale  à  tous  , 
Faites  encor  celui  de  Monfieur  &  de  vous. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Outre  l'âge  en  rous  deux  un  peu  trop  refroidie, 
Cela  fentiroit  trop  fa  fin  de  Comédie. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  AUe^ 

ih  xron.3  <^ot:  t-  v'ïj?!^ 
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DE  LA  GALERIE  DU  PALAIS. 

E  titre  feroîc  tout-à-fait  irrégulicr,  puif- 
qu il  ncft  fondé  que  fur  le  (pe^Sacle  du. 
premier  Afte,  où  commence  Famour  de 
Dorimant  pour  Hippolite ,  s'il  n  êtoic 
.„  autorifé  par  Icxemplc  des  Anciens  ,  qui 

i?toient  fans  doute  encore  bien  plus  licentieux,  quand 
h  ne  donnoienc  à  leurs  Tragédies  que  le  nom  des^ 
"hœurs,  quin  ctoienc  que  témoins  de  Tadion,  comme 
ic$  Tr£ichînîennes  f  &  les  Fhœnicîennes,  L'Ajax  même 
l!c  Sophocle  ne  porte  pas  pour  titre.    La  mort  à' Ajiix^ 
ui  cft  fa  principale  adion  ,   mais  Ajax  parte  fo'iiet , 
ui.  ncft  que  Tadion  du.  premier  Ade.   Je  ne  parle. 
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poinc  cîeJ  nues,  des  guêpes,  &  des  grenouilles  d'A- 
riftophancs  5  ceci  doit  Tuffire  pour  inoncrer  que  les 
Grecs  nos  premiers  Maîtres ,  ne  s'actachoienc  poinc 
à  la  principale  adion  ,  pour  en  faire  porter  le  nom  à 
leurs  Ouvrages  ,  &  qu'ils  ne  gardoienr  aucune  régie 
fur  cet  article.  J'ay  donc  pris  ce  Ntre  de  la  Galerie  du 
Palais ,  parce  que  la  promefle  de  ce  fpeâacle  extraor- 
dinaire ,  Se  agréable  pour  fa  naïveté ,  devoir  exciter 
vray-lemblablenient  la  curiofué  des  Audireurs  ,  &  ça 
été  pour  leur  plaire  plus  d'une  fois ,  que  j'aj  fait  pa- 
roître  ce  même  fpedacle  à  la  fin  du  quacriéme  Ade, 
où  il  cft  entièrement  inutile,  &  n  eft  renoiié  avec  ce- 
lui du  premier  que  par  des  Valets  ,  qui  viennent  pren- 
dre dans  les  boutiques  ce  que  leurs  Maîtres  y  avoienc 
acheté,  ou  voir  fî  les  Marchands  ont  reçu  les  nippes 
qu'ils  attendoient.  Cette  elpéce  de  renouëmcnc  luy 
ctoic  néceflaire  ^  afin  qu'il  eue  quelque  liai  (on  qui  luy 
fît  trouver  fa  place,  &  qu'il  ne  fur  pas  lout-à-faic 
hors  d'oeuvre,  La  rencontre,  que  j'y  fais  faire  d'Aronce 
&  de  Florice  ,  eu  ce  qui  le  fixe  particulièrement  en  ce 
liçu-là  ,  &  fans  cet  incident  il  eût  été  auffi  propre  â 
la  fin  du  fécond  &  da  troifiéme  ,  qu'en  la  place  qu  il 
occupe.  Sans  cet  agrément  la  Pièce  auroir  été  trcs- 
réguliére  pour  l'unité  du  lieu  ,  &  la  Uaifon  des  Scènes, 
qui  n'cft  interrompue  que  par-là.  Célidée  8c  Hippolire 
font  deux  voifincs^  dont  les  demeures  ne  font  feparces 
que  par  le  travers  d'une  rue,  Se  ne  font  pa^  d'une  con^ 
dicion  trop  élevée  pour  fouffrîr  que  leurs  Amans  les 
entretiennent  à  leur  porte.  Il  eft  vray  que  ce  quelles 
y  difcnt  feroit  mieux  dit  dans  une  Chambre  ou  dans 
une  Salle ,  &  même  ce  n*eft  que  pour  fe  faire  voir  aux 
Spectateurs  qu'elles  quittent  cette  porte  où  elles  de- 
vroient  être  retranchées,  Se  viennent  parler  au  milieu, 
de  la  Scène  5  mais  c'eft  un  accommodcm'=?nc  de  Théâ- 
tre qu'il  faut  fouffrii  pour  trouver  cette  rigourcufe 
unité  de  lieu  qu'exigent  1q^  grands  Réguliers.  Il  ibrc 
un  peu  de  l'exade  vray-fcmblance,  &  de  la  bienféance 
même  :  mais  il  cft  prefque  impoiïjble  d'en  ufer  aucre- 
sacnt ,  &  les  Sptitaicuis  y  loiit  {iaccomumez  ,  q^a'ii« 
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n'y  trouvent  rien  qui  les  bj  effe.  Les  Anciens  ,  fur  lu\s 
exemples  defquels  on  a  formé  les  Règles,  fc  donnoicnc 
cette  libçrtc.  Ils  choififfoicnt  pour  le  lieu  de  leurs  Co- 
médies/&  même  de  leurs  Tragédies,  une  Place  pu- 
blique :  mais  je  m*affurc  qu  à  les  bien  examiner  ,  il  y  a 
plus  de  la  moitié»^  de  ce  qu'ils  fonc  dire  ,  qui  fcroic 
mieux  die  dans  la  maifon  ,  qu  en  cette  Place.  Je  n'ca 
produirai  qu'un  exemple  ,  fur  lequel  le  Lc£leur  en 
pourra  trouver  d'autres. 

L'Andriennc  de  Tércnce  commence  par  le  Vieillard 
Simon  ,  qui  revient  du  Marché  avec  des  Valets  char- 
gez de  ce   qu'il  vient  d'acheter  pour  les  noces  de  Ib/i 
Fils.    Il  leur  commande  d'entrer  dans  (a  maifon  avec 
leur  charge,  &  rerient  avec  lui  Sofie  ,   pour  luy  ap* 
prendre  que  ces  noces  ne  font  que  des  noces   feintes  5 
à  defTein  de  voir  ce  qu'en  dira  fon  Fils ,  qu'il  croit  en- 
gagé dans  une  autre  aftedion  dont    il    lui  conte  l'hif- 
toire.  Je  ne  penfe  pas  qu'aucun  me  dénie    qu'il  feroic 
mieux  dans  fa  Salle  à  lui  faire  confidence  de  ce  fecrèr, 
que  dans  une  rue.    Dans   la  féconde  Scène  il   menace 
Davus  de  le  maltraiter ,   s'il  fait  aucune  fourbe  pour 
troubler  ces  noces  5  il  le   menaceroit  plus  à  propos 
dans  fa  maifon  qu'en  public  ,  &  la  feule  raifon  qui  le 
fait  parler  devant  fon  logis  ,   c  eft  afin  que  ce  Davus 
demeure   feul  ,  puiiTe  voir  Myfis  forcir  de  chez  Gly- 
cére  ,  &  qu'il  fe  falTe  une  liaifon  d'oeil  entre  ces  deux 
Scènes  j  ce  qui  ne  regarde  pas  l'aftion  prcfente  de  cette 
première,  qui  fe  pafferoit mieux  dans  la  maifon  ,  mais 
une  adion  future  qu'ils  ne  prévoyent  point  ^  &qui  eft 
plutôt  du  deflcin  du  Poète  ^qui    force  un  peu  la  vrai- 
fcmblance  ,  pour  obferver  les  Régies  de  fon  Art ,  que 
du  choix  des  Adeurs  qui  ont  à  parler,  &  qui  ne  feroienc 
pas  où  les  met  le  Poète  ,  s'il  n'écoit  queftion  que  de  di- 
ic  ce  qu'il  leur  fait  dire.    Je    laifle  aux  curieux  i  exa- 
miner le  refte  de  cette  Comédie  de  Tércnce,  &  je  veux 
croire  qu'à  moins  que   d'avoir  l'efprit  fort  préoccupé 
d'un  fentiment  conrraire  ,  ils  demeureront  d'accord  de 
ce  que  je  dis. 

Qijiant  à  la  durée  de  cette  Pièce ,  elle  eft  dans  le 


39<S    EXAM.  DE  LA  GAL.  DU  PAL; 

même  ordre  que  la  précédente  ,   c'eft  à  dire  dans  cîn 

jours  confccutifs.    Le  ftile  en  eft  plus  fort ,  &  plus  di 

gagé  des  pointes  dont  j*ai  parlé,   qui  s'y   trouvcror 

afiez  rares.   Le  Perfonnage  de  Nourrice,  qui  efl:  de I 

vieille  Comédie  ,  &  que  le  manque  d'Aftrices  fur  no 

Théâtres  y  avoitconfcrvé  jufqu  alors,  afin  qu'un  hom 

me  le  pûtreprcfenrcr  fous  le  mafque,  fe  trouve  ici  me 

tamorphofé  en  celui  de  Suivante  ,   qu'une  Femme  re 

prefente  fur  fon  vifage.  Le  caradlcrc  des  deux  Amantel 

a  quelque  chofe  de  choquant ,  en  ce  qu  elles  font  toute; 

deux  amoureufes  d'hommes  qui  ne  le  font  point  d'elles 

&  Gélidée  particulièrement  s'emporte   julqu'à  s'ofFrii 

elle-même.  On  la  pourroic  excufer  fur  le  violent  dépii 

qu'elle  a  de  s'être  vue  méprisée  par  fbn  Amant  ,  qu:| 

en  fa  prcfence  même  a  conté  des  fleurettes  à  une  autrCj 

&  j'aurois  de  plus  à  dire ,  que  nous  ne  mettons  pas  fuiî 

la  Scène  des  Perfonnages  fi  parfaits ,  qu'ils  ne  foieni 

fujets  à  des  défauts  &  aux  foiblefies   qu'impriment  Ic^l 

paflîons.:  mais  je  veux  bien  avoiiei  que  cela  va  tro{ 

avant  &  paffe  trop  la  bienféance  &  la  modeftie  du  fexc, 

bien  qu'abfolumcnt  il  ne  foit  pas  condamnable.  En  ré= 

compenfe  le  cinquième  Adte  eft  moins  traîn^/nt  que  ce^ 

lui  des  précédentes  ,  &  conclut  deux  mariages  fans  laif 

fer  aucun  mécontent,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  çcfe 
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Ac  t:ev  R  S. 

G  ER  A  s  T  E  ,  Perc  de  Daphnis. 

P  O  L  E  M  O  N  ,  Oncle  de  Clarimond. 

CLARImOND,   Amoureux  de  Daphnis. 

F  L  O  R  A  M  E  ,  Amant  de  Daphnis. 

T  H  E  A  N  T  E  ,  auffi  Amoureux  de  Daphnis. 

D  A  M  O  N  ,  Ami  de  Florame  &  de  Tiiéance. 

DAPHNIS   ,    Maîrreffe  de  Florame  ,  aimée  de 
Ciaiimond  &  de  Théantc, 

AMARANTE,  Suivante  de  Daphnis, 

C  E  L  I  E  ,  Voifine  de  Géraftc ,  &  fa  Confidenrc, 

C  L  E  O  N  ^  DomeiHque  de  Damons 

La  Scène  fft  à  Faris^ 
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ACTE      L 

s  C  E  N  E   -  P  RE  MIE  RE, 
DAM  ON  ,=' THE  AN  TE. 


ijr* 


DAMOtsT. 

My  j'ay  beau  rêver,  toute  ma  rêverie 
Ne  me  fait  rien  comprendre  en  ta  ga- 
lanterie : 
Auprès  de  ra  Maîcreflc  engager  un 

Ami  j, 
C*efl  à  mon  jugemenc  ne  laimei:  qua 
demi  j 

Ton  humrÉir  qui  s'en  lafîc  au  changement  rinvicc^ 
Ec  n  ofanc  la  quitter,  eu  veux  qu  elle  te  quitte. 

T  H  E  A  N  T  E. 
Ami ,  n'y  rêve  plusj  c'cft  en  jnger  trop  bien. 
Pour  t'ofer  plaindre  encor  de  ny  comprendre  rien^ 
Quelque  pui/Tans  appas  cjue  poffecie  Amarante, 
Je  ti'ouvc  qu'après  tout  ce  aell  qu'une  Suivaiue^. 
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Et  je  ne  puis  fonger  à  fa  condition  , 

Que  mon  amour  ne  cède  à  mon  ambition. 

Ainfî  malgré  Tardeur  qui  pour  elle  me  prefle  , 

A  la  fin  j'ay  levé  les  yeux  fur  fa  Maurefle, 

Où  mon  dcfîein  plus  hauc  &  plus  laborieux, 

Se  promet  des  iaccés  beaucoup  plus  glorieux. 

Mais  lors,foitqu'Amarâce  eue  pour  moy  quelque  ftame; 

Soie  qu  elle  pénécrâr  jufqu  au  fond  de  mon  ame, 

Ec  que  malicieufe  elle  prie  du  plaifir 

A  rompre  les  effecs  de  mon  nouveau  defir, 

Elle  fçavoic  toujours  m*arrccer  auprès  d'elle 

A.  tenir  des  propos  d'une  fuite  éternelle. 

L*àrdéur  qui  me  brûloir  de  parler  à  Daphnis 

Me  fournifloic  en  vain  des  détours  infinis. 

Elle  ufoit  de  (es  droits,  &  toute  imperieufe, 

D'une  voix  demi  gaie  &  demi-férieufe , 

€^and  jay  des  ServlteurSy  ceft  pour  m  entretenir  j 

Di  (oit- elle  ,  autrejnent  je.  les  ffoy  bien  punir  y 

Leurs  devoirs  prés  de  moy  noat  rien  qui  les  excufe^ 

DAMON, 
Maintenant  je  devine  à  peu  prés  une  mfe  , 
Que  tout  autre  en  ta  place  à  peine  entreprendroit, 

T  H  E  A  N  T  E. 
Ecoute,  &  tu  verras  fi.  je  fuis  mal  adroit. 
Tu  f^ais  comme  Florame  à  •tous  les  beaux  vifâges, 
Fait  par  civilité  toujours  de  feints  hommages, 
Et  fans  avoir  d'amour  offrant  par  tout  des  vœux  y 
Traire  de  peu  d'efprit  les  véritables  feiix. 
Un  jour  qu  il  fc  vantoit  de  cette  humeur  étrange^ 
A  qui  chaque  objet  plaît,  &  que  pas-un  ne  range, 
Eî;  reprochoit  à  tous  que  leur  peu  de  beauté, 
Luy  laiffoit  fi  long  temps  garder  fa  liberté  ; 
florame  ,^  dis  je  alors  ,  ton  ame  indifférente 
Ni?  tièndroit  que  fort  peu  centre  mon  Amarante,,. 
Ihéante  ,  me  dit-il ,  il  faudroît  t  éprouver  ^ 
Mais  l'éprouvant  peut-être  on  te  fer  oit  rêver  ^ 
Mon  feu  qui  ne  fer  oit  que  pure  court  oifie^ 
La  rempliroit  d'amour  ,  &toy  de  jaloujie, 
J^tepliquC;  il  repart,  &  nous  tombons  daccoïd^. 
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Qu*ciu  hazard  du  fiicccs  il  y  fcroit  efforr. 
Ainfi  je  l'introduis  ,  &  par  ce  tour  d'adreïïc  , 
Qui  me  fait  pour  un  temps  lui  céder  ma  MaîtrcfTc^ 
Engageant  Amarante  &  Florame  au  difcours , 
J'cntrccicQS  à  loifir  mes  nouvelles  amours. 

D  AMO  N. 
Fut-elle  fur  ce  point ,  ou  fâcheufe  ,  ou  facile  ^ 

THEANTE. 
Plus  que  je  n'cfperois  je  Vy  trouvai  docile  y 
Soit  que  je  lui  donnafFe  une  fort  douce  loy. 
Et  qttil  fût  à  fes  yeux  plus  aimable  que  moy  j 
Soit  qu  elle  fill  deifein  fur  ce  fameux  rebelle  , 
Qu'une  fimple  gageure  attachoit  auprès  d'elle^ 
Elle  perdit  pour  moi  fon  importunité, 
Et  n'en  demanda  plus  tant  d'affiduité. 
La  douceur  d'être  feule  à  gouverner  Florame  , 
Ne  foufFric  plus  chez  elle  aucun  foin  de  ma  fiâmCy 
Et  ce  qu  elle  goûtoit  avec  lui  de  plaifirs  , 
Lui  fie  abandonner  mon  ame  à  mes  défirs, 

D  AMON. 
On  t'abufe ,  Théante  5  il  faut  que  je  te  die  ,, 
Que  Florame  eft  atteint  de  même  maladie  , 
Qu'il  roule  en  fon  efprit  mêmes  defleins  que  toy^ 
Et  que  c'eft  à  Daphnis  qu'il  veut  donner  fa  foy . 
A  fervir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude, 
Mais  ce  n*eft  qu'un  prétexte  à  faire  une  habitude  1 
Il  accoutume  ainfî  t^  Daphnis  à  le  voir , 
Et  ménage  un  accès  qu'il  fie  pouvoir  avoir. 
Sa  richefie  l'attire  ,  &  fa  beauté  le  bleffe  , 
Elle  le  paflc  en  biens  ,5  il  l'égale  en  nobleffc  ^ 
Et  cherche ,  ambitieux  ,  par  fa  polTcflion , 
A  relever  l'éclat  de  fon  extradlion. 
Il  a  peu  de  fortune  de  beaucoup  de  courage  , 
Et  hors  cette  efpérance  il  hait  le  mariage. 
C'eft  ce  que  l'autre  jour  en  fecret  il  m'apprit,. 
Tu  peux  fur  cet  avis  lire  dans  fon  efprit. 

THEANTE. 
Parmi  fes  hauts  projets  il  manque  de  prudence  », 
Puifqu'il  traite  avec  coi  de  telle  confideace. 
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D  AMO  N. 

Croy  gu  il  m'éprouvera  fidellc  au  dernier  point , 
Lors  que  ton  intérêt  ne  s*y  mêlera  point. 

THEANTE. 
Je  doy  l'attendre  ici  ;  quitte  moy  ;  je  te  prie , 
De  peur  qu'il  n'ait  foupçoa  de  ta  fuperchcric , 

DAMON. 
Adieu  ,  je  fuis  à  toy. 


THEANTE. 

V 

X    Ar  quel  malheur:  fatal 
Ay-jc  donné  moy  même  entrée  à  mon  Rival  ^ 
De  quelque  trait  rusé  que  mon  efprit  fe  vante  , 
Je  me  trompe  moi-même  en  trompant  Amarante  ^ 
Et  choifît  un  ami  qui  ne  veut  que  ni'ôtcr 
Ce  que  par  lui  je  tâche  à  me  faciliter. 
Qu'importe  toutefois  qu  il  brûle ,  &  qu'il  foupire  ? 
Je  fçai  trop  comme  il  faut  Tempêcher  d'en  rien  dirc^ 
Amarante  l'arrête  ,  &  j'arrête  Daphnis  5 
Ainfi  tous  entretiens  d'entr'eux  deux  font  bannis, 
EcJtant  d'heur  fe  rencontre  en  ma  fagc  conduite, 
Qu'au  langage  des  yeux  fon  amour  eft  réduite. 
Mais  n'cft'cc  pas  affez  pour  fe  communiquer  ? 
Que  faut- il  aux  Amans  de  plus  pour  s'expliquer  ? 
Même  ceux  de  Daphnis  à  tous  coups  lui  répondent, 
L'un  dans  l'autre  à  tous  coups  leurs  regards   fe  coiv- 

foudent , 
Et  d'un  commun  aveu  ces  miîets  truchemcns 
Ne  fc  difent  que  trop  leurs  amoureux  tourmcns. 

Quelles  vaines  frayeurs  troublent  ma  fantaifie  ? 
Que  l'amour  aifémcnt  panche  à  la  jaloufie  ! 
Qu'on  croit  toc  ce  qu'on  craint  en  ces  perplexitez  , 
Ou  les  moindres  foupçons  partent  pour  vericez  ! 
Daphnis  cft  toute  aimable,  &  ft  Floramc  Taim'- 
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Doy-je  m*ima{;iner  qu'il  foie  aimé  de  même  ? 
Florame  avec  rai  Ton  adore  tant  d*apas  , 
Et  Daphnis  fans  raifon  s'abailTeroit  trop  bas  i 
Ce  feu  fi  jufte  eu  l'un  ,  en  Tautre  inexcufable , 
Reiidroit  l'un  glorieux  ,   Se  lautre  méprifable. 

Simple  ,  l'amour  peut  il  écouter  la  raifon? 
Et  même  ces  raifons  font- elles  de  faifon  ? 
Si  Daphnis  peut  rougir  en  brûlant  pour  Florame  ^ 
Qui  l'en  affranchiroit  en  fécondant  ma  flame  ? 
Etant  tous  deux  égaux,  il  faut  bien  que  nos  feux 
Luy  fafTent  même  honte,  ou  même  honneur  tous  deux. 
Ou  tous  deux  nous  formons  un  deiTein  téméraire. 
Ou  nous  avons  tous  deux  même  droit  de  luy  plaire  5 
îi  l'efpoir  m*efl:  permis  il  y  peut  afpirer  , 
Et  s'il  prétend  trop  haut  je  doy  defefperer. 
Mais  le  voici  venir. 

SCENE     Ii¥ 

THEANTE,    FLORAMEo 

T  H  E  A  N  T  E. 

JL  U  me  fais  bien  attendre. 

Florame. 

Encor  eft  ce  à  regret  qu'ici  je  viens  me  rendre  , 
Et  comme  un  criminel  qu'on  traîne  a  fa  prifoa. 

THEANTE. 
Tu  ne  fais  qu'en  raillant  cette  comparaifon. 

.      ,  FLORAME. 

Eue  n'cft  que  trop  vraye. 

THEANTE. 

Et  ton  indifférence  * 
FLORAME. 

La  conferver  encor  /le  moyen  ?  l'apparence  ? 
Je  m'étois  plu  toujours  d'aimer  en  mille  lieux , 
Voyant  une  Beauté  mon  cœur  fui  voit  mes  yeux  > 
Mais  de  quelques  attraits  que  le  Ciel  l'eût  poui'veuë , 
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Jen  perdais  la  niémorc  au/Ti-côc  que  la  veuë, 
Ec  bien  que  mes  difcours  luy  donnaflent  ma  foy;, 
De  recour  au  logis  je  me  crouvois  à  moy. 
Ceccc  façon  d*aimer  me  fcmbloic  fort  commode^ 
Ec  maimcnanc  encor  je  vivrois  à  ma  mode  : 
Mais  Tobjec  d'Amarante  eft  trop  cmbaralFanc, 
Ce  n'cft  poinc  un  vifage  à  ne  voir  qu'en  paflanc  ; 
Un  je  ne  fçayvquei  charme  auprès  d'elle  m'accachC; 
Je  ne  la  puis  quitter  que  le  jour  ne  fe  cache. 
Même  alors  malgré  moy  fon  image  me  fuie, 
Ec  me  vient  au  heu  d'elle  entretenir  la  nuir. 
Le  fommeil  n  oferoic  me  peindre  une  autre  jde^. 
J'en  ay  l'cfprit  rempli ,  j'en  ay  l'ame  obfedée. 
Théanre,  ou  promecs  moi  de  n  en  plus  approchcrj^^ 
Ou  fonge  que  mon  cœur  n  eft  pas  fait  d  un  rocher; 
Tant  de  charmes  enfin  me  rcndroiem  infidcUc. 

THE  AN  TE. 
Deviens-Ie,  fi  tu  veux,  je  fuis  affuré  d  elle, 
Et  quand  il  ce  faudra  couc  de  bon  l'adorer. 
Je  prendrity  du  plaifîr  à  ce  voir  foûpircr , 
Tandis  quexpour  tout  fruit  eu  porteras  la  peine 
D'avoir  tant  pearfifté  dans  une  humeur  fi  vaine. 
Quand  tu  ne  pourras  plus  te  priver  de  la  voir, 
C  cft  alors  que  je  veux  c'en  ôter  le  pouvoir  ,. 
Et  j'acrens  de  pied  ferme  à  reprendre  ma  place. 
Qu'il  ne  foit  plus  en  toy  de  recrouver  ta  glace, 
Tu  ce  défcns  encor ,  &  n'en  tiens  quâ  dcmy; 

F  L  O  R  A  M  E 
Criicl ,  cft- ce  là  donc  me  traiter  en  ami  ? 
Garde  pour  châtiment  de  cqz  injufte  outrage, 
Qu'Amarante  pour  toy  ne  change  de  courage, 
Ec  fc  rendant  ïenfible  à  l'ardeur  de  mes  vœux.  ', , 

THE  AN  TE. 
A  cela  prés  pourfui,  gagne-la ,  fi  tu  peux  ; 
Je  ne  m'en  prendray  lors  qu'à  ma  feule  imprudence, 
Et  demeurant  enfemble  en  bonne  intelligence  , 
En  dépit  du  malheur  que  j'aurai  mérité, 
J  aimerai  le  Rival  qui  m'aura  fupplanté. 
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F  L  O  R  A  M  E. 

Amî  ,  qu  il  vaut  bien  mieux  ne  tomber  point  eu  peine 

De  faire  à  ces  dépens  cette  épreuve  incertaine  .' 

Je  me  confcfrc  pris  ,  je  quitte  ,  j*ay  perdu. 

Que  veux-tu  plus  de  moy  ?  reprens  ce  qui  t'eft  du. 

Séparer  plus  long-temps  une  amour  fi  parfaite  ! 

continuer  encor  la  faute  que  j'ay  faite  / 

Elle  n'eft  que  trop  grande  ,  &  pour  la  réparer 

J'empécheray  Daphnis  de  vous  plus  fépara'. 

Pour  peu  qu  à  mes  difcours  je  la  trouve  acceflibic , 

Vous  joiiirez  vous  deux  d'un  entretien  paifible  , 

Je  fçaurai  i'amufer  &  vos  feux  redoublez 

Par  fon  fâcheux  abord  ne  feront  plus  troublez» 

T  H  E  A  N  T  E. 
Ce  feroic  prendre  un  foin  qui  n  eft  pas  néceflaire , 
Daphnis  fçait  d'elle  même  afTez  bien  fe  diftrairc. 
Et  jamais  fon  abord  ne  trouble  nos  plaifirs  , 
Tant  elle  eft  complaifante  à  nos  chartes  defirs. 


SCENE     IV. 

FLORAME  ,    THEANTE, 
AMARANTE. 

THEANTE    a   Amarante. 

DEploye,  il  en  eft  temps,  tes  meilleurs  artifices,' 
(  Sans  mettre  toutefois  en  oubli  mes  fervices  ) 
Je  c*amcne  un  captif  qui  te  veut  échaper, 

A  M  A  R  A   N   T  E. 
f  Cft  ay  veu  d*échapez  que  j*ay  fçeu  ratraper. 

THEANTE. 
iToi  qu'en  fa  liberté  ta  gloire  fe  hazarde. 

AMARANTE. 
\llez  ,  lailTez  Ic-moy  ,  j'en  ferai  bonne  garde  , 
5aphnis  eft  au  jardin. 

FLORAME. 

Sans  plus  vous  dcfunir  , 

rc  qu'au  lieu  de  toi  je  Taille  entretenir» 
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SCENE    V. 

AMARANTE,    FLOKAME. 

AMARANTE. 

LAiffez,  mon  Cavalier ,  laifTcz  aller  Thcanrc; 
U  porte  aflez  au  cœur  le  portrait  d^nmaraiitc  i 
Je  n  appréhende  point  qu  on  l'en  puille  effacer. 
Ceft  au  vôtre  à  prcfent  que  je  le  veux  tracer  , 
Et  la  difficulté  d'une  telle  vidoire 
M*en  augmente  i'ardeut,  comme  elle  en  croît  la  gloire^ 

F  L  O  R  A  M  E. 
Aurez- vous  quelque  gloire  à  me  faire  fouffrir  ? 

AMARANTE. 
Plus  que  de  tous  les  vœux  qu  on  me  pourroit  offrit. 

FLORAME. 
Vous  plaifez-vous  à  ceux  d*une  ame  fî  contrainte  , 
Qu'une  vieille  amitié  retient  toujours  en  crainte  f 

AMARANTE.  ' 

Vous  n  êtes  pas  encore  au  point  où  je  vous  veux  ^ 
Et  toute  amitié  meurt  où  naiffcnt  de  vrais  feux. 

FLORAME. 
De  vray  ,  contre  fes  drt)its  mon  efprit  Te  rebelle  j 
Mais  feriez- vous  érat  d*un  amant  infidelle  ? 

AMARANTE. 
Je  ne  prendrai  jamais  pour  un  manque  de  foy , 
D'oublier  un  ami  pour  fe  donner  à  moi. 

FLORAME. 
Encor  fi  je  pouvois  former  quelque  cfpérancc , 
De  vous  voir  favorable  à  ma  perfévérance , 
Que  vous  pûflîez  m*aimer  après  tant  de  tourmcfic, 
Et  d'un  mauvais  ami  faire  un  heureux  amant  I 
Mais ,  hélas  !  Je  vous  fers ,  je  vis  fous  vôtre  empire  , 
Et  je  ne  puis  prétendre  où  mon  defir  afpire. 
Théantc  (  ah ,  nom  fatal  pour  me  combler  d'ennui .' } 
Vous  demandez  mon  coeur ,  &  le  vôtre  cft  à  lui  i 


i 


I 
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Soufflez  qu'en  autre  lieu  fadrefTe  mes  fciviccs, 
Que  du  manque  d'efpoir  j'évite  les  fupplices. 
Qui  ne  peut  rien  prétendre  a  droit  d'abandonner. 

AMARANTE. 
S'il  ne  tient  qu  à  Tefpoir ,  je  vous  en  veux  donner. 
Apprenez  que  chez  moy  c  eft  un  foible  avantage 
De  m'avoir  de  Tes  vœux  le  premier  fait  hommage  , 
Le  mérite  y  fait  tout ,  &  tel  plaît  à  mes  yeux  , 
Qiie  je  négligerois  prés  de  qui  vaudroit  mieux. 
Lui  feul  de  mes  amans  régie  la  différence  , 
Sans  que  le  temps  leur  donne  aucune  préférence. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Vous  ne  flatez  mes  fens  que  pour  m*  embarraffer. 

AMARANTE. 
Peut-être  ,  mais  enfin  il  faut  le  confcfTer  , 
Vous  vous  trouveriez   mieux  auprès  de  ma  Maître/Te  ? 

F  L  O  R  A  M  E. 
Ne  pcafcz  pas. . . 

AMARANTE. 
Non ,  non  ,  c'eft-là  ce  qui  vous  preffc. 
Allons  dans  le  jardin  enfemble  la  chercher. 
Que  j'ay  fçû  dcxtrement  à  {qs  yeux  la  cacher  ! 


SCENE     YX 

DAPHNIS  ,    THE  AN  TE. 

D  A  P  H  N  I  s. 

VOyez  comme  tous  deux  ont  fui  nôtre  rencontre  , 
Je  vous  Tai  déjà  dit,    &  l'effet  vous  le  montre  3 
Vous  perdez  Amarante     &  cet  ami  fardé 
Se  faifit  finement  d'un  bien  fî  mal  gardé. 
Vous  devez  vous  lafTcr  de  tant  de  patience^ 
^.C  vôtre  fureté  n  eft  qu'en  la  défiance, 

THEANTE. 
Je  connoîs  Amarante  ,  &  ma  facilité 
Établie  mon  repos  fur  fa  fidélité  i 
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Elle  rit  de  Floramc  ,  &c  de  fes  flateries , 
Qui  ne  font  après  tout  que  des  galanteries. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Amarante  ,  de  vray  ,  n'aime  pas  à  changer  , 
Mais  votre  peu  de  foin  l'y  pourroit  engager. 
On  néglige  aifément  un  homme  qui  néglige  , 
Son  naturel  eft  vain  ,  &  qui  la  ferc  Toblige. 
D'ailleurs  ,    les  nouveautcz  ont  de  puifTans  appas  , 
Théantc  ,  croyez- moy  ,  ne  vous  y  fiez  pas. 
J'ay  fçû  me  faire  jour  jufqu  au  fond  de  fon  amc  , 
Où  j*ay  peu  remarqué  de  fa  première  flame  , 
Et  s*il  tournoit  la  feinte  en  véritable  amour, 
Elle  feroit  bien  Fille  à  vous  joiier  d'un  tour  : 
Mais  afin  que  TiiTuë  en  foit  pour  vous  meilleure  , 
LaifTez-moy  ce  Caufcur  à  gouverner  une  heure  > 
J'ay  tant  de  paflion  pour  tous  vos  intérêts  , 
Que  j'en  fçaurai  bien- tôt  pénétrer  les  fecrets. 

THE  AN  TE. 
Ceft  un  trop  bas  emploi  pour  de  fi  hauts  mérites  ; 
Et  quand  clic  aimeroit  à  foufFrir  fes  vifitcs  , 
Quand  elle  auroit  pour  luy  quelque  inclination  , 
Vous  m'en  verriez  toujours  fans  apprehenfion. 
Qu'il  fe  mette  à  loifir  ,  s'il  peut  ,  dans   fon   cou* 

î^age  , 
Un  moment  de  ma  vue  en  efface  l'image  ; 
Nous  nous  reflcmblons  mal  ,  &  pour  ce  changement 
Elle  a  de  trop  bons  yeux  ,  &  trop  de  jugemeiic, 

D  A  P  H  N:1  S. 
Vous  le  méprifez  trop  j   je  trouve  en  luy  des  charmes 
Qui  vous  derroient  du  moins  donner  quelques  ^ht'* 

mes  ■: 
Clarimond  n'a  de  moy  que  haine  Se  que  rigueur , 
Mais  s'il  luy  reflembloit  ,  il  gagneroit  mon  coeur. 

THE  AN  TE.  ^ 
Vous  en  parlez  ainfi  faute  de  le  connoîtrc. 

DAPHNÏS. 
J'en  parle  &  juge  ainfi  fur  ce  qu'on  voit  paroîtrc. 

THEANTE. 
Quoiqu'il  en  foit ,  ThoRneur  de  vous  entretenir. . . 

DAPHNIS. 


j 
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D  A  P  H  N  I  s. 
Brifons-là  ce  difcours  ,  je  l'apperçoi  venir. 
Amarante,  ^e  fcmble  ,  en  eft  fore  fatisfaicc. 


SCENE     VIL 

DAPHNIS  ,   FLORAME  .    THEANTE  , 
AMARANTE. 

THEANTE. 

JE  t'attendoîs  ,  Ami ,  pour  faire  la  retraite , 
L'heure  du  dîner  prefTe  ,  Se  nous  incommodons 
Celles  quen  nosdifcouis  ici  nous  recardons* 

DAPHNIS. 
11  ii'eft  pas  encor  tard. 

THEANTE. 

Nous  ferions  confcieiicc 
D*abufer  plus  long- temps  de  votre  patience. 

FLORAM^E. 
Madame ,  excufez  donc  cette  i^iiSvilité  , 
Dont  rheure  nous  impofe  une  neceffité, 

DAPHNIS. 
Sa  force  vous  excufe  ,  Se  je  lis  dans  vôtre  amc  » 
Qu'à  i?egrec  vous  quittez  lobjet  de  vôtre  flame. 


SCENE     V 1 1 1. 

DAPHNIS,    AMARANTE, 
DAPHNIS. 

CEtte  aflîduité  de  Florame  avec  vous'j 
A  la  fin  a  rendu  Théante  un  peu  jaloux. 
Aufli  de  vous  y  voir  tous  les  jours  attachée  , 
Quelle  puiflantc  amour  n"ca  feroit  point  couchée  I 
F.  Corn.  I,  tarde.  S 
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Je  -viens  d'examiner  fon  efpric  en  pafTanr , 
Mais  vous  ne  cmiriez  pas  l'ennui  qu  il  en  reflcnt. 
Vous  y  devez  pourvoir  ,  &  fi  vous  êccs  fage , 
11  faut  à  cet  ami  faiie  mauvais  vifagc  , 
Luy  faufler  compagnie ,  éviter  fes  difcours. 
Ce  font  pour  Tappaifer  les  chemins  les  plus  courts  î 
Sinon  ,  faites  état  qu'il  va  courir  au  change. 

AMARANTE. 
Il  fcroit  en  ce  cas  d'une  humeur  bien  étrange  : 
A  fa  prière  feule  ,  &  pour  le  contenter 
J'écoute  cet  ami  quand  il  m'en  vient  conter  ; 
Et  pour  vous  dire  tout ,  cet  Amant  infidellc 
Ne  m'aime  pas  aflcz  pour  en  être  en  cervelle  ; 
Il  forme  des  deîTeins  beaucoup  plus  relevez , 
Et  de  plus  beaux  portraits  en  fon  cœur  font  gravez. 
Mes  yeux  pour  l'afTervir  ont  de  trop  foibles  armes , 
Il  voudroit  pour  m*aimer  que  j'eulîe  d'autres  charmes. 
Que  l'éclat  de  mon  fang  mieux  foûtenu  de  biens , 
Ne  fût  point  ravalé  par  le  rang  que  je  tiens. 
Enfin  (  que  ferviroit  aufli  bien  de  le  taire  ?  ) 
Sa  vanité  le  porte  au  fouci  de  vous  plaire- 

%A  P  H  N  I  S. 
En  ce  cas  il  verra  que  je  fçay  comme  il  faut 
Punir  des  infolens  qui  prétendent  trop  haut. 

AMARANTE. 
Je  luy  veux  quelque  bien  ,  puifque  changeant  de  flamc 
Vous  voyez  par  pitié  qu'il  me  laifTe  Florame  , 
Qui  n  étant  pas  fi  vain  a  plus  de  fermeté. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Amarante  ,  après  tout  difons  la  vérité , 
Théante  n'eft  fi  vain  qu'en  vôtre  fantaifie 
Et  fa  froideur  pour  vous  naît  de  fa  jaloufie  ; 
Mais  foit  qu'il  change  ,  ou  non  ,  il  ne  m'importe  ca 

rien, 
Et  ce  que  je  vous  dis  n  eft  que  pour  vôtre  bien. 

^^ 

Vil 
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SCENE      IX. 

AMARANTE. 

POur  peu  fçavant  qu  oa  foie  aux  mouvcmcfiS  ât 
lame, 
On  devine  aifément  qu'elle  en  veut  à  Floramc., 
Sa  fermeté  pour  moy  que  je  vancois  à  faux  > 
Luy  portoit  dans  refpric  de  terribles  afTauts. 
Sa  furprife  a  ce  mot  a  paru  manifefle, 
Son  teint  en  a  changé  ,   fa  parole  ,  Ton  gefte  : 
L'entretien  que  j'en  ay  luy  fembleroit  bien  doux. 
Et  je  croy  que  Théante  en  eft  le  moins  jaloux  : 
Ce  n*efl:  pas  d'aujourd'huy  que  je  m'en  fuis  doutée  s 
Etre  toujours  des  yeux  fur  un  homme  arrêtée  ; 
Dans  fon  manque  de  bien  déplorer  fon  malheur  p 
Juger  à  fa  façon  qu'il  a  de  la  valeur , 
Demander  fi  Tefprit  en  répond  à  la  mine  , 
Tout  cela  de  fes  feux  eût  inftruit  la  moins  fine. 
Florame  en  eft  de  même ,  il  meurt  de  luy  parler, 
Et  s'il  peut  d'avec  moy  jamais  fe  démêler , 
C'en  eft  fait ,  je  le  perds.  L'impertinente  craînte  ! 
Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  fi  feinte  ^ 
Et  que  me  peut  fervir  un  ridicule  feu  , 
Où  jamais  de  fon  cœur  fa  bouche  n'a  Faveu  ? 
Je  m'en  veux  mal  en  vain,  l'Amour  a  tantdeforcCp 
Qu'il  attache  mesfens  à  cette  faufte  amorce  , 
Et  fera  fon  poflible  à  toujours  confcrver 
Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver, 

En  du  premier  A&e^ 

S    i| 
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ACTE     II. 

SCENE      PREMIERE, 
GERASTE,    CELIE, 


CELIE, 


Otb~^^  h  bien ,  j'en  parlerai ,  mais  fongez  qu'à 

mM^      vôtre  âge 

(^Jl^â^  Mille  accidens  fâcheux  fuirent  le  mariage  ; 
lcL&i^v£)G^  On  aime  rarement  de  fi  fages  Epoux  , 
Et  leur  moindre  malheur  c*eft  d  être  un  peu  jaloux  : 
Convaincus  au  dedans  de  leur  propre  foiblefle  , 
Une  ombre  leur  fait  peur ,  une  mouche  les  bleflc, 
Et  cet  heureux  hymen  qui  les  charmoit  fi  fort , 
Devient  fouvenc  pour  eux  un  fourrier  de  la  mort, 

GERASTE. 
Excufc  ,  ou  pour  le  moins  pardonne  à  ma  folie, 
Le  fort  en  eft  jette,    va  chère  Célie  , 
Va  trouver  la  Beauté  qui  me  tient  fous  fa  loy  , 
Flate-la  de  ma  part ,   promets-luy  tout  de  moy. 
Dis-Iuy  que  fi  Tamour  d'un  Vieillard  Timportunc, 
Elle  fait  une  planche  à  fa  bonne  fortune  , 
Que  l'excès  de  mes  biens  ,  à  force  de  préfens  , 
Répare  la  vigueur  qui  manque  à  mes  vieux  ans , 
QiVil  ne  luy  peut  échoir  de  meilleure  avanturc. 

CELIE. 
Ne  nVimportunez  point  de  vôtre  tablature  , 
Sans  vos  inftrudlions  je  fçay  bien  mon  fnéticr  ^ 
Et  je  n'en  laiflerai  pas  un  trait  à  quartier. 

GERASTE. 
Je  ne  fuis  point  ingrat  quand  on  me  rend  office. 
Peins-luy  bien  rwon  amour  ,  offre  bien  mon  fcrvicc. 
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Dis  bien  que  mes  beaux  jours  ne  font  pas  fi  palTez  , 
Qu'il  ne  rcftc  cncoi.  . . 

CELIE. 

Que  vous  m'étourJiirez  i 
N'eft-ce  point  afTez  dit  que  vôcre  ame  cft  cprifc  , 
Que  vous  allez  mourir  fi  vous  n*avc2;  Florife  ? 
Rcpofczr^vous  fur  moy. 

GERASTE. 

Que  voilà  froidement 
Me  promettre  ton  aide  à  finir  mon  tourment  I 

CELIE. 
S*il  faut  aller  plus  vite  ,  allons ,   je  voy  Ton  Frère  , 
Et  vay  tout  devant  vous  luy  propofer  TafFairc. 

GERASTE. 
Ce  feroit  tout  gâter  ,  arrête  ,   &  par  douceur 
EfTaye  auparavant  d  y  réfoadre  la  Sœur. 


SCENE     II. 

FLORAN4E. 

JAmais  ne  verrai-fe  finie 
Cette  incommode  afFeélion  y 
Dont  l'impitoyable  manie 
Tirannife  ma  paflîon  > 
Je  feins ,  &  je  fais  naître  un  feu  fi  vérîtab[e^ 
Qu*à  force  d'être  aime  je  deviens  miferable, 

Toy  ,  qui  m'aflîége  tout  le  jour  , 
Fâcheufe  caufe  de  ma  peine  , 
Amarante  de  qui  l'amour 
Commence  à  mériter  ma  haînc  , 
Ceflfe  de  te  donner  tant  de  (oins  fuperflus , 
Je  te  voudrai  du  bien  de  ne  m  en  vouloir  pluîv* 

Dans  mon  ardeur  fi  violente , 
Prés  de  l'objet  de  mes  defirs  , 
Peafcs^tu  que  je  me  contente 
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D'un  resard  &  de  deux  foûpirs  , 
j:t  que  je  fouf&e  eiicor  cet  injufte  partage , 
Où  tu  tiens  mes  difcours  ,  &  Daphms  mon  courage  I 

Si  fay  feint  pour  toy  quelques  feux, 
Ceft  à  quoy  plus  lien  ne  m  oblige  : 
Quand  on  a  TcfFet  de  ks  vœux , 
Ce  qu'on  adoroît  fe  néglige. 
Te  ne  voulois  de  toy  qu  un  accès  chez  Daphnis  ^ 
Amarante  ,  je  Tay  ,  mes  amours  font  finis. 

Théantc,  reprens  ta  Maîtrcffe  > 

N'ôte  plus  à  mes  entretiens 

L'unique  fujet  qui  me  bleflc  , 

Et  qui  peut  ctte  eft  las  des  tiens. 
Ec  toy  )  puiflant  Amour ,.  fais  enfin  que  ^'obtienne 
Un  peu  de  liberté  pour  luy  donner  la  mienne. 


SCENE      III. 

AMARANTE,  FLORAME» 

AMARANTE. 

QUe  vous  voilà  foudain  de  retour  en  ces  lieux  l 
FLORA  ME. 
Vous  jugerez  par- là  du  pouvoir  de  vos  yeux. 

AMARANTE. 
Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire. 

FLORAME. 
Autre  objet  que  vos  yeux  ne  caufe  mon  martyre. 

AMARANTE. 
Vôtre  martyre  donc  cft  de  perdre  avec  moy 
Un  temps  dont  vous  voulez  faire  un  meilleur  empîoy. 
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SCENE     IV. 

DAPHNIS,   AMARANTE, 
FLORAME. 

DAPHNIS. 

AMarantc ,  allez  voir  fi  dans  la  galerie 
Ils  ont  bientôt  tendu  cette  tapiÀerie  : 
Ces  gens- là  ne  font  rien  fi  Ton  n  a  Toeil  fur  eux. 

Amarante  rentre  ,  ^  Daphnïs  ccntînnë. 
Je  romps  pour  quelque  temps  le  difcours  de  vos  feux. 

FLORA  ME. 
N'appeliez  point  des  feux  un  peu  de  complaifancc , 
Qui  détruit  vôtre  abord  ,  qu  éteint  vôtre  préfence. 

DAPHNIS. 
Vôtre  amour  eft  trop  forte ,  &  vos  cœurs  trop  unis , 
Pour  l'oublier  foudain  à  Tabord  de  Daphnis  , 
Et  voscivilitez  étant  dans  Timpodlble  , 
Vous  rendent  bien  flateur  ,  mais  non  pas  infenfible. 

F  L  O  R  A  M  E 
Quoique  vous  eilimiez  de  ma  civilité  , 
Je  ne  me  pique  point  d'infenfibiliré  : 
J'ayme  ,  il  n'eft  que  trop  vray  ,  je  brûle  ,  je  foupirc^ 
Mais  un  plus  haut  fujet  me  tient  fous  fon  empire. 

DAPHNIS. 
Le  nom ,  ne  s'en  dit  point  ? 

F  L  O  R  A  M  E. 

Je  ris  de  ces  Amans 
Dont  le  trop  de  rcfpcd  redouble  les  tourmens , 
Et  qui  pour  les  cacher  fe  faifant  violence  , 
Se  promettent  beaucoup  d*un  timide  filcnce  : 
Pour  moy  ,  j*ay  toujours  crû  qu'un  amour  vertueux 
N'avoit  point  à  rougir  d'être  préfomptueux. 
Je  veux  bien  vous  nommer  le  bel  œil  qui  me  dompte, 
£t  ma  témcrité  ne  me  fait  point  de  honte. 
Ce  rare  &  haut  fujet. , . 
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AMARANTE  revenant  brufquement. 

Tout  eft  prefque  tendu» 
D  A  P  H  N  I  S. 
Vous  n'âtez  auprès  d'eux  guère  cîe  temps  perdu» 

AMARANTE. 
Jay  vu  qu  ils  Temployoîcnt ,  êc  je  fuis  revenue, 

DAPHNIS. 
Jay  peur  de  m'enrhumer  au  froid  qui  contÎHue  : 
Allez  au  cabinet  me  querit  un  mouchoir  5 
J'en  ay  laifTé  les  clefs  autour  de  mon  miroir  > 
Vous  les  trouverez- là. 

Amarmte  rentre  ,  ^  Daphnts  contmHè\ 
Jay  crû  que  cette  Belle 
Ne  pouvoit  à  propos  fe  nommer  devant  clic  » 
Qui  recevant  par- là  quelque  efpcce  d*afFront , 
En  auroic  eu  foudain  la  rougeuï  fur  le  front*. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Sans  affront  je  la  quitte  ,  &  luy  préfère  une  autre» 
Dont  le  mérite  égal ,  le  rang  pareil  au  vôtre  ^ 
L'cfprit  Se  les  attraits  également  puiflans, 
Ne  devroient  de  ma  part  avoir  que  de  Tencens. 
Oiii  ,  fa  peifeâiion  comme  la  vôtre  extrême , 
N'a  que  vous  de  pareille  ,  en  un  mot ,   c'eft. .  ; 
'  DAPHNIS. 

Mby-mémc^^ 
Je  voy  bien  que  c*eft  là  que  vous  voulez  venir  , 
Non  rant  pour  m'obliger  >  comme  pour  me  punir  t 
Ma  curiofité  devenue  indifcrette , 
A  voulu  trop  fçavoir  d'une  flâme  fccrette ,. 
Mais  bien  qu  elle  en  reçoive  un  jufte  châtiment , 
Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement. 
Sans  me  faire  rougir  ,  il  vous  devoir  fuffire  y 
De  me  taire  Tobjet  dont  vous  aimez  l'empire. 
Mettre  en  fa  place  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas  , 
Ceft  un  cruel  reproche  au  peu  que  f  ay  d^appas. 

FLOR  AME. 
Vu  le  peu  que  je  fuis ,  vous  dédaignez  de  croire 
Une  fi  malhcureufe  Ôc  fi  baffe  vidoire. 
Mon  cccur  eft  un  captif  fi  peu  digne  de  vous  , 
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Que  vos  yeux  en  vouJioicnc  dcfavouer  leurs  coups, 
Ou  peut-être  mou  fort  me  rend  fî  inépri'abic, 
Que  ma  lémericé  vous  devient  incroyable. 
Mais  quoique  déformais  il  m  en  puifîc  arriver,, 
Je  fais  ferment.  .  . 

AMARANTE  revenant  encore. 

Vos  clefs  ne  fçauroienc  fe  trouvcn. 
D  A  P  H  N  I  Si 
Faute  d'un  plus  exquis ,  &  comme  par  bravadc,^ 
Ceci  fcrvira  donc  de  mouchoir  de  parade. 
Enfin  ce  Cavalier  que  nous  vîmes  au  bal , 
Vous  trouvez,  comme  moy,  qu'il  ne  danfe  pas  maL 

FLORA  ME. 
Je  ne  le  vis  jamais. mieux  fur  fa  bonne  mine. 

DAPHNIS. 
Il  s'êtoic  fi  bien  mis  pour  Tamour  de  Clarinci. 

A  Amfirante, 
A  propos  de  Clarine ,  il  m'êcoit  échapé. 
Qu'elle  en  a  deux  à  moi  d*un  nouveau  poinc  coupél 
Allez  ,  &  dites-lui  qu  elle  me  les  renvoie. 

AMARANTE. 
II  eft  hors  d'apparence  aujourd'hui  qu'on  la  voie  i 
Dés  une  heure  au  plus  tard  elle  dévoie  fortir. 

DAPHNIS. 
Son  Cocher  n  eft  jamais  fi^côt  prêt  à  partir, 
Et  d'ailleurs  fon  logis  n'cft  pas  au  bouc  du  monde; 
Vous  perdrez  peu  de  pas  Qioiqu'elle  vous  réponde^ 
Dites  lui  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

AMR  AN  TE. 
A  vous  les  rapporter  je  ferai  mon  pouvoir» 


•f»" 
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SCENE     V. 

FLORAME,  DAPHNIS. 

FLORAME, 
'Eft  à  vous  maintenant  d'ordonner  mon  ruppiîccj. 
Sûre  que  f*ïiguctts  si'iaura  point  d'injuftksi 
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DAPHNIS, 

Vous  voyez  qu* Amaranre  a  pour  vous  de  rameur^., 
Ec  ne  manquera  pas  d  ecre  côc  de  recour  ; 
Bien  que  je  pufl'e  encor  ufer  de  ma  puiflance, 
II  vauc  mieux  ménager  le  temps  de  Ton  abfence. 
Donc  pour  n  en  perdre  point  en  difcours  fuperfluSj> 
Je  croy  que  vous  m'aimez,  n'attendez  rien  de  plus^ 
f  lorame,  je  fuis  Fille ,  &  je  dépens  d'un  Pcre. 

FLORAME. 
Mais  de  vôtre  côté  que  faut- il  que  j'efpére  ? 

D  APHN  I  S. 
Si  ma  jaloufc  encor  vous  lencontroit  ici, 
Ce  qu  elle  a  de  foupçons  feroic  trop  éclairci. 
Laiflcz-moy  feule ,  allez. 

F  L  O  R  A  M  E, 

Se  peut- il  que  Florame. 
Souffre  d*être  fî  tôt  féparé  de  ion  ame  ? 
Oiii,  l'honneur  d*obéïr  à  vos  commandemens, 
iuy  doit  être  plus  cher  que  Tes  contencemcns. 
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DAPHNXS, 

M  On  amour  par  (es  yeux  plus  forte  devenucj,. 
L*ciit  bien- tôt  emporté  deffus  ma  retenue* 
Et  je  fentois  mon  feu  tellement  s'augmenter , 
Qu'il  n  êroit  plus  en  moy  de  le  pouvoir  dompter. 
J'avois  peur  d'en  trop  dire,  &  cruelle  à  moy  même^ 
Parce  que  j'aime  trop  j,  J'ay  banni  ce  que  j'aime. 
Je  me  trouve  captive  en  de  fi  beaux  liens, 
Que  je  meurs  quil  le  fçachc,  ôcfcn  fuis  les  moyens. 
Quelle  importune  loy  que  cette  modeftie , 
Par  qui  nôtre  apparence  en  glace  convertie 
Etouffe  dans  la  bouche,  &  nourri  dans  le  coeur 
Un  feu  dont  la  contrainrc  augmente  la  vigueur  ! 
C^c^ce  pcnfer  m'cll  douxi  que  je  t'aime,  Eloramc^ 
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Et  que  Je  fonge  peu  dans  l'excès  de  ma  flâmc 
A  ce  qu  en  nos  deftins  contre  nous  irritez 
Le  mérite  &  les  biens  font  d'inégaliccz  ! 
Aufli  par  celle*jà  de  bien  loin  tu  me  pafTcJ  , 
Et  l'autre  feulement  eft  pour  les  amcs  bafTes, 
Et  ce  pcnfer  flarcur  me  fait  croire  aifément 
Que  mon  Père  fera  de  même  fentiment. 
Hclas .'  Ceft  en  effet  bien  flater  mon  courage, 
D'accommoder  fon  fens  aux  dcfirs  de  mon  âge. 
Il  voit  par  d  autres  yeux,  &  veut  d'autres  appas. 

SCENE     V  II. 

D  A  P  H  N  I  S  3    A  M  A  R  A  N  T  E. 

AMARANTE. 

TE  vous  Tavois  bien  dit  qu'elle  n'y  feroir  paj. 
D  A  P  H  N  I  S. 
Que  vous  avez  tardé  pour  ne  trouver  pcrfonne  1 

AMARANTE. 
Ce  reproche  vraiment  ne  peut  qu  il  ne  mcconuCi 
Pour  revenir  plus  vue,  il  eût  fallu  voler, 

D  APHNIS. 
îlorame  cependant  qui  vient  de  s'en  aller, 
A  la  fin  malgré  moy  s'eft  ennuvé  d'attendre. 

AMARANTE. 
€'cft  chofe  toutefois  que  je  ne  puis  comprendre  t 
Des  hommes  de  mérite  &  d'efprit  comme  luy, 
N  ont  jamais  avec  vous  aucun  fujet  d'ennuyi 
Vôtre  ame  généreufe  a  trop  de  courcoific. 

DAPHNIS. 
Ec  la  vôtre  amoureufc  un  peu  de  jaloufie. 

H  M  AR  AN  TE. 
Dcvray^  je  goûtois  mal  de  faire  tant  de  rours^ 
Ec  perdois  à  regret  ma  part  de  fes  difcours. 

DAPHNIS. 
Auflî  je  me  trouvois  fi  promptcmenr  fervie , 
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Que  je  me  doatois  bien  qu'on  me  porcoic  cnvico. 
En  un  moc ,  Tainiez-vous  ? 

AMARANTE. 

Je  Taime  aucunemenr. 
Non  pas  jufqu  a  troubler  vôtre  concen^rcmenc  ; 
Mais  fi  fon  entretien  n'a  point  dequoy  vous  plaire, 
Vous  m'obligerez  fore  de  ne  m'en  plus  drllraiic. 

DAPHNIS. 
Mais  au  cas  qu  il  me  pi  de  ? 

AMARANTE, 

Il  faudroi:  vous  céder,* 
Ccfl  ainfi  qu'avec  vous  je  m  puis  rien  garder  : 
Au  moindre  feu  pour  moy  qu'un  Amant  faix  paiouri]^ 
Par  curiofîté  vous  le  voulez  connoître, 
Et  quand  il  a  goûte  d'un  (idoux  entretien, 
Je  puis  dir^  dés  lors  que  je  ne  tiens  plu4  rien  t: 
C  eft  ainfî  que  Théante  a  négligé  ma  flâme, 
Encor  tout  de  nouveau  vous  m'enlevez  Floramc,. 
Si  vous  continuez  à  rompre  ainfi  mes  coups  , 
Je  ue  fçai  tantôt  plus  comment  vivre  avec  vous. 

DAPHNIES. 
Sans  colère.  Amarante,  il  fémble  à  vous  entendre- 
Qu'en  même  lieu  que  vous  je  voulufle  précendrc  $, 
Allez,  aflurez  vous  que  mes  concememenSv 
Ne  vous  déroberont  aucun  de  vos  Amans, 
Et  pour  vous  en  donner  la  preuve  plus  exprefle, 
Voilà  vôtre  Thcaiite  avec  qui  je  vous  lai/fe* 


SCENE    VllL 

T  HE  AN  T  E  ,^   A  M  A  R  A  N  T  E; 

TREAN-TE. 

TU  iî]e  vois  fans  Floramç.i  un  amoureux  ejriaui 
Affez  adroitement  m'a-,  dérqbé  de.  lui. 
las  de  céder  ma  place  à  fo\i  difcours  fiivolcj^. 
&  aofaniCftUCçfois.IuMTiaiicjuer  de  gaiok^^ 
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le  pratiauc  un  quarc  d'heure  à  mes  afFedions, 

AMARANTE. 
Ma  Maîcrcde  liloicdans  te^imentions  : 
Tu  vois  à  con  abord  comme  elle  a  fair  reti-aire^ 
De  pcui:  d'incommoder  une  amour  iî  parfaite» 

T  H  E  A  N  T  E . 
Je  ne  la  fçamois  croire  obligeante  à  ce  point  v 
Ce  qui  la  fait  partir  ne  fe  dira- 1- il  point  ? 

AMARANTE. 
Veux-tu  que  je  t*en  parle  avec  toute  franchife?- 
C'cll  la  maiivaife  humeur  où  Florame  l'a  mifc 

T  H  E  A  N  T  E 
riorame  L 

AMARANTE.^ 
Oiii ,  ce  cauleur  vouloic  rcncreteniî^ 
Mais  il  aura  perdu  le  goûc  d'y  revenir  : 
Elle  n'a  que  fort  peut  fouiFcrt  fa  compagnie , 
Et  TentLchaffc  prcfque  avec  ignominie. 
De  dépit  cependant  les  mouvemens  aigris 
Ne  veulent  aujourd'hui  traiter  que  de  mcp  is  , 
Et  Tunique  raifon  qui.  fait  qu'elle  me  quitte  , 
C'efl  l'ellime  où  te  met  prés  d'elle  ton  mérite  5. 
Elle  ne  voudroit  pas  te  voir  mal  fatisfait , 
Ni  rompre  fur  le  champ  le  deiîein  qu'elle  a  fair*. 

THEANT  E. 
J'ay  regret  que  Florame  aie  reçii  cette  honte  ° 
Mais  enfin  auprès  d'elle  il  trouve  mal  fon  compte?; 

AMARANTE. 
Auffi  c'eft  un^difcours  ennuyeux  que  le  fxtnr 
Il  parle  inccfTamment  fans. dire  jamais  rien , 
Et  n'êcoi:  que  pour  toy  je  me  fais  ces  contrainte^j^. 
Je  l'envoiiois  bien  toc  porter  aiileuis  fes  feintes». 

T  H  E  A  N  T  E. 
Et  je  m'aflure  auflî  tellement  en  ta  foy ,. 
Que  bien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toy 3, 
Mon  efprit  te  conferve  une  amitié  Ci  pure. 
Que  fans  être  jaloux. je  le  vois.&  L'cndurSa 

A  M  A  R  A  N  TE. 
€fimnxâi^£:lefej:QisrCu  poiu  unfi.uift£.Gbjei^r 


4it  LA  SUIVANTE, 

Ses  imperfeflions  c'en  ôtenc  roue  fujct.] 

C'cft  à  coy  d  admirer  qu'encor  qu'un  beau  vifage 

Dedans  des  eatrccicns  à  route  heure  r*engage, 

J  ay  pour  toy  ranc  d  amour ,  &  fi  peu  de  ibupçon;^ 

Que  je  n'en  fiiis  jaloufe  en  aucune  fagon  : 

C  cft  aimer  puifiaiTimenc  que  d*aimcr  de  la  forte. 

Mais  mon  afFcd:ion  cft  bien  encor  plus  force. 

Tu  fçais  (  &  je  le  dis  fans  te  méfeftimer  ) 

Que  quand  nôtre  Daphnis  auroic  fçû  ce  charmer, 

Ge  qu  elle  eft  plus  que  coy  meccroic  hors  d'éfpérancc 

Les  fruits  qui  feroienc  dûs  à  ta  perfévéraMce, 

Plue  à  Dieu  que  le  Ciel  ce  donnar  aiTez  d'heur. 

Pour  faire  naître  en  elle  autant  que  j  ay  d'ardcut! 

Voyant  ainfî  la  parce  à  ta  fortune  ouverte. 

Je  pouirois  librement  confentir  à  ma  perte, 

THEANTE. 
Je  te  fouhaice  un  change  autant  avantageux. 
Plut  à  Dieu  que  le  fort  ce  fût  moins  outrageuXj 
Ou  que  jufqu  a  ce  poinc  il  t'eut  favorifée, 
Que  Florame  fût  Prince ,  &  qu'il  c*eût  épouféc  ; 
Je  prife  auprès  des  tiens  fi  peu  mes  intérêts,. 
Que  bien  que  j'en  fentifTe  au  coeur  mille  regrets ^ 
Ec  que  de  dépiaifir  il  m  en  coûcât  la  vie. 
Je  me  la  ticndrois  lors  heureufemenc  ravie. 

AMARANTE. 
Je  ne  voudrois  point  d*heur  qui  vint  avec  ta  moït^ 
Et  Damon  que  voilà  n'en  feroit  pas  d'accords 

THEANTE. 
Il  a  mine  d  avoir  quelque  chofe  à  me  dire. 

AMARANTE, 
î^a  prcfcncc  y  nuïroit  ;  adieu,  je  me  retire, 

THEANTE. 
Arrête  s  nous  pourrons  nous  voir  tout  à  loiÊr  j>. 
iliea  ne  ie  preffe» 
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SCENE     XL 

THE  AN  TE,   D  A  M  O  N, 

THE  AN  TE. 


A^ 


.My,  que  eu  m'as  faic  plaifîr  ! 
JsEois  foru  à  la  gêne  avec  cecce  Suivante. 

DAMON. 
Celle  qui  ce  charmoic  re  devient  bien  pefancc. 

THE  AN  TE. 
Je  Taime  cncor  pourcanc,  mais  mon  ambition 
l^Ic  lailTe  point  agir  mon  inclination. 
Ma  flâme  fur  mon  cœur  en  vain  eft  la  plus  forte,, 
Tous  mes  dcfirs  ne  vont  qu  où  mon  defleia  les  porte»^. 
Au  rcfte,  j  ay  fondé  Tefpiit  de  moa  Rival. 

D  AMON- 
Ec  connu  ? 

THEANTE. 
Qu'il  u  eft  pas  pour  me  faire  grand  maL 
Amarante  m'en  vient  d'apprendre  une  nouvelle 
Qui  ne  me  permet  plus  que  j'en  fois  en  cervelle* 
Il  a  vu. .  . 

DAMON. 
Qui  ? 

THEANTE. 
Daphnis,  &  n  eu  a  remporté 
Que  ce  qu  elle  dévoie  à  fa  témérité, 

DAMON. 
Comme  quoy  ? 

THE  AN  TE. 
Des  mépris,  des  rigueurs  fans  parcillcJj 
DAMON. 
As- tu  beaucoup  de  foy  pour  de  relies  merveilles  ? 

THEARTE. 
Celle  donc  jç  les  cicas  su  parla  afluiémenr,.  ^ 
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D  A  M  O  N. 

Pour  un  homme  (î  fin  on  te  dupe  aifémenr. 

Amarance  elle-même  en  eft  mal  facisfaicc, 

Ec  ne  c'a  rien  concé  que  ce  qu  elle  fouhaice  : 

Pour  féconder  Florame  en  Tes  inrencions 

On  l'avoit  écarcée  à  des  commiffions. 

Je  viens  de  le  crouver  tout  ravi  dans  fon  amc 

D'avoir  eu  les  moïens  de  déclarer  fa  flame, 

Et  qui  préfume  cane  de  fcs  piofpéricez, 

Qa'ii  croie  fes  vœux  reçus  puifqu'ils  font  écouter.. 

Ec  certes  fon  efpoir  n  eft  pas  hors  d'apparence; 

Apres  ce  bon  acciieil  &  cette  conférence 

Donc  Daphnis  elle  même  a  faic  i'occafion 

J'en  crains  fore  un  fuccés  à  ca  confufion. 

Tâchons  d'y  donner  ordre,  &  fans  plus  de  langage 

Avifc  en  quoy  tu  veux  cmploïer  mon  courage» 

T  H  E  A  N  T  E. 
Lui  difpuccr  un  bien  où  j'ay  fi  peu  de  parc , 
Ce  feroic  m'expofer  pour  quciqu'autrc  au  hazardl 
Le  duel  eft  fâcheux,  &  quoiqu'il  en  arrive , 
De  fa  paflîon  i'un  &  faucre  il  nous  prive , 
Puifque  de  deux  rivaux  l'un  mort,  l'aucie  s'enfuiç^ 
Tandis  que  de  fa  peine  un  croifiéme  a  le  fruit. 
A  croire  fon  courage  en  amour  on  s'abufe, 
La  valeur  d'ordinaire  y  fcrt  moins  que  la  ru(c» 

D  AMON. 
Avant  que  paffcr  outre  ,  un  peu  d'accencioiK 

TNEANTE. 
Taviens-tud'àvifer  de  quelque  invention  ?: 

D  A  M  O  N. 
Oiiî ,  ca  feule  maxime  en  fonde  Tcncrcprife. 
eiaiimond  voie  Daphnis,  il  laime  ,  il  la  courcifè^ 
Ec  quoiqu'il  n'en  reçoive  encor  que  des  mépris. 
Un  momencde  bonheur  Im  peut  gagner  ce  prix, 

THE  AN  TE. 
Ce  Rival  ed  bien  moins  à  redouter  qu*à  plaindre^, 

DAMON. 
|e  veux  que  de  fa  gare  m  ne  daLvcs  riea  craindre^ 
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N'eft'CC  pas  le  pJus  fur  qu  un  duel  hazarcîcux 
Entre  Floramc  &  luy  les  en  prive  cous  deux  ? 

THE  ANTE. 
Crois- tu  qu  avec  Floiamc  aifémcat  on  Tcngagc  ? 

DAMON. 
Je  Vy  rcfoudrai  trop  avec  un  peu  d*ombragc. 
Un  amant  dédaigné  ne  voit  pas  de  bon  oeil 
Ceux  qui  du  même  objet  ont  un  plus  doux  accueil. 
Des  faveurs  qu'on  leur  fait  il  forme  fes  ofFenfes  , 
Et  pour  peu  qu'on  le  poufle  >  il  court  aux  violences» 
Nous  les  verrions  par- là  Tun  &  l'autre  écartez 
LaiiTer  la  place  libre  à  tes  félicitez. 

THE  ANTE. 
Oiii ,  mais  s'il  t  obligcoit  d'en  porter  la  parole } 

DAMON. 
Tu  te  mets  en  TeTprit  une  crainte  frivole . 
Mon  péril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas , 
Et  moy  ,  pour  te  fervir  je  courrois  au  trépas* 

THEANTE.  .^ 

En  même  occafîoa  difpofe  de  ma  vie , 
Et  fois  fur  que  pour  toy  j'aurai  la  même  envic% 

DAMON. 
Allons ,  ces  complimens  en  retardent  Teffet» 

THEANTE. 
Le  Ciel  ne  vie  jamais  un  ami  fi  paifair^ 


Fin  d'i  fécond  A^e, 


1 


4i6         LA    SUIVANTE, 


ACTE    III. 

SCENE      PREMIERE. 

FLORAME,   CELIE, 

ÎLORAME. 

NîiN  ,  quelque  froideur  qui  paroîlTe 

en  Florifc  ,  [rcmife  ? 

Aux  volontez  d'un  Frcrc  elle  s'en  eft 

CELIE. 
Quoiqu'elle  s'en  rapporte  à  vous  ctv- 
ticremenc , 

Vous  luy  feriez  plaifir  d'en  ufer  autrement  : 
Les  amours  d'un  Vieillard  font  d'une  foible  amorce. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Que  veux-tu  ?  fon  efprit  fe  fait  un  peu  de  force  ^ 
Elle  fe  facrifîe  à  mes  contentemens  , 
Et  pour  mes  intérêts  contraint  fes  fentîmens. 
Aifure  donc  Gérafte  en  me  donnant  fa  Fille  , 
Qj'il  gagne  en  un  moment  toute  nôtre  famille  ^ 
Et  que  tout  vieil  qu'il  eft,  cette  condition 
Ne  laifT^  aucun  obftacle  à  fon  affedion. 
îvlais  auffi  de  Florife  il  ne  doit  rien  prétendre 
A  moins  que  fe  réfoudre  à  m'accepter  pour  Gendre. 

G  £  L  l  E. 
Plaife^vous  à  Daphnis  ?  c'eft  là  le  principal. 

FLORAME. 
Elle  a  trop  de  bonté  pour  me  vouloir  du  mal. 
D'ailleurs  ,  fa  réfiftance  obfcurciroit  fa  gloire , 
Je  la  mériterois  fi  je  la  pouvois  croire. 
La  voilà  qu'un  Rival  m'empêche  d'aborder  ; 
Le  rang  qu'il  tient  fur  tnoy  m'oblige  à  luy  céder  ^ 
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Et  ta  pitié  que  ;*ay  d'un  Amant  fi  fidellc 
Luy  veut  donner  loifir  d'être  dédaigné  d'elle. 


SCENE    II. 

CLARIMOND,    DAPHNISv 

CLARIMOND. 

CEs  dédains  rigoureux  dureront-ils  toujours  î 
D  A  P  H  N  I  S, 
Non ,  ils  ne  dureront  qu'autant  que  vos  amours. 

CLARIMOND. 
C'eft  prefcrirc  à  mes  feux  des  loix  bien  inhumaines. 

DAPHNIS. 
laites  finir  vos  feux ,  je  finirai  leurs  peines, 

CLAR  IMOND. 
Le  moyen  de  forcer  mort  inclination  ? 

DAPHNIS. 
Le  moyen  de  foufHir  vôtre  obftination  ? 

CLARIMOND. 
Qui  ne  s'obftineroit  en  vous  voyant  fi  belle  ? 

DAPHNIS. 
Qui  vous  pourroit  aimer  vous  voyant  fi  rebelle  ? 

CLARIMOND. 
Eft-ce  rébellion  que  d'avoir  trop  de  feu  ? 

DAPHNIS. 
C'eft  avoir  trop  d'amour ,  &  m'obéïr  trop  peu. 

CLARIMOND. 
La  puifiancc  fur  moy  que  je  vous  ay  donnée. . , 

DAPHNIS. 
D'aucune  exception  ne  doit  être  bornée. 

CLARIMOND. 
Eflayez  autrement  ce  pouvoir  fouverain. 

DAPHNIS. 
Cet  eflai  me  fait  voir  que  je  commande  en  vain». 
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CLARIMOND. 
C'cft  un  injuftc  cfTai  qui  fcroic  ma  ruïnc. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Ce  n  cft  plus  obéir  depuis  qu  on  examine* 

CLARIMOND. 
Mais  famour  vous  défend  un  tel  commanJemcnt, 

D  A  P  H  N  I  S. 
Et  moy  î  je  me  défend  un  plus  doux  traitement» 

CLARIMOND. 
Avec  ce  beau  vifage  avoir  mx  cœur  de  roche  ? 

DAPHN  IS.  ^ 
Si  le  mien  s'endurcit ,  ce  n'eft  qu  à  vôtre  approche» 

CLARIMOND, 
Que  ;c  fcache  du  moins  d*où  naiflent  vos  fiotdcurs» 

DAPHN I  S 
Peut-être  du  fu/ct  qui  produit  vos  ardeur*. 

CLARIMOND. 
Si  je  brule  ,  Daphnis ,  c  eft  de  nous  voir  enfemble. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Et  c  eft  de  nous  y  voir  ,  Clarimond ,  que  je  tremble^ 

CLARIMOND. 
Vôtre  contentement  n'eft  qu  1  me  maltraiter. 

DAPHNIS. 
Comme  le  vôtre  n'eft  qu  à  me  perfecuter. 

CLARIMOND. 
Quoy  ï  Ton  vous  perfécuce  à  force  de  fervîces  f 

DAPHNIS. 
Non ,  mais  de  vôtre  part  ce  me  font  des  fupplices» 

CLARIMOND. 
Hélas  l  &  quand  pourra  venir  ma  guérifon  ? 

DAPHNIS. 
Lorfque  le  temps  chez- vous  remettra  la  raifon. 

CLARIMOND. 
Ce  n  eft  pas  fans,  raifon  que  mon  ame  eft  éprifc» 

DAPHNIS* 
Ce  n  eft  pas  fans  raifon  aufll  qu  on  vous  mcprifc* 

CLARIMOND. 
Jufte  Ciel  !  &  que  dois  je  efpcrer  déformais  ? 
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D  A  P  H  N  I  s. 
Que  ne  nt  fuis  pas  Fille  à  vous  aimer  jamais. 

CLARIMOND. 
Ccft  donc  perdre  mon  temps  que  de  plus  y  prétendre  ? 

DAPHNIS. 
Comme  je  perds  ici  le  mien  à  vous  entendre. 

CLARIMOND. 
Me  quittez- vous  fi-tôc  fans  me  vouloir  guérir, 

DAPHNIS. 
Clarimond  fans  Daphnis  peut  &  vivre  &  mourir. 

CLARIMOND. 
Je  mourray  toutefois  fi  je  ne  vous  poffede. 

DAPHNIS. 
Tcne^t-vous  donc  pour  mortjs'il  vous  faut  ce  remède* 
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CLARIMOND. 

TOut  dédaigné  je  l'aime  ,  &  malgré  fa  rigueur 
Ses  charmes    plus   puiflans  lui  confcrrcnc  mon 
cœur  5 
Par  un  contraire  effet  dont  mes  maux  s'entretiennent, 
Sa  bouche  le  refufe  ,  &  Tes  yeux  le  retiennent. 
Je  ne  puis ,  tant  elle  a  de  mépris  &  d'appas  , 
Ny  le  faire  accepter ,  ny  ne  le  donner  pas  j 
Et  comme  fi  l'amour  faifoit  naître  (a  haine  , 
Ou  quelle  mcfurât  fcsplaifirs  à  ma  peine  , 
On  voit  paroîcrc  enfemble  ,  &  croître  également  , 
Ma  flamc  &  fes  froideurs ,  fa  joye  &  mon  tourment. 
Je  tâche  à  nVaffranchir  de  ce  malheur  extrême  , 
Et  je  ne  fçaurois  plus  difpofer  de  moi-même, 
Mon  défcfpoir  trop  lâche  obéïc  à  mon  fort  » 
Et  mes  rcffentimeus  n'ont  qu'un  débile  effort. 
Mais  pour  foibles  qu'ils  foienc,  aidons  leur  impui/Tancc^ 
Donnons-leur  le  fecours  d'une  éternelle  abfçnce. 
Adieu  ,  cruelle  ingrate  ,   adieu  ,  je  fui  ces  Heur 
Pour  dérober  mou  ame  au  pouvoir  dç  te*  yeux. 
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SCENE     IV. 

CLARIMOND,    AMARANTE, 


AMARANTE. 

MOnfieur,  Monfieur  ,  un  mot.  L'air  de  vôtre  vifagc! 
Témoigne  un  déplaifir  caché  dans  le  courage. 
Vous  quittez  ma  Maîtrefle  un  peu  mal  fatisfait  ? 

C  L  A  R  I  M  O  N  D. 
Ce  que  voit  Amarante  en  eft  le  moindre  effet. 
Je  porte  ,  malheureux ,  après  de  tels  outrages  , 
Des  douleurs  fur  le  front ,  &  dans  le  cœur  des  rages. 

A  M  ARA  NT  F, 
Pour  un  peu  de  froideur ,  c'eft  trop  defefpercr. 

CLARIMOND. 
Que  ne  dis-tu  plutôt  que  c'eft  trop  endurer  ? 
Je  devrois  être  lasd^un  fi  cruel  martire , 
Brifer  les  fers  honteux  où  me  tient  fon  empire , 
Sans  irriter  mes  maux  avec  un  vain  regret, 

AMARANTE- 
Si  je  vous  croiois  homme  à  garder  un  fecret , 
Vous  pourriez  fur  ce  point  apprendre  quelque  chofe  ,  j 
Que  je  meurs  de  vous  dire  ,  Se  toutefois  je  n  ofe. 
L'erreur  où  je  vous  voy  me  fait  compaflîon. 
Mais  pourriez- vous  avoir  de  la  difcretion  ? 

C  L  ARIMOND. 
-Pcens-en  ma  foi  pour  gage ,  avec. .  •  Laiffe-moy  faire 
Il  vent  tirer  un  ilammt  de  fon  doigt  pour  le  Im 
donner  ,   ^  elle  l'en  empêche.  ij 

AMARANTE.  ^" 

Vous  voulez  juftement  m'obliger  à  me  taire. 
Aux  Filles  de  ma  forte  il  fuffit  de  la  foi. 
Refcrvez  vos  prefens  pour  quclqu  autre  que  moy. 

CLAR^IMOND. 
Souffre. . . 

AMARANTE. 
Cardc2-Ics,  dis- je,  ou  je  vousâbandonnç^] 
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Daplmîs  a  ics  rigueurs  dont  l'cxccs  vous  ctonne  , 
Mais  vous  aurez  bien  plus  dequoy  vous  étonner  , 
Quand  vous  fçaurez  œmment  il  faut  la  gouverner, 
A  force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle  , 
Et  vos  foûmiflîons  vous  perdent  auprès  d'elle. 
Epargnez  déformais  tous  ces  pas  fuperflus  , 
Parlez-en  au  bon-homme  ,  de  ne  la  voiezplus. 
Toutes  fescruautez  ne  font  quen  apparence  , 
Du  côté  du  vieillard  tournez  vôtre  cfperance  ; 
Quand  il  aura  pour  elle  accepte  quelque  amant , 
Un  prompt  amour  naîtra  de  fon  commandement 
Elle  vous  fait  tandis  cette  galanterie , 
Pour  s'acquérir  le  bruit  de  Fille  bien  nourrie  ? 
Et  gagner  d'autant  plus  de  réputation , 
Qu'on  la  croira  forcer  fon  inclination. 
Nommez  cette  maxime  ,  ou  prudence  ,  ou  fotifc  , 
C'cft  la  feule  raifon  qui  fait  qu'on  vous  méprife  à 

CL  ARIMOND. 
Helas  .'  Se  le  moyen  de  croire  tes  difcours  ? 

AMARANTE. 
De  grâce  ,  n  ufez  point  fi  mal  de  mon  fccourj  ,- 
Croicz  les  bons  avis  d'une  bouche  fidelle  , 
Et  fongeant  feulement  que  je  viens  d'avec  cllcj         ^ 
Derechef  épargnez  tous  ces  pas  fuperflus , 

i  Parlez-en  au  bon  homme  ,  &  ne  la  voiez  plus. 

''  C  L  A  R  I  M  O  N  D, 

Tu  ne  fiâtes  mon  coeur  que  d'un  efpoir  frivolct 
AMARANTE. 

iHazardez  feulement  deux  mots  fur  ma  parole  , 

■Et  n  appréhendez  point  la  honte  d'un  refus. 
CLARIMOND. 
Mais  fi  j'en  recevois ,  je  ferois  bien  confiis. 
Un  Oncle  pourra  mieux  concerter  cette  affaire. 
AMARANTE. 

i|Ou  par  vous ,  ou  par  lui  ménagez  bien  le  Pett. 
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SCENE    V. 

AMARANTE. 

QU'aifôment  un  cfpric  qui  fe  laiflc  flatcr , 
S'imagine  un  bonheur  qu*il  penfc  mérirer  ! 
Clarimond  eft  bien  vain  enfemblc  &  bien  crédule  > 
De  fe  pcrfuader  que  Daphnis  diffimule  , 
Et  que  ce  grand  dédain  déguife  un  grand  amour  , 
Que  le  feul  choix  d  un  Père  a  droit  de  mettre  au  jouij 
Il  s'en  pâme  de  joie  ,  &  defTus  ma  parole 
De  tant  d'affronts  reçus  fon  ame  fe  confole  ; 
Il  les  chérit  peur-être  &  les  tient  à  faveurs  , 
Tant  ce  trompeur  efpoir  redouble  fes  ferveurs. 
S*il  rencontroit  le  Père  ,  &  que  mon  entrepiife.  •  • 


SCENE    VI. 

GERASTE   ,    AMARANTE. 

G  E  R  A  s  T  E. 
A  Marantc 
£\  AMARANTE. 

Monfieur. 

GERASTE. 

Vous  faites  la  furptifs: 
Encor  que  de  fi  loin  vous  m'ayez  veu  venir  , 
Que  Clarimond  n" eft  pus  à  vous  entretenir  ! 
Je  donne  ainfi  la  chaffe  à  ceux  qui  vous  en  content. 

AMARANTE. 
A  moy  ?  mes  vanitez  jufque  là  ne  fe  montent. 

GERASTE.  j 

Il  /cmbloit  toutefois  parler  d'afFedVion, 

AMARANTE. 
Ouy ,  mais  qu'cftiraez-vous  de  fon  intention  ? 

CERAST, 
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G  E  R  A  s  T  E. 

Je  croy  que  Tes  dcffcins  tendent  au  mariage. 

AMARANTE. 
Il  eft  vrajr. 

€  E  R  A  S  T  E. 
Quelque  foi  qu'il  vous  donne  pour  gagc^ 
II  cherche  à  vous  furprcndre  ,  &  fous  ce  faux  appas 
Il  cache  des  projets  que  vous  n'entendez  pas. 

AMARANTE, 
Vôtre  âge  foupçonneux  a  toujours  des  chimères  , 
Qui  vous  foftt  mal  juger  des  cœurs  les  plus  (încéreSo 

G  E  R  A  S  T  E. 
Où  les  conditions  n'ont  point  d égalité, 
L^amour  ne  k  fait  guère  avee  fincéritCo 

AMARANTE. 
Pofc  que  cela  foit ,  Clarimond  me  care{ïc  ; 
Mais  fi  je  vous  difois  que  ceft  pour  ma  Maîtrcjfrc, 
Et  que  le  feul  befoin  quil  a  de  mon  fecours  , 
Sortant  d'avec  Daphnis  s'arrête  en  mes  difcours  ^ 

GERAS  TE. 
S'il  a  befoin  de  toy  pour  avoir  bonne  ifluë 
Ceft  figne  que  fa  fiame  dà  aiTez  mal  recûë. 

AMARANTE. 
Pas  tant  quelle  paroît ,  &  que  vous  préfumez  : 
D'un  mutuel  amour  leurs  cœurs  font  enflamez  *, 
Mais  Daphnis  fe  contraint  de  peur  de  vous  déplaire  > 
Et  fa  bouche  eft  toujours  à  fes  defirs  contraire  , 
Hôrfmis  lors  qu'avec  moi  s'ouvrant  confidemment  y 
Elle  trouve  à  (es  maux  quelque  foulagement  : 
Clarimond  cependant ,   pour  fondre  tant  de  glaces , 
Tâche  par  tous  moiens  d'avoir  mes  bonnes  grâces  , 
Et  moi,  je  l'entretiens  toujours  d'un  peu d'efpoir, 

G  E  R  A  S  T  E. 
!  A  ce  compte ,  Daphnis  eft  fort  dans  le  devoir  : 
Je  n'en  puis  fouhaiter  un  meilleur  témoignage , 
Et  ce  refped  m'oblige  à  l'aimer  davantage  : 
i  Je  lui  ferai  bon  Père  ,  &  puifque  ce  parti 
A  fa  condition  fe  rencontre  afforti , 
il  Bien  qu'elle  pût  encor  un  peu  plus  haut  atteindre  , 
Il  /*.  Cor.  L  Pmie.  T, 
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Je  la  veux  enhardir  à  ne  fc  plus  contraindre. 

AMARANTE. 
Vous  n'en  pourrez  jamais  tirer  la  vérité  : 
Honrcufe  de  l'aimer  fans  \ôtre  autorité  , 
Elle  s'en  défendra  de  toute  fa  puifTance  : 
N'en  cherchez  point  d'aveu  que  dans  lobéiiTance  ; 
Quand  vous  aurez  fait  choix  de  cet  heureux  amant. 
Vos  ordres  produiront  un  prompt  confentement  : 
Mais  on  ouvre  la  porte ,  helas  !  je  fuis  perdue , 
Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendue  , 

elle  rentre  dans  le  jardin* 
G  E  R  A  S  T  E.  ^ 

Lui  procurant  du  bien  elle  croit  la  fâcher  , 
Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainfi  cacher  : 
Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie  t 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'aura  fait  Célie  : 
Toutefois  difens-lui  quelque  mot  en  paflanc 
Qui  la  puifTe  guérir  du  mal  qu  elle  reflenc. 


SCENE     VIL 

GER  A  STE>  D  APHNIS> 

G  E  R  A  s  T  E. 

MA  Fille  ,  c'eft  en  vain  que  tu  fais  la  difcrctte,  - 
Jay  découvert  enfin  ta  paflion  fecrette , 
Je  ne  t'en  parle  point  fur  des  avis  douteux         [  teur, 
N'en  rougis  point ,  Daphnis ,  ton  choix  n'eft  pas  hott- 
Moi-même  je  l'agrée,  &  veux  bien  que  ton  aine 
A  cet  amant  fi  cher  ne  cache  plus  fa  flame  : 
Tu  pouvois  en  effet  prétendre  un  peu  plus  haut  » 
îvlais  on  ne  peut  aflez  cflimer  ce  qu'il  vaut  :• 
Ses  belles  qualircz  ,  fon  crédit ,  &  fa  race 
Auprès  des  gens  d'honneur  font  trop  dignes  de  gracc 
Adieu  ,    fi  tu  le  vois,    tu  peux  lui  témoigner 
Que  fans  beaucoup  de  peine  on  me  pourra  gagacr. 
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SCENE     V  II  1. 

D  A  P  H  N  I  s. 

D'Aife  Se  d'étonncmenc  je  demeure  immobile. 
D'où  lui  vient  cette  humeur  de  m*écre  fi  facile  ? 
D*où  me  vient  ce  bon-licur  011  je  n'ofois  penfer  ? 
Florame  ,  il  m*cfl:  permis  de  te  récompcnfer  , 
Et  fans  plus  déguifer  ce  qu'un  Père  autorife  , 
Je  puis  me  revancher  du  don  de  ta  franchi fc: 
Ton  mérite  le  rend  ,  malgré  ton  peu  de  biens  , 
Indulgent  à  mes  feux  ,  &  favorable  aux  tiens  ; 
Il  trouve  en  tes  vertus  des  richeffes  plus  belles  r 
Mais  eft  il  vrai  ,  mes  fens?   m'êtes. vous  fi  fidelles  ? 
Mon  heur  me  rend  confufc  ,  Se  ma  confufion 
Me  fait  tout  foupçonner  de  quelque  illufion  : 
Je  ne  me  trompe  point  ;  ton  mérite  Se  ta  race 
Auprès  des  gens  d'honneur  font  trop  dignes  de  gracc  t 
Florame  ,  il  eft  tout  vrai  ,  déflors  que  je  tc  vis 
Un  battement  de  cœur  me  fît  de  cet  avis  , 
Et  mon  Père  aujourd'huy  fouffreque  dans  fon  amc 
Les  mêmes  fentimens. . . 


SCENE     IX. 

FLORAME   ,     DAPH  NIS. 

D  A  p  H  N  I  s. 

V^Uoy,  vous  voila,  Florame/ 
Je  vous  avois  prié  tantôt  de  me  quitter, 

FLORAME. 
Et  je  vous  ay  quittée  âuffi  fans  contefter. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Mais  revenir  fi-tôtceft  me  faire  une  ofFcnfe. 

FLORAME. 
Quand  j'aurois  fur  ce  point  reçu  mielque  défenfe  , 
Si  vous  ff  aviez  quels  feux  ont  prc/ié  mon  retoi-r , 
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Vous  en  pardonneriez  le  crime  à  mon  amour, 

D  A  P  H  N  I  S. 
Ne  vous  préparez  poinc  à  dire  des  merveilles , 
Pour  me  perfuader  des  fiâmes  fans  pareilles  : 
Je  crois  que  vous  m'aimez  ,  Se  c'eft  en  croire  plus 
Que  n'en  exprimcroient  vos  difcours  fuperflus, 

FLORA  ME. 
Mes  feux  qu'ont  redoublez  ces  propos  adorables 
A  force  d'ccre  crûs  deviennent  incroyables  , 
Et  vous  n'en-croiez  rien  qui  ne  foit  au  defTous* 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'en  croire  autant  de  vous* 

D  A  P  H  N I  S. 
Votre  croyance  cft  libre. 

F  L  O  R  A  M  E. 

Il  me  la  faudroit  vrayc. 
D  A  P  H  N  I  S. 
Mon  coeur  par  mes  regards  vous  fait  trop  voir  fa  plaie  : 
Un  homme  fi  fçavantau  langage  des  yeux 
Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  mieux. 
Mais  puifqu'il  vous  en  faut  un  aveu  de  ma  bouche  , 
Allez  ,  aiTurcz-vous  que  vôtre  amour  me  touche  : 
Depuis  tantôt ,  je  parle  un  peu  plus  librement , 
Ou  fi  vous  le  voulez  ,  un  peu  plus  hardiment  ; 
Auflî  j'ay  veu  mon  Père  ,  &  s'il  vous  faut  tout  dire  , 
Avec  tous  nos  defirs  fa  volonté  confpire. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Surpris  ,  ravi ,  confus  ,  je  n'ay  que  repartir  : 
Etre  aimé  de  Daphnis .'  un  Père  y  confentir  / 
Dans  mon  afFedion  ne  trouver  plus  d  obftacles  / 
Mon  cfpoir  n'eut  ofe  concevoir  ces  miracles. 

DAPHNIS. 
Miracles  toutefois  qu'Amarante  a  produits. 
De  fa  jaloufe  humeur  nous  tirons  ces  doux  fruits  : 
Au  récit  de  nos  feux  ,   malgré  fon  artifice  , 
La  bonté  de  mon  Père  a  trompe  fa  malice  , 
Du  moins  je  le  prefume  ,  &  ne  puis  foupçonner 
Qiie  mon  Père  fans  elle  ait  pu  rien  deviner. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Les  avis  d'Amarante ,  en  trahiiTant  ma  flamc  > 
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Kont  point  gagné  Gérafte  en  favcut  de  Floramc  : 
Les  rcflbrts  d'un  miracle  ont  un  plus  haut  moteur , 
Et  tout  autre  qu  un  Dieu  n  en  peut  être  Tauteur. 
D  A  P  H  N  I  S. 

C'en  eft  un  que  Tamour. 

FLORAME. 

Et  vous  verrez  peut-être 
Que  fon  pouvoir  divin  fc  fait  ici  paroître , 
Dont  quelques  grands  efFets  ,  avant  qu  il  foit  long- 
Vous  rendront  étonnée,  &  nos  defus  conteiis.  [  temps, 

DAPHNIS. 
riorame  ,  après  vos  feux  &  Taveu  de  mon  Père , 
L'amour  n  a  point  d*efFets  capables  de  me  plaire^ 

FLORAME. 
Aîmez-en  le  premier ,  8c  recevez  la  foy 
D*un  bien- heureux  amant  qu  il  met  fous  vôtre  loi. 

DAPHNIS. 
Vous  ,  prifcz  le  dernier  qui  vous  donne  la  mienne. 

FLORAME. 
Quoy  que  dorénavant  Amarante  furviennc  , 
Je  croy  que  nos  difcours  iront  d*un  pas  égal , 
Sans  donner  fur  le  rheume  ,  ou  gauchir  fur  le  bal  > 

DAPHNIS. 
Si  je  puis  tant  foit  peu  diffimuler  ma  joye  , 
Et  que  deflus  mon  front  fon  excès  ne  fc  voie , 
Je  me  joûrai  bien  d'elle  ,  &  des  empêchcmens 
Que  fon  adrclTe  apporte  à  nos  contentemens. 

FLORAME. 
J'en  apprendrai  de  vous  Tagréable  Nouvelle  : 
Un  ordre  néceflaire  au  logis  me  rappelle  , 
Et  doit  fort  avancer  le  fuccés  de  nos  vœux. 

DAPHNIS. 
Nous  n'avons  plus  qu'une  am^  &  qu'un  vouloir  nous 
Bien  que  vous  éloigner  ce  me  foit  un  martyre ,  [  deux. 
Puifque  vous  le  voulez  >  je  n'y  puis  contredire  : 
Mais  quand  dois-je  efpérer  de  vous  revoir  ici  ? 

FLORAME. 
Dans  une  heure  au  plus  tard, 

DAPHNIS,  Allez  donc ,  la  voici. 


4}8  LA    SUIVANTE, 

<—————■ ■   — — — m—^— ——— — 

SCENE    X. 

DAPHNIS,    AMARANTE. 

D  A  P  H  N  I  s. 

AMarante ,  vraiment  vous  êtes  fort  jolie; 
Vous  n'égayez  pas  mal  vôtre  mélancolie. 
Vôtre  jaloux  chagrin  a  de  beaux  agrémens  , 
Et  cboifit  affez  bien  fes  divertiiremens  ; 
Vôtre  cfprit  pour  vous  même  a  force  complaifance , 
De  me  faire  l'objet  de  vôtre  médifance. 
Et  pour  donner  couleur  à  vos  détraftions  , 
Vous  lifez  fort  avant  dans  mes  intentions, 

AMARANTE. 
JMoy  !  que  de  vous  j'ofafTe  aucunement  médire  l 

D  A  P  H  N  I  S. 
Voiez-vous  ,  Amarante,  il  n*eft  plus  temps  de  rire  s 
Vous  avez  veu  mon  Père  ,  avec  qui  vos  difcours 
M'ont  fait  à  vôtre  gré  de  frivoles  amours  : 
Quoy  ?  foufFrir  un  moment  l'entretien  de  Florame 
Vous  le  nommez  bien- tôt  une  fecrette  flame  ? 
Cette  jaloufe  humeur  dont  vous  fuivez  la  loi 
Vous  fait  en  mes  fecrcts  plus  fçavante  que  moi  : 
Mais  paffe  pour  le  croire  ,   il  falloir  que  mon  Pérc  ^ 
De  vôtre  confidence  apprît  cette  chimère  ? 

AMARANTE. 
S'il  croît  que  vous  Taimez,  c'eft  fur- quelque  foupçon 
Où  je  ne  contribue  en  aucune  façon  : 
Je  fçay  trop  que  le  Ciel  avec  de  telles  grâces  , 
Vous  donne  trop  de  cœur  pour  des  flames  fi  baffes  , 
Et  quand  je  vous  croirois  dans  cer  indigne  choix  , 
Je  fçay  ce  que  je  fuis  ,  &  ce  que  je  vous  dois. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Ke  tranchez  point  ainfi  de  la  lefpeftueufe , 
Vôtre  peine  à  prés  tout  vous  cfl:  bien  fruftueufc  , 
Vous  la  devez  chérir ,   ôc  fon  heureux  fuccés 
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Qui  chez  nous  à  Florame  interdit  tout  accès. 
Mon  Père  le  bannit ,  &c  de  Tune  &  de  l'autre  ; 
Penfant  nuire  à  mon  feu  vous  ruinez  le  votre. 
Je  luy  viens  de  parler  ,   mais  c  éroit  feulement 
Pour  luy  dire  Tarrêc  defon  banniflemenr. 
Vous  devez  cependant  être  fort  fatisfaice, 
Qu'à  vôtre  occafion  mon  Pérc  me  maltraite. 
Pour  fruit  de  vos  labeurs  fi  ce4a  vous  fuffit , 
C'cft  acquérir  ma  haine  avec  peu  de  profit. 

AMARANTE. 
Si  touchant  vos  amours  on  fçait  rien  de  ma  bouche  , 
Que  je  puifle  à  vos  yeux  devenir  une  fouche  : 
Que  le  Ciel. . . 

D  A  P  H  N  I  S. 
FinifTez  vos  imprécations  , 
J'aime  vôtre  malice ,  &  \os  délations. 
Ma  mignonne,   apprenez  que  vous  êtes  déçue  5 
Ceft  par  vôtre  rapport  que  mon  ardeur  cft  fçûe  , 
Mais  mon  Père  y  confent ,  &  vos  avis  jaloux  , 
N  ont  fait  que  me  donner  Florame  pour  Epoux. 

- .  ..  .  I .    I  I        '" 

SCENE     XI. 

AMARANTE. 

AY-je  bien  entendu  ?  Sa  belle  humeur  fe  joue  , 
Et  par  plaifir  fùy-même  elle  fc  defavouë. 
Son  Père  la  maltraite  ,    &  confent  à  fes  vœux  / 
Ay-je  nommé  Florame  en  parlant  de  fes  feux  ? 
Florame  ,   Clarimond  5  ces  deux  noms  ,  ce  me  fcmbîe,^ 
Pour  être  confondus ,  n  ont  rien  qui  fe  reffemble^ 
3-e  moyen  que  jamais  on  entende  fi  mal  , 
^Que  l'un  de  fes  Amans  fût  pris  pour  fon  Rival  ? 
Je  ne  fçay  où  j'en  fuis  ,  &  toutefois  /efpére  i 
Sous  CCS  obfcuritez  je  foupçonnc  un  myilcre  , 
Et  mon  efprit  confus  ,  à  force  de  douter  , 
icn  qu*il  n  ofe  rien  croire  ,  ofe  cncor  fc  flatcr. 
Fin   du  troifiét^^e  Acîe, 

T    iiij 
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ACTE    IV. 

SCENE      PREMIERE^ 
D  A  P  H  N  I  S. 

U^EN  rattentc  de  ce  qupn  aîme 
Une  heure  eft  fâchcufc  à  pafTer  I 
w..^       Qu'elle  ennuyé  une  amour  extrême  y 
Dont  la  joie  eft  réduite  aux  douceurs  d'y  pcnfer  l 

Le  mien  qui  fuit  la  défiance 
La  trouve  trop  longue  à  venir  > 
Et  s'accufe  d'impatience  , 
'Plutôt  que  mon  Amant  de  peu  de  fouvenîr, 

Ainfi  moy-même  je  m'abufe  ^ 
De  cîiainte  d'un  plus  grand  ennuy  > 
Et  je  ne  cherche  plus  de  rufe , 
Qu'à  m'ôter  tout  fujet  de  me  plaindre  de  luy* 

Aufli-bien  malgré  ma  colère 
Je  brûlerois  de  mappaifer  , 
Et  fa  peine  la  plus  févére 
Ne  fcroit ,  tout  au  plus  ,  qu'un  mot  pour  Tcxcufer- 

Je  dois  rougir  de  ma  foibleffe , 
Ceft  être  trop  bonne  en  effet  5 
Daphnis ,  fais  un  peu  la  mâîtrcflc  ^ 
Et  fouviens-coy  du  moins. .  . 
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SCENE     IL 

GERASTE,  CELIE,  DAPHNIS, 

GERASTE   à  Célie. 

l\  Dieu,  cela  vaut  faîc, 
Tu  l'en  peux  aflurer. 
Célie  rentre^  éf  Girafte  continue  à  parler  à  Daphnts* 

Ma  Fille,  je  préfume , 
Quelques  feux  dans  ton  cœur  que  ton  Amant  allume, 
Que  tu  ne  voudrois  pas  fonir  de  ton  devoir. 

DAPHNIS. 
Ccft  ce  que  le  pafle  vous  a  pu  faire  voir, 

GERASTE. 
Mais  fi  pour  en  tirer  une  preuve  plus  claire. 
Je  difois  qu'il  faut  prendre  un  fentiment  contraire, 
Qu  une  autre  occafion  te  donne  un  autre  Axnaiu  ? 

DAPHNIS. 
Il  feroit  un  peu  tard  pour  un  cel  changement. 
Sous  votre  autorité  j'ay  dévoilé  mon  ame  , 
J'ay  découvert  mon  cœur  à  l'objet  de  ma  flamc. 
Et  c*eft  fous  vôtre  aveu  qu'il  a  reçu  ma  foy- 

GERASTE. 
Oiii  j  mais  je  viens  de  faire  un  autre  choix  pour  foy, 

DAPHNIS. 
Ma  foy  ne  permet  plus  une  telle  inconftancc» 

GERASTE 
Et  moy,  je  ne  fçaurois  foufflir  de  rcfiftancc: 
Si  ce  gage  eft  donné  par  mon  confentemenr. 
Il  faut  le  retirer  par  mon  commandement. 
Vous  foupirez  en  vain  ;  vos  foupirs  &  vos  larmes 
Contre  ma  volonté  font  d'impuiilantes  armes. 
Rentrez,  je  ne  puis  voir  qu  avec  mille  douleur 5, 
Vôtre  rébellion  s'exprimer  par  vos  pleurs. 

Daphnis  rentre  ,  è*  Gérafie  contlnHé% 
la  pitié  me  gagnoir  i  il  m'étoic  imponSble 

T    V 
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De  iroir  encor  fcs  picurs,  &  n'être  pas  (énfible. 
Mon  injulie  rigueur  ne  pouvoic  plus  ccnir, 
Et  de  peur  de  me  rendre  il  la  falloir  bannir, 
N'iniporce  roiucfois ,  la  parole  me  lie  ; 
Ec  mon  amoui  ainfT  i'â  prox^iis  à  Celie  j 
FJorife  ne  fe  peur  acqueiir  qu  à  ce  prix. 
Si  Florame  . . . 


SCENE     1  1  I. 

JGERASTE,    AMARANTE. 

AMARANTE. 


M. 


.Onfieur^  vous  vous  èces  mépris  : 
Ccft  Clarimoad  qu  elle  aime. 

G  E  R  A  S  T  E. 

Ec  ma  plus  grande  peine 
N*eft  que  d'en  avoir  eu  la  preuve  trop  cercaine.  '| 

Dans  fa  rébellion  à  mon  aucoriré  , 
L'amour  qu  elle  a  pour  luy  r>'a  que  rrop  éclaté  i 
Si  pour  ce  Cavalier  elle  avoit  moins  de  fiame> 
Elle  agréroic  le  choix  que  je  fais  de  Florame, 
Er  prenant  déformais  un  mouvemenc  plus  fain,  j 

Ne  sobftineroit  pas  à  rompre  mon  delTcin,  -  ' 

AMARANTE. 
C'cfl:  ce  choix  inégal  qui  vous  la  fait  rebelle  ; 
Mais  pour  cour  autre  Amant  n'appréhendez  rien  d'eik 

GER/^STE. 
Florame  a  peu  de  bien  ,  mais  pour  quelque  raifon, 
C'eft  lui  fcul  donc  je  fais  Tappui  de  ma  maifon  j 
Examiner  mon  choix  c'eft  un  traie  d'imprudence  ; 
Toy  qu'à  piefcnt  Daphnis  mec  dans  fa  confidcnce^^ 
Er  dont  le  (cul  avis  gouverne  fes  fecrets  ^ 
Je  te  prie  Amarante  ,  adoucis  fes  regrecs 
Réfous-là,  fi  tu  peux  ,  à  conrenrer  un  Père 
Fais  qu'elle  aime  Fioiamc^  ou  craigne  ma  colère, 
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AMARANTE. 
Puirque  vous  le  voulez,  j'y  ferai  mon  pouvoir  : 
C'eft  chofe  toutefois  donc  j*ay  fi  peu  d'efpoir, 
Que  je  ciaincliois  plûcôr  de  l'aigrir  davaacage. 

G  E  R  A  S  t  E. 
Il  efl:  tant  de  moyens  de  fléchir  un  courage. 
Trouve  pour  la  gagner  quelque  fubtil  appas, 
1^  rccompenfe  après  ae  re  manquera  pas. 


SCENE     IV. 

AMARANTE. 

ACeordc  qui  pourra  le  Pérc  avec  la  Fille  : 
L  égarement  d  cfpric  règne  fur  la  famille. 
Daphnis  aime  Florame,  Se  fon  Pérc  y  confenc^ 
D'elle  même  )  ay  fçu  Taifc  qu  elle  en  relTenr, 
Et  fi  j'en  croy  ce  Pérc,  elle  ne  porte  en  i'amc 
Que  révolte,  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Floramc, 
Peut-elle  s'oppofe;  à  (es  propres  defirs. 
Démentir  tout  fon  cœur,  décuiire  fes  plaifîrs  ? 
S'ils  font  fages  tous  deux,  il  faut  que  je  fois  folle  : 
Leur  méconce  pourtant,  quel  qu  il  foir,  me  coafole^ 
Et  bien  qu'il  me  réduife  au  bouc  de  mon  laÛR, 
Un  peu  plus  en  repos  j'en  arcendrai  la  fin. 


SCENE     V. 

FLORAME  ,    DAMON. 

FLORAME. 

S  Ans  me  voir  elle  icncre  ,  &  quelque  bon  gciiie- 
Me  fauve  de  fes  yeux  &  de  fa  tyrannie. 
Je  ne  me  croyois  pas  quicre  de  fes  difcours, 
A  moins  ^uc  fa  Maicrcfle  en  vînt  rompre  le  cou:î. 
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D  A  M  O  M. 
Je  voudrois  favoii  vu  dedans  ccrre  conriaintc. 

F  L  O  R  A  M  £. 
Peuc-ccre  voudrois-ru  qu'elle  cmpéchàc  ma  plaînfc^ 

D  A  M  O  N. 
Si  Théanre  fçaicstoiic,  fans  raifon  ru  t'en  plains, 
Je  t'ay  dir  fes  f.crers,  comme  à  lui  tes  deifcins, 
II  voit  dédans  ton  cœur,  ta  lis  dans  Ion  coura^e^ 
Et  je  vous  rais  comoa:t:e  a. nu  lans  avantage. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Toutefois  au  comba:  eu  n'as  pu  l'engage:  ? 

D  A  M  O  N. 
Sa  gcnerofité  n'en  crame  pas  le  dangec, 
Mais  cela  choque  un  peu  fa  prudence  amoureufC; . 
Vu  que  la  faire  en  eit  la  fin  la  plus  heureufe, 
Et  qu'il  faut  que  l'un  morc ,  Taurrc  tire  pais.. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Malgré  le  déplaifîr  de  mes  lecrecs^  trahis,. 
Je  nepuis^  cher  ami^  qu'avec  toy  je  ne  rie-. 
Des  fubrilcs  raifons  de  ia  poltronnerie. 
Nous  faire  ce  dueî  fans  s'expofer  aux  coups,. 
C'cft  véritablement  en  fçavoir  plus  que  nous. 
Et  ce  mettre  en  fa  place  avec  aflez  d'adrcHe. 

D  A  M  O  N. 
Qu'importe  à  quels  périls  il  gagne  une  MaîrrelTc  \ 
Que  fes  RiN-aux  entr'eux  falfent  mille  combats, 
Que  j'en  porce  parole,  ou  ne  la  porte  pas, 
Tout  lui  fcmblera  bon,  pourvu  que  fans  en  ét-re 
Il  puiil'e  de  ces  lieux  les  faire  dilpaioitre. 

FLORAME, 
Mais  ton  fervicc  offert  hazardoi:  bien  ta  foy, 
Et  s'il  eût  eu  du  cœur  t'cnga^eoit  contre  nx)*/. 

DAMON. 
Je  fçavois  trop  que  rci&e  en  feroit  rejetrée. 
Dépuis  plus  de  dix  ans  je  connois  fa  poitée, 
Il  ne  devient  mutin  que  fore  malaifémeac  ^ 
Et  préfère  la  rufe  à  réclairciiTemenr. 

FLOR  AME. 
Les:  maximes  q^a'ii  cieiic  ^ur  confciyer  fa  vic^ 
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Tont  donné  des  plaifirs  où  je  ce  poccc  cnvîc. 

DAM^ON. 
Tu  peux  incontinent  les  goiicer  fi  tu  veux. 
Luy  qui  douce  fort  peu  dufuccés  de  fes  vœux, 
Et  qui  croit  que  déjà  Clarimond  &  Floramc 
Difputcnt  loin  d'ici  le  fujct  de  leur  flamc, 
Seroic-il  homme  â  perdre  un  temps  fî  précieur, 
Sans  aller  chez  Daphnis  faire  le  gracieux  5 
Et  feul ,  à  la  faveur  de  quelque  mot  pour  lirc, 
Picndte  roccafion  de  conter  fon  martyre  ? 

EL  OR  AME. 
Mais  s'il  nous  trouv<î  cnfemble,  il  pourra  foupçonnct 
Que  nous  prenons  plaifir  tous  deux  à  le  berner. 

DAM  ON. 
De  peur  que  nous  voyant  il  conçût  quelque  ombrage^, 
J'avois  mis  tout  exprés  Cléon  for  le  paflage. 
Théante  spproche-c-il  ?- 

CLEON. 

Il  eftcn  ce  carfour. 

DAM  ON. 
Adieu  donc  ,  nous  pourrons  le  joiier  tour  à  tour, 

F  L  O  R  A  M  E  feuL 
Je  m'étonne  comment  tant  de  belles  parties 
En  cet  illuftrc  Amant  font  fi  mal  alîbrties  , 
Qu'il  a  fi  mauvais  cœur  ave  de  fi  bons  yeux,^ 
Ec  fait  un  Ç\  beau  choix  fans  le  défendre  mieux  %- 
Pour,  tant  d'ambition  c'eft  bien  peu  de  courage. 


S  C  E  NE     VL 

F  L  OR  AME,,  T  H  E  A  NT  E, 


II 


ELO  RANIME. 

Uelte  furpiife,  ami,  paroît  fur  ton  vifagc  f 
^'  THEANTE. 

T'ayant  cherché  long  temps  ,  je  demeure  confiiS^ 
Dstavoiricncomré  quand  je  n*}^  genfois  plus* 


Q 
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FLORA  ME. 

Parle  plus  franchcmeiic  -,  fâché  de  ta  proiiiefTe 
Tu  veux,&  n*ofciois  reprendre  ta  Maîcreflc  : 
Ta  paflîon  qui  fouffre  une  trop  dure  loy  , 
Pour  la  gouverner  feule  te  dérobois  de  moi? 

T  H  E  A  N  T  E. 
De  peur  que   ton  efprit  formât  cette  croyance. 
De  laborder  fans  coi  je  faifois  confcience. 

F  L  O  R  A  M  E. 
C'eft  ce  qui  t'obligeoit  fans  doute  à  me  chercher^ 
Maw  ne  te  prive  plus  d*un  entrerien  fi  cher  : 
Je  te  cède  Amarante  ,  &  te  rends  ca  parole. 
J  ayme  ailleurs ,  &  lafie  d*un  compliment  frivole. 
Et  de  feindre  une  ardeur  qui  blefle  mes  amis, 
Ma  flâme  eft  vericable  ,  &  fon  effet  permis  ; 
Jadore  une  Beauté  qui  peut  difpofer  d'elle, 
£t  féconder  mes  feux  fans  fe  rendre  infidelle, 

T  H  E  A  N  T  E. 

Tu  veux  dire  Daphnis  ? 

F  L  0  R  A  M  E. 

Je  ne  puis  re  celer 
Qu*eIIe  eft  Tunique  objet  pour  qui  je  veux  brûler» 

THE  AN  TE. 
Le  bruit  vole  déjà  qu'elle  eft  pour  toy  fans  glace, 
Ec  déjà  d  un  cartel  Clarimond  te  menace. 

F  LO  R  A  M  E. 
Qu*U  me  vienne  ce  Rival  apprendre  à  fon  malheur 
Que  s*il  me  pafle  en  biens,  il  me  cède  en  valeur, 
Q^ie  fa  vaine  arrogance,  en  ce  duel  trompée  , 
Me  fafle  mériter  Daphnis  à  coups  d'épée. 
Par  là  je  gagne  tout  ;  ma  générofité 
Suppléia  ce  qui  fait  nôtre  inégalité  , 
Et  fon  Pérc  ,  amoureux  du  bruit  de  ma  vaillance, 
La  fera  fur  les  biens  emporter  la  balance. 

T  H  E  A  N  T  E. 
Tu  nen  peux  efpércr  un  moindre  événement: 
L'heur  fuir  dans  les  duels  le  plus  heureux  Amant  ; 
Le  glorieux  fuccés  d'une  adion  fi  belle  , 
Toa  fang  mis  au  hazard  ^  ou  lépaadu  pour  clic, 
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Ne  pcatlaiircr  au  Père  aucun  lieu  de  refus. 
Ticûi  ca  Maicicirc  acquife,  &  con  Rival  confus, 
Ec  lias  c'épouvanccr  d'une  vaiue  for:une  , 
Qu'il  foûcieac  làchcmcnc  d'upc  valeur  commune. 
Ne  fait  de  Ion  oigucil  qu*un  iujer  de  mépiis, 
Ec  pcnfe  que  Daphnis  ne  s'acquie::  qu'a  ce  piir, 
Aiicu  puille  le  Ciel  à  fon  amour  partaice 
Accorder  uu  lue  ces  cei  que  je  le  iouhaice. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Ce  caicel,  ce  me  femble,  eii  crop  long  à  venir,' 
Mon  courage  bouilian:  ne  fe  peut  con-.cnir  i 
Enfle  par  ces  dilcours  il  ne  içauroic  acrendrc 
Qu'un  infolenc  défi  loblige  à  fe  défendre. 
Va  donc,  &  de  ma  parc  appelle  Clarimond  : 
Dis-luy  que  pour  demain  il  choififle  un  fécond^ 
Ec  que  nous  i'accendrons  ai  Caà  eau  de  BiiTètrc. 

THEANTE. 
Jadore  ce  grand  coear  qu'ici  :u  fais  paroicre^ 
Et  demeure  ravi  du  crop  d'afiedion 
Que  eu  m'as  cémoigné  par  cecce  élevflion. 
Ptens-y  garde  pourcaiic,  penfe  à  quoy  eu  c'engage  : 
Si  Clarimond  iaile  de  foufîrir  cane  d'outrages, 
Eccignonc  fon  amour  te  cédoit  ce  bonheur  , 
Quel  bcloin  feroic-il  de  le  piquer  d'honneur? 
Peuc  ecre  qu'un  faux  bruic  nous  appi  end  fa  mcnaccj 
C'elt  à  coy  feulemenc  de  défendre  ca  place  , 
Ces  coups  du  défcfçoir  des  Amans  mcprifcz. 
K'onc  rien  d'avantageux  pour  les  favoiiicz. 
Qu'il  recoure,  s'il  veut,  à  ces  fâcheux  remède?. 
Ne  lui  querelle  pomc  un  bieii  que  :u  polVedes  -, 
Ton  amour  que  Daplinis  ne  fçauroit  dédaigner  , 
Court  rifque  d'y  couc  perdre,  &  n'y  peuc  iicn  gagncK 
Ar  ife  cacor  un  coup  j  ta  rzitix:  mq-uieccc 
£q  d'extrêmes  penls  un  peu  crop  côc  ce  jecte, 

F  L  O  R  A  NI  E. 
Quels  périls  f  L'heur  y  fur:  le  plus  heureux  Amaoc» 

THEANTE 
Il  C^l^clquefois  le  hazaid  ca  difpofe  aucremcnr. 
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FLORAME. 

Clarimond  n  eue  jamais  quunc  valeur  commune 

THEANTE.  ' 

La  râleur  aux  duëis  fait  moins  que  la  fortune 

FLORAME. 
Ccft  par  là  feulement  qu  on  mérite  Daphnis. 

THEANTE. 
Mais  plutôt  de  fcs  yeux  par  là  tu  te  bannis. 

FLORAME. 
Cette  belle  aûion  pourra  gagner  fon  Pérc. 

THEANTE. 
Je  le  fou&aite  ainfi  plus  que  je  ne  rcfpére. 

....     V  FLORAME. 

Acceptant  un  cartel  fuis-je  plusafluré  ? 

THEANTE. 
Ou  rhonneur  fouffriroit  rien  n  eft  confideré. 

FLORAME. 
Je  ne  puis  rcfifter  à  des  raifons  fi  fortes , 
Sur  ma  boiiillance  ardeur  malgré  moy  tu  l'emporte. 
J'attendrai  qu'on  m'attaque. 

THEANTE. 

Adieu  donc. 

FLORAME. 

Encccaf^ 
Souviens- t'è^n ,  cher  ami ,  tu  me  promets  ton  bras  l 

THEANTE. 

Bifpofe  de  ma  vie. 

FLORA  MEfeuL 
Elle  eftfortaffuiéc, 
Si  rien  que  ce  duel  n'empêche  fa  durée. 
li  en  parle  des  mieux  ,  c'cft  un  jeu  qui  lui  plaît  ^ 
Mais  il  devient  fort  fage  auffi^tôt  qu'il  en  e(t, 
Et  montre  Cependant  des  grâces  peu  vulgairej, 
A  baurc  fcs  raifons  par  desraifous  contraircs^^ 
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SCENE     V  I  L 

DAPHNIS  >  FLORAME. 

DAPHNIS. 

JE  n  ofois  t'iaborder  les  yeux  baignez  de  pleurs  , 
Et  devant  ce  Rival  t'apprendre  nos  malheurs» 
ELORAME. 
Vous  me  jcttez ,  Madame  ,  en  d*étranges  alarmes* 
Dieux  /  &  d  où  peut  venir  ce  déluge  de  larmes  î 
Le  bon-homme  eft-il  mort  ? 

DAPHNIS. 

Non  ,    mais  il  fe  dédît, 
Tout  amour  déformais  pour  roy  m'eft  interdit , 
Si  bien  qu'il  me  faut  être  ,  ou  rebelle ,  ou  parjure  j>, 
Forcer  les  droits  d'amour  ,  ou  ceux  2e  la  nature  #. 
Mettre  un  autre  en  ta  place  ,  ou  luy  defobéïr , 
L'irriter  ,   ou  moy-même  avec  toy  me  trahir. 
A  moins  que  de  changer  ,  fa  haine  inévitable 
Me  rend  de  tous  côcez  ma  perte  indubitable. 
Je  ne  puis  conferver  mon  devoir  &  ma  foy  , 
Ny  fans  crime  brûler  pour  d* autres.,  ni  pour  toy» 

FLORA  ME. 
Le  nom  de  cet  Amant  dont  Tindifcrette  envie  , 
A  mes  reflcmiraens  vient  apporter  fa  vie  ? 
Le  nom  de  cet  Amant ,  qui  par  fa  propre  mort ,. 
Doit  au  lieu  du  Vieillard  me  reparer  ce  tort , 
Et  qui  y  fur  quelque  orgueil  que  fon  amour  fe  fonde 
N*a  que  jufqu  à  ma  vie  à  demeurer  au  monde  ? 

DAPHNIS. 
Je  n'aime  pas  fî  mal  que  de  m'en  informer , 
Je  t'aurois  fait  trop  voir  que  j'eufTe  pu  Taimer  i 
Si  |cn  fçavois  Te  nom  >  ta  juflc  défiance 
Pourroit  à  fes  défauts  imputer  ma  confiance  ^ 
.  A  fon  peu  de  mérite  attacher  mon  dédain , 
Et  croire  qu'un  plus  digne  auroit  rc^ûmamaiRb. 
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J'attefte  ici  le  bras  qui  lance  le  tonnerre  , 
Que  tout  ce  que  le  Ciel  a  fait  paroître  en  terre  ,      ""  ' 
De  mérites  ,  de  biens  ,   de  grandeurs  ,  &  d*appas  , 
En  même  objet  uni  ne  m*ébranleroit  pas. 
Florame  a  droit  luy  feul  de  captiver  mon  ame  , 
Florame  vaut  luy  feul  à  ma  pudique  flame 
Tout  ce  que  peut  le  monde  offrir  à  mes  ardeurs 
De  mérites  ,  d'appas  ,  de  biens ,  &  de  grandeurs. 

FLORAME. 
Qu'avec  des  mots  fi  doux  vous  m'êtes  inhumaine/ 
Vous  me  comblez  de  joie  ,   Se  redoublez  ma  peine  : 
L'effet  d*un  tel  amour  hors  de  vôtre  pouvoir  , 
Irrite  d'autant  plus  mon  fanglant  defcfpoir  , 
L'excès  de  vôtre  ardeur  ne  fert  qu'à  mon  fuppUce  ; 
Devenez-moy  cruelle  afin  que  je  guérifie. 
Guérir  !  ah  !  qu  ay- je  dit  ?  ce  mot  me  fait  horreur  : 
Pardonnez  aux  tranfports  d'une  aveugle  fureur  ; 
Aimez  toujours  Florame  ,  &  quoiqu'il  ait  pu  dire  ? 
Croifiez  de  jour  en  jour  vos  feux  &  fon  martyre. 
Peut- il  rendre  fa  vie  à  de  plus  heureux  coups  , 
Ou  mourir  plus  content ,  que  pour  vous ,  Se  par  vous» 

D  A  P  H  N  I  S. 
Puifque  de  nos  deftins  la  rigueur  trop  fcvére 
Oppofe  à  nos  défirs  l'autorité  d'un  Pérc  , 
C^e  veux-tu  que  je  fafle  ?  en  l'état  oii  je  fuis  , 
Etre  à  toy  malgré  luy  ,  c'eftce  que  je  ne  puis  j 
Mais  je  puis  empêcher  qu'un  autre  me  pofféde  , 
Et  qu'un  indigne  Amant  à  Florame  fucccde. 
Le  coeur  me  manque  :   adieu,  je  fens  faillir  ma  voix, 
Florame  ,  fouviens-toy  de  ce  que  tu  me  dois. 
Si  nos  feux  font  égaux  ,  mon  exemple  t'ordonne  , 
Ou  d'être  à  ta  Daphnis ,  ou  de  n'être  à  peifonne. 


'«i^Etr 
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SCENE     VllL 

F  L  O  R  A  M  E. 

DEpourvû  de  confcil  comme  de  fentimenf. 
L'excès  de  ma  douleur  in'âte  le  JRgcmenr, 
De  tant  de  biens  promis  je  n*ay  plus  que  fa  vue  , 
Et  mes  bras  impuiirans  ne  Tont  pas  retenue  , 
Et  même  je  luy  laitre  abandonner  ce  lieu  , 
Sans  trouver  de  parole  à  luy  dire  un  adieu. 
Ma  fureur  pour  Daphnis  a  de  la  complaifance  , 
Mon  defefpoir  n  ofoit  agir  en  fa  préfence , 
De  peur  que  mon  tourment  aigrît  fes  déplaifiss  > 
Une  pitié  fccrette  étoufFoitmes  foûpirs  , 
Sa  douleur  par  refpeâ:faifoit  taire  la  mienne  ; 
Mais  ma  rage  à  ptéfent  n*a  rien  qui  la  retienne. 

Sors  ,  infâme  Vieillard  ,   dont  le  confentemcnt 
Nous  a  vendu  fi  cher  le  bonheur  d'un  moment  , 
Sors ,  que  tu  fois  puni  de  cette  humeur  brutale  , 
Qui  rend  ta  volonté  pour  nos  feux  inégale. 
A  nos  chaftcs  amours  qui  t*a  fait  confentir  ? 
Barbare  /  mais  plutôt  qui  t'en  fait  repentir  ? 
Crois-tu  qu  aimant  Daphnis  ,  le  titre  de  fon  Pérc 
Débilite  ma  force  ,    ou  rompe  ma  colère  ? 
Un  nom  fi  glorieux  ,  lâche  ,  ne  t'eftplus  dû  5 
En  luy  manquant  de  foy  ton  crime  Ta  perdu. 
Plus  j'ay  d*amour  pour  elle  ,  &  plus  pour  toy  ma  haine 
Enhardit  ma  vangeance  ,  &  redouble  ta  peine  j 
Tu  mourras ,  &  je  veux  pour  finir  mes  ennuis  , 
Mériter  par  ta  mort  celle  où  tu  me  réduis. 

Daphnis ,  à  ma  fureur  ma  bouche  abandonnée 
Parle  d  oter  la  vie  à  qui  te  l'a  donnée  / 
Je  t'aime  ,  &  je  t'oblige  à  m'avoir  en  horreur , 
Et  ne  connois  encor  qu'à  peine  mon  erreur  / 
Si  je  fuis  fais  fans  refpedl  pour  ce  que  tu  refpedes ^ 
Que  mes  affcdions  ne  t*ea  foient  pas  fufpeélcs  ^ 
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De  plus  réglez  tranfports  me  feroient  trahifon  » 
Si  favois  mohis  cl*amour  ,  j'aurois  de  la  raifon. 
Ceft  peu  que  de  la  perdre  après  t'avoir  perdue  ^ 
Rien  ne  ferr  plus  de  guide  à  mon  amc  éperdue  , 
Je  condamne  à  Tinftanc  ce  que  j'ay  réfolu  , 
Je  veux  >  &  ne  veux  plus  fi- tôt  que  j'ay  voulu  , 
Je  menace  Gérafte ,  &  pardonne  à  ton  Père  j 
Ainfi  rien  ne  me  vange  y  &  tout  me  dcfefpére. 


SCENE     IX. 

FLORAME,   CELIE, 

FLORAME  e»  fcApiratit» 
Elle. . . 


c 


CELIE. 
Eh  bien,  Célie  ?  Enfin  elle  a  tant  fait 
Qnà  vos  defîrs  Gérafte  accorde  leur  effet. 
Quel  vifage  avez- vous  ?  vôtre  aifc  vous  tranfportc. 

FLORAME. 
CcfTe  d'aigrir  ma  flâme  en  raillant  de  la  forte , 
Organe  d'un  Vieillard  qui  croit  faire  un  bon  tour  ,        \ 
De  fe  joiier  de  moy  par  une  feinte  amour.  ' 

Si  tu  te  veux  du  bien  ,  fais-luy  tenir  promeflTe  : 
Vous  me  rendrez  tous  deux  la  vie  ,  ou  ma  Maîtrcflèj 
Et  ce  jour  expiré  ,  je  vous  ferai  fentir 
Que  rien  de  ma  fureur  ne  vous  peut  garantir, 

CELIE. 
Eloramc. 

FLORAME. 
Je  ne  puis  parler  à  des  perfides. 
CELIE /^«/^. 
Il  veut  donner  Talarmc  à  m^s  efprits  timides  , 
Et  prend  plaifir  luy-mcme  à  fe  joiier  de  moy  : 
.Gérafte  a  tiop  d'amour  pour  n'avoir  point  de  foy^ 
Et  s'il  pou  voit  donner  trois  Daphnis  pour  Florifc  5, 
Il  la  ticndroit  cncoi  hcureufcmenc  acquile.^ 
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D*ailleur5  ,  Ce  grand  couroux  pourroit-il  ctrc  feint  ? 

Auroit-il  pu  fi- toc  falfifier  fon  teint , 

Et  fi  bien  ajufter  Ces  yeux  &  fon  langage  , 

A  ce  que  fa  fureur  marquoic  fur  fon  vifage  ? 

Quelqu'un  des  deux  me  joue  ;   épions  tous  les  deux , 

Et  nous  cclairciirons  fur  un  point  fi  douteux» 

Fin  du  quatrième  Aiie. 

ACTE    V. 

SCENE      PREMIERE. 

THEANTE,    D  A  M  O  N. 

THEANTE. 

Roi  ROI  s -TU  quiin  moment  m'ait  pu 

changer  de  forte 
Que  je  paffc  à  regret  par  devant  cette 
porte  ? 

p  A  M  O  R 

Que  ton  humeur  na-t'ellc  un  peu  plutôt  changé  / 
Nous  aurions  vu  TefFet  ou  tu  m'as  engagé. 
Tantôt  quelque  Démon  ennemi  de  ta  flamc 
Te  faifoit  en  ces  lieux  accompagner  Floramc. 
Sans  la  crainte  qu  alors  il  te  prit  pour  fécond. 
Je  Tallois  appeller  au  nom  de  CÎarimond  , 
Et  comme  fi  depuis  il  étoit  invifible  , 
|:  Sa  rencontre  pour  moy  s'cft  rendue  impofliblc, 
!  THEANTE. 

Ne  le  cherche  donc  plus  j  à  bien  confiderer  , 
Qu'ils  fe  battjbnt ,  ou  non  ,  je  n'en  puis  qu  cfpércr» 
j  Daphnis  ,  qii^  fon  adrcfle  a  malgré  moy  feduitc  j 
I  Ne  pounoît  Toublicr  quand  il  feioit  en  fuite , 
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Leur  amour  eft  trop  forte  ,  &  d'ailleurs  fon  trépas 

Le  privant  d'un  tel  bien ,  ne  me  le  donne  pas. 

Inégal  en  fortune  à  ce  queft  cette  Belle  , 

Et  déjà  par  malheur  afTez  mal  voulu  d'elle  , 

Que  pourrois-je  après  tout  prétendre  de  Ces  pleurs, 

Et  quel  cipoir  pour  moy  naîtroit  de  fes  douleurs  ? 

Deviendrois-je  p^ar  là  plus  riche  ou  plus  aimable,  |j 

Que  fi  de  Tobtenir  je  me  trouve  incapable  , 

Mon  amitié  pour  luy  qui  ne  peut  expirer , 

A  tout  autre  qu  à  moy  me  le  fait  préférer  , 

Et  j'aurois  peine  à  voir  un  troifiéme  à  fa  place. 

D  A  M  O  N. 
Tu  t*avife  trop  tard  ,  que  veux- tu  que  je  fafle  ? 
J*ay  pouffé  Clarimond  à  luy  faire  un  appel , 
J'ay  charge  de  fa  part  de  luy  rendre  un  cartel  , 
Le  puis-je  fupprimer  ?  '. 

THEANTE.  f 

Non  >  mais  tu  pourrois  faire. .  » 
DAMON.  -    Il 

Quoy  ? 

THEANTE. 
Que  Clarimond  prît  un  fentiment  contraire. 
DAMON. 
Le  détourner  d'un  coup  où  feul  je  Tay  porte  / 
Mon  courage  eft  mal  propre  à  cette  lâcheté. 

THEANTE. 
A  de  telles  raifons  je  n*ay  de  repartie , 
Sinon  que  c'eft  à  moy  de  rompre  la  partie  : 
J*en  vay  femer  le  bruit. 

DAMON. 

Et  fur  ce  bruit  tu  veux  ? 
THEANTE. 
Qu*on  leur  donne  dans  peu  des  Gardes  à  tous  deux. 
Et  qu'une  main  puiflantc  arrête  leur  querelle. 
Qu'en  dis-t^  ,  cher  ami  ?  Il 

DAMON.  '  ' 

L*invention  efl:  belle , 
Et  le  chemin  bien  court  à  les  mettre  d'accord  ; 
Mais  fouffre  auparavant  que  j  y  falFc  un  cfForr. 
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Pcut-ctre  mon  efprit  trouvera  quelque  rufe  , 
Par  où  ,  fans  en  rougir  ,  du  cartel  je  m'cxcufe. 
Ne  donnons  point  fujec  de  tant  parler  de  nous , 
Et  fcachons  feulement  à  quoy  ru  te  réfous. 

THEANTE. 
A  les  laifTer  en  paix  ,  &  courir  l'Italie  , 
Pour  divertir  le  cours  de  ma  mélancolie  , 
Et  ne  voir  point  Floramc  emporter  à  mes  yeux 
Le  prix  où  prétendoit  mon  coeur  ambitieux. 

D  A  M  O  N. 
Amarante  à  ce  compte  eft  hot*  de  tapenféc^ 

THEANTE.^ 
Son  image  du  tout  n'en  cft  pas  effacée  : 
Mais,  . . 

D  A  MJD  N. 
Tu  crains  que  pour  elle  on  te  fa/Te  un  duel. 
THEANTE. 
Railler  un  malheureux  c'eft  être  trop  cruel  : 
Bien  que  fes  yeux  encor  régnent  fur  mon  courage  , 
Le  bonheur  de  Florame  à  la  quitter  m'engage. 
Le  Ciel  ne  nous  fit  point ,  &  pareils ,  Se  rivaux  ^ 
Pour  avoir  des  fuccés  tellement  inégaux. 
C'eft  me  perdre  d'honneur  ,  &  par  cette  pourfuitc  , 
D'égal  que  je  luy  fuis  ,  me  ranger  à  fa  fuite. 
Je  donne  déformais  des  régies  à  mes  feux  , 
De  moindres  que  Daphnis  font  incapables  d'eux  , 
Et  rien  dorénavant  n  aflTervira  mon  amc  , 
Qui  ne  me  puiffe  mettre  au  deffas  de  Florame. 
Allons  ,  je  ne  puis  voir  fans  mille  déplaifirs  » 
Ce  poiTefTeur  du  bien  où  tendoient  mes  defirs. 

D  A  M  O  N. 
Arrête  ,  cette  fuite  eft  hors  de  bienféancc. 
Et  je  a*ay  point  d'appel  à  faipe  en  ta  piéfcncc. 

T béante  le  retire  du  Théâtre  comme  par  force% 
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SCENE     IL 

FLORAME, 

ÎEtceraî-je  toujours  des  menaces  en  Tair  , 
Sans  que  je  fçache  enfin  à  qui  je  dois  parler  ?  .  | 

Auroic-on  jamais  crû  qu'elle  me  fût  ravie  , 
Et  qu  on  me  pût  ôter  Daphnis  avant  la  vie  ? 
Le  pofTefleur 'du  prix  de  ma  fidélité  , 
Bien  que  je  fois  vivant ,  demeure  en  fureté  ; 
Tout  inconnu  qu  il  m'eft ,  il  produit  mamiférc. 
Tout  mon  Rival  qu  il  cft ,  il  rit  de  ma  colère. 
Rival  /  ah  ,  quel  malheur  /  j'enay  pour  me  bannir, 
Et  cefle  d  en  avoir  quand  je  le  veux  punir. 

Grands  Dieux ,  qui  m'enviez  cette  jufte  allégeance , 
Qu'un  Amant  fupplanté  tire  de  la  vangeancc , 
Et  me  cachet  le  bras  dont  je  reçois  les  coups  ,  j 

Eft-cc  vôtre  dcffein  que  je  m'en  prenne  à  vous  ? 
Eft-ce  vôtre  dcffein  d'attirer  mes  blafpfaêmes, 
Et  qu  ainfi  que  mes  maux  mes  crimes  foient  extrêmes  p 
Qu'à  mille  impiétez  ofant  me  difpcnfcr , 
A  vôtre  foudre  oifif  je  donne  oûfe  lancer  ? 
Ah  /  foufFrcz  qu'en  l'état  de  mon  fort  déplorable  / 
Je  demeure  innocent ,  encor  que  miférable  : 
Dcftinez  à  vos  feux  d'autres  objets  que  moy  , 
Vous  n'en  fçauriez  manquer  quand  on  manque  de  foy. 
Employez  le  tonnerre  à  punir  les  parjures , 
Et  prenez  intérêt  vous-même  à  mes  injures  : 
Montrez  en  me  vangeanr  que  vous  êtes  des  Dieux  , 
Ou  conduifezmon  bras  puifquc  je  n'ay  point  d'yeux, 
Et  qu'on  fçait  dérober  d'un  Rival  qui  me  tue 
Le  nom  à  mon  oreille  ,  &  l'objet  à  ma  vue. 

Rival ,   qui  que  tu  fois,    dont  Tinfolcnt  amour 
Idolâtre  un  Soleil ,  &  n'ofe  voir  le  jour  , 
N'oppofe  plus  ta  crainte  à  l'ardeur  qui  te  preflTe  , 
Eais-toy ,  fais-toy  connoître  allant  voix  ta  Maîcreflc. 

SCENE  IIIc 
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SCENE     III. 

FLORAME,  AMARANTEo 

FLORAME. 

A  Matante  (  auflï-bien  te  faur-il  confelTer 
Que  la  feule  Daphnis  avoir  fçû  me  blcffer  ,  ) 
Dis-moy  qui  meTenléve,   appiens-moy  quel  myftérc 
Me  cache  le  Rival  qui  poflede  fou  Péie , 
A  quel  heureux  A-manc  Gérafte  a  dcftiné 
Ce  beau  pdx  que  ramoui*  m'avoit  fi  bien  donné- 

AMARANTE, 
Ce  duc  vous  erre  aflez  de  m*avoir  abufée  , 
Sans  faire  encor  dcmoy  vos  fujets  de  riféc  : 
Je  fçay  que  le  Vieillard  favorifc  vos  feux  , 
Et  que  rien  que  Daphnis  n'eft  contraire  à  vos  vœuf^ 

FLORA  ME. 
Que  me  dis-tu  ?  Luy  feul ,  &  fa  rigueur  nouvelle 
Empêche  les  effets  d'une  ardeur  mutuelle. 

AMARANTE. 
Penfez-vous  me  duper  avec  ce  feint  couroux  ? 
Luy-même  il  m*a  prié  de  luy  parler  pour  vous» 

FLORA  ME. 
Vois-tu ,  ne  r'en  ris  plus  j  ta  feule  jaloufie 
A  mis  à  ce  Vieillard  ce  change  en  fantaifie. 
Ce  n  eft  pas  avec  moy  que  tu  te  dois  joiier  , 
Et  j:on  crime  redouble  a  le  defavoiier  : 
Mais  fçachc  qu*aujourd'huy  ,  fi  tu  ne  fais  enfortc 
Que  mon  fidelle  amour  fur  ce  Rival  f emporte^ 
J'aurai  trop  de  moyens  de  te  faire  fentir 
Qu*on  ne  m^offcnfc  point  fans  un  prompt  repentie» 

p.  Cor».  L  Part.  V, 
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SCENE     IV- 

AMARANTE. 

Voilà  dequoy  tomber  dans  un  nouveau  Dédale  : 
O  Ciell  qui  vit  Jamais  confufion  égale  / 
Si  i*écoute  Daphnis,  j'apprens  qu  un  feu  puiflanc 
La  brûle  pour  Floramc  ,  &  qu*un  Pére  y  confcnt. 
Si  j'écoute  Gérafte ,  Se  luy  donne  Floramc  , 
Et  fe  plaint  que  Daphnis  en  rejette  la  flame  : 
Et  fi  Floramc  eft  crû  ,  ce  Vieillard  aujoutd*huy 
Difpofe  de  Daphnis  pour  un  autre  que  luy. 
Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  accablée  , 
Eux  ou  moy  nous  avons  la  cervelle  troublée  , 
Si  ce  n'eft  qu*à  dcflein  ils  fe  foient  concertez  , 
Pour  me  faire  enrager  par  ces  diverfitez. 
Mon  foible  efprit  s'y  perd,  &  n*y  peut  rien  comprendre  » 
Pour  en  venir  à  bout  il  me  les  faut  furprendrc , 
Et  quand  ils  fe  verront ,  écouter  leurs  difcours , 
Four  apprendre  par  là  le  fond  de  ces  détours. 

Voici  mon  vieux  Rêveur.  Fuyons  de  fa  préfcnce , 
Qu*il  ne  m'embroiiille  encor  de  quelque  confidence  : 
De  crainte  que  j'en  ay  d'ici  je  me  bannis  , 
Tant  qu'avec  luy  je  voie  ,  ou  Florame  ,  ou  Daphnis, 


SCENE    V. 

GERASTE   ,     POLEMON. 

P  O  L  E  M  O  N. 

T'Ay  grand  regret ,  Monfieur  ,  que  lafoy  qui  vous  lie 
^f  Empêche  que  chez  vous  mon  Neveu  ne  s'allie  , 
Et  que  fon  feu  m'emploie  aux  offres  qu'il  vous  fait , 
Lorfqu'il  n  cft  plus  en  vous  d'en  accepter  rcffct. 
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G  E  R  A  s  T  E. 
Ccft  nn  rare  trcfor  que  mon  malheur  me  vole  > 
Ec  fi  rhonncur  Ibuffroit  un  manque  de  parole  , 
L'avantageux  parti  que  vous  me  préfentez 
Me  veuroit  aufli-tôt  prêt  à  Ces  volontez. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mais  fi  quelque  hazard  rompoit  cette  alliance» 

G  E  R  A  S  T  E. 
N*âyez  lors  ,  Je  vous  prie  ,  aucune  défiance  5 
Je  m'en  tiendrois  heureux  ,  &  ma  foy  vous  réponi  , 
Qiie  Daphnis  fans  tarder  époufc  Clarimond. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Adieu  ,  faites  état  de  mon  humble  fervict. 

GERASTE. 
Ec  vous  pareillement  d*un  cœur  fans  artifice. 


SCENE     VI. 

CELIE  ,    GERASTEo 

CELIE. 

DE  forte  qu  à  mes  yeux  vôtre  foy  luy  répond» 
Que  Daphnis  fans  tarder  époufe  Clarimond. 
G  E  R  A  S  T  Ee 
Cette  vaine  promefle  en  un  cas  impofïîble 
Adoucit  un  refus  ,  &  le  rend  moins  fenfible  î 
C'eft  ainfî  qu'on  oblige  un  homme  à  peu  de  fraîî, 

CELIE. 
Ajouter  l'impudence  à  vos  perfides  traits  ! 
Il  vous  faudroit  du  charme  au  lieu  de  cette  rufc  , 
Pour  me  perfuader  que  qui  promet  refufe. 

GERASTE. 
J'ay  promis  >  &  tiendrois  ce  que  j*ay  protefté , 
fi  Fiorame  rompoit  le  concert  arrêté, 
.•^oar  Daphnis ,  c'eft  en  vain  quelle  fait  la  rebelle, 
i^(^^  viendrai  trop  à  bouc, 

V  ij 
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C  E  L  I  E. 

Impudence  nouvelle  l 
Florame ,  que  Daphnis  fait  maître  de  fou  cœur, 
De  vôtre  feul  caprice  accufe  la  rigueur  , 
Et  je  fçay  que  fans  vous  leur  mutuelle  flame 
Uniroitdeux  Amans  qui  n'ont  déjà  qu'une  amc. 
Vous  m  ofez  cependant  effrontément  conter 
C^ue  Daphnis  fur  ce  point  aime  à  vous  réfifter  t 
Vous  m'en  aviez  promis  une  toute  autre  ifTaë ,' 
J'en  ay  porté  parole  après  l'avoir  reçûë- 
QuVvois- je  contre  vous  ,    ou  fait ,  ou  projette , 
Pour  me  faire  tremper  en  vôtre  lâcheté  ? 
Ne  pouviez -vous  trahir  que  par  mon  cntremifc  i 
Avifez  ,  il  y  va  de  plus  que  de  Florife  : 
Ne  vous  eftimez  pas  quitte  pour  la  quitter  , 
Ni  que  de  cette  forte  on  fe  laifTe  affronter. 

G  E  R  ASTE. 
Meprens.tu  donc  pour  homme  à  manquer  de  parole  j 
En  faveur  a  un  caprice  où  s'obftine  une  folle  ? 
Va  y  fais  venir  Florame  ,  à  fes  yeux  tu  verras 
Que  pour  luy  mon  pouvoir  ne  s'épargnera  pas  , 
Que  je  maltraiterai  Daphnis  en  fa  prefence  , 
D'avoir  pour  fon  amour  fi  peu  de  complaifancc  : 
Qu'il  vienne  feulement   voir  un  Père  irrité  , 
Et  joindre  Ta  prière  à  mon  autorité  ; 
Et  lors  ,  foit  que  Daphnis  y  rcfifte  ou  confentc  , 
Croy  que  ma  volonté  fera  la  plus  puiffantc. 

CE  LIE. 
Croyez  que  nous  tromper  ce  n  eft  pas  vôtre  mieuv. 

GERA  S  TE. 
Me  foudroyé  en  ce  cas  la  colère  des  Cicux, 
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SCENE      VIL 

GERASTE,   DAPHNIS. 

GERAS  TE    feul. 

GEraftc ,  fur  le  champ  il  ce  falloit  contraindre 
Celle  que  ta  pitié  ne  pouvoir  oiiir  plaindre  : 
Tu  n'as  pu  refufer  du  temps  à  fes  douleurs  , 
Ton  cœur  s'attendriiToic  de  voir  couler  fes  pleurs, 
Ec  pour  avoir  ufé  trop  peu  de  ta  puiffance, 
On  t'impute  à  forfait  fa  defobéïiîance. 
Un  traitement  trop  doux  ce  fait  croire  fans  foy. 

Daphnîs  njîent, 
Faudra-t-îl  que  de  vous  je  reçoive  la  loy  , 
Et  que  l'avcuglemenc  d'un  amour  obftinée 
Contre  ma  volonté  règle  vôtre  hymenée  f 
Mon  cxcrênie  indulgence  a  donné  par  malheur 
A  vos  tcbeUions  quelque  foible  couleur, 
Ec  pour  quelque  momcnc  que  vos  feux  m'ont  fçû  plaire 
Vous  penfez  avoir  droit  de  braver  ma  coléie  i 
Mais  fçachez  qu'il  faiioic,  ingrate,  en  vos  amours, 
On  ne  m'obeïc  point ,  ou  m'obéïr  toujours* 

DAPHNIS. 
Si  dans  mes  premiers  feux  je  vous  fcmble  obftinée, 
C'eft  l'effet  de  ma  foy  fous  vôtre  aveu  donnée. 
Quoique  mette  en  avant  vôtre  injufte  couroux, 
Je  ne  veux  oppofcr  a  vous-même  que  vous* 
vôtre  permiflîon  doit  être  irrévocable. 
Devenez  feulement  à  vous.même  femblablc. 
Il  vous  falloit,  Monfieur,  vous-même  à  mes  amours 
Ou  ne  confentir  point,  ou  confentir  toujours  : 
Je  choifirai  la  moit  plûcôc  que  le    parjure  , 
My  voulant  obliger  vous  vous  faites  injure  : 
Ne  veuillez  point  combattre  ainfi  hors  de  faifon, 
Vôtre  vouloir,  ma  foy,  mes  pleurs ,  &  la  raifon. 
Que  vous  a  fait  Daphnis  ?  que  vous  a  fait  Floramc, 
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Cj^c  pour  lui  vous  vouliez  que  j'éceignc  ma  flame  ? 

GERASTE. 
Mais  que  vous  a-t-ii  faic  ,  que  pour  lui  feulemcn!> 
Vous  vous  rendiez  rebelle  à  moircommandemenc  ? 
Ma  foy  n  eft-elle  rien  au  deffus  de  la  vôirc  f 
Vous  vous  donnez  à  l'un,  ma  foy  vous  donne  à  i* autre; 
Qui  le  doit  emporter,  ou  de  vous,  ou  de  moy, 
Et  qui  doit  de  nous  deux  plutôt  manquer  de  iFoy  ? 
Quand  vous  en  manquerez  mon  vouloir  vous  cxcufc» 
Mais  à  trop  raifonner  moy-mêmc  je  m'abufe , 
Il  n  efl:  point  de  raifon  valable  encre  nous  deux, 
Et  pour  toute  raifon  il  fuffic  que  je  veux. 

DAPHNIS. 
Un  parjure  jamais  ne  devient  légitime  , 
Uue  excufe  ne  peut  juftifier  un  crime  : 
Malgré  vos  changemcns  mon  efprit  refolu 
Croit  fuffi.e  à  mes  feux  que  vous  ayez  voulu* 


SCENE     VlII. 


GERASTE,  DAPHNIS,  FLORAME^ 
CELIE,  AMARANTE, 

DAPHNIS. 

Voici  ce  cher  Aman:  qui  me  tient  engagée^ 
A  qui  fous  vôtre  aveu  ma  foy  s*eft  obligée. 
Changez  de  volonté  pour  un  objet  nouveau, 
Daphnis  époufcra  Florame  ,  ou  le  tombeau. 

OBERAS  TE. 
Que  vois-je  ici ,  bons  Dieux  ? 

DAPHNIS. 

Mon  amour,  ma  confiance. 
G  E  R  A  S  T  E. 
Et  furquoy  donc  fonder  ta  dcfobeïflance  ? 
Quel  envieux  Démon,  &  quel  charme  aflcz  forc 
f  aUbit  entrechoquer  deux  voloncez  d'accord  \ 
G'cft  lui  que  tu  chéris,  &  que  je  te  deiline  j 
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Et  ta  rébellion  dans  un  refus  s'obftine  !  ^. 

ILORAME 
Appcllez-vous  refus ,   de  me  dônncu  fa  foy 
Quand  vôtre  volonté  fe  déclara  pour  moy  î 
Et  cette  volonté  pour  un  autre  tournée  , 
Vous  peut- elle  obéir  après  la  foy  donnée  ? 

GERASTE. 
Ceft  pour  vous  que  je  change  ,  &  pour  vou^  feulement 
Je  veux  qu  elle  renonce  à  fon  premier  Amant  .' 
Lorfque  je  confcntis  à  fa  fecrette  flame  , 
C*^toit  pour  Clarimond  qui  polTedoit  fon  ame  j 
Amarante  du  moins  me  Tavoit  dit  ainfi, 

DAPHNIS. 
Amarante  ,   approchez  ,  que  tout  foit  éclairci  : 
Une  telle  impofture  cft-elle  pardonnable  ? 

AMARANTE. 
Mon  amour  pour  îloramc^en  eft  le  feul  coupable  j 
Mon  efprit  l'adoroit ,  &  vous  étonnez- vous 
S'il  devint  inventif  puifqu  il  étoit  jaloux? 

GERASTE. 
Et  par-là  tu  toulois.  • . 

AMARANTE. 

Qiie  vôtre  ame  dé^ûë 
Donnât  à  Clarimond  une  (î  bonne  iiruë  , 
Que  Florame  fmftié  de  l'objet  de  fes  vœux  , 
Eut  réduit  déformais  à  féconder  mes  feux. 

FLORAME. 
Pardonnez-luy  ,  Monfieur  s  Se  vous,  daigneZjMadame, 
Juftifier  fon  feu  par  vôtre  propre  flame  : 
Si  vous  m*aimez  encor ,  vos  devez  eftimer 
Qu*on  ne  peut  faire  un  crime  à  force  de  m'aimcr. 

DAPHNIS. 
Si  je  t*aime,  Florame  ?  ah  /  ce  doute  m  ofFenfe  j 
D'Amarante  avec  toy  je  prendrai  la  défenfc, 

GERASTE. 
Et  moy  ,  dans  ce  pardon  je  vous  veux  prévenir  : 
Vôtre  hymen  auflî-bien  fçaura  trop  la  punir. 

DAPHNIS. 
Qu'un  nom  tu  par  hazard  nous  a  donné  de  peine  / 

V    iiij 


4^4        LA    SUIVANTE, 

CE  LIE. 

Mais  que  fçû  maintenant  il  rend  fa  rufe  vaine , 
Et  donne  un  prompt  fuccés  à  vos  contentemens  i 

FLORAME  à  Gémfie.. 
Vous  de  qui  je  ks  tiens.  .  . 

G  E  R  A  S  T  E. 

Trêve  de  complîmcilS  ? 
Ils  nous  empêcheroient  de  parler  de  Florife. 

ELOR  AME. 
11  n  en  faut  point  parler  ,   elle  vous  cfl;  acquife. 

GERASTE. 
Allons  donc  la  trouver,  j  que  cet  échange  heureux 
Comble  d'aife  à  fon  tour  un  Vieillard  amoureux. 

da'phnis. 

Quoy  î  je  ne  fçavois  rien  d'une  telle  partie  ? 

FLORAME. 
Je  penfe  toutefois  vous  avoir  avertie, 
Qu'un  grand  effet  d'amour  ,   avant  qu'il  fut  longtems^i. 
Vous  rendroit  étonnée  ,  &  nos  defirs  ccmens. 

Mais  différez  ,  Monfieur  ,  une  telle  vifite  : 
Mon  feu  ne  fouffre  point  que  fi-tat  je  la  quitte  ^ 
Et  d'ailleurs  ,  je  fçay  trop  que  la  loy  du  devoir 
Veut  que  je  fois  chez  nous  pour  vous  y  recevoir, 

GERASTE  à  Celle. 
Va  donc  luy  témoigr^er  le  defir  qui  me  prefle» 

F  L  O  R  A  M  £. 
Plucôt  fais  la  venir  falucr  ma  MaîtrefiTc  : 
Aiu(i  tout  à  la  fois  nous  verrons  fatisfaits^ 
Vos  feux  6c  mon  devoir .  ma  fîame  &  vos  fouhaits, 

GERASTE. 
Te  dois  être  honteux  d'attendre  qu'elle  vienne. 
^  CELIE. 

Attendez-la,  Monfieur,  &  qu'à  cela  ne  tienne  ^ 
Te  cours  exécuter  cette  commiflTion. 
GERASTE. 
Le  temps  en  fera  long  à  mon  affeftion. 
FLORAME.^ 
Toujours  l'impatience  à  l'amoiu*  cft  mêlée. 
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GERA  ST  E. 
Allons  dans  le  jardin  faire  deux  cours  dallcc, 
Afin  que  cet  ennui  que  j'en  pourrai  (èntir. 
Parmi  vôtre  encrccien  trouve  à  fc  divertir. 


SCENE     IX. 

AMARANTE. 

JE  le  perds  donc,  l'ingrat,  fans  que  mon  artifice 
Ait  tire  de  fes  maux  aucun  loulagement  y 
Sans  que  pas  un  effet  aie  fuivi  ma  malice  , 
Où  ma  confuûon  n'égalât  Ion  tourment.. 

Pour  agréer  ailleurs  ,  il  tâchoit  à  me  plaire. 
Un  amour  dans  la  bouche,  un  autre  dans  le  fein; 
J'ay  fervi  de  prétexte  à  fon  feu  téméraire  , 
£c  je  n  ay  pu  fervir  d'obilacle  à  fon  deflein, 

Daphnis  me  le  ravit ,  non  par  fon  beau  vifagc. 
Non  par  fon  bel  efprir,  ou  Ces  doux  entretiens. 
Non  que  fur  moy  fa  race  ait  aucun  avantage. 
Mais  par  le  feul  éclat  cjui  fore  d'un  peu  de  bien?. 

Filles ,  que  la  nature  a  fî  mal  partagées  , 
Vous  devez  préfumer  fort  peu  de  vos  attraits. 
Quelque  charmans  qu  ils  foicnt,  vous  êtes  négîigéc?^ 
A  moins  que  la  fortune  en  rehauffe  les  traits. 

Mais  cncor  que  Daphnis  eût  captivé  Floramc  y 
Le  moyen  qu'inégal  il  en  fut  poiTeffeur  ? 
Deftins ,  pour  rendre  aifé  le  fuccés  de  fa  flamc, 
BâUoic-il  qu'un  vieux  fou  fût  épris  de  fa  Sœur? 

Pour  tromper  mon  attentc,&  me  faire  un  fupplîce, 
Deux  fois  l'ordre  commun  fe  rcnverfe  en  un  jour, 
Un  jeune  Amant  s'attache  aux  loix  de  l'avarice» 
£t  ce  Vieillard  pour  lui  fuit  celles  de  lamour. 
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Un  difcoui'S  amoureux  n  eft  qu'une  fauffe  amorce^^ 
Ec  Théante  Se  Florame  onc  feinc  pour  moy  des  feux; 
L'un  m*cchapc  de  gré  ,  comme  Taucrc  de  force, 
Jajr  quicté  Tun  pour  laucre,  &  je  Les  perds  tous  deux. 

f^  Mon  cœur  n'a  poinr  d'efpoir  donc  je  ne  fois  féduirej 
Si  je  prend  quelque  peine,  un  autre  en  a  les  fruics, 
Et  dans  le  crifte  êcat  où  le  Ciel  m*a  réduite. 
Je  ne  fens  que  douleurs  ,  ôc  ne  prévois  qu'ennuis. 

Vieillard ,  qui  de  ta  Fille  achetés  une  Femme, 
Donr  peut-êcrc  aufli-^xôt  tu  feras  mécontent , 
Puifle  le  Ciel  aux  foins  qui  te  vont  ronger  TamCj^ 
Dénier  le  repos  du  tombeau  qui  t'attend.' 

Puiflc  le  noir  chagrin  de  ton  humeur  jaloufe 
Me  contraindre  moy-mêmc  à  déplorer  ton  forr. 
Te  faire  un  long  trépas  ,  &  cerce  jeune  Epoufe 
Ufcr  toute  fa  vie  à  fouhaiter  ta  mort. 

lin  du  cinquième  &  dernier  A&e^ 
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E  ne  diray  pas  grand  mal  de  cette  Piécc^,; 
K^  J  ^  que  je   tiens    afTcz  régulière  ,    bien  qu'elle 
tlSf^tS*  ^^  ^^^^  P^^  ^^"^  taches.    Le  flile  en  eft  plus 
foibie  que  celuy  des   autres.    L'amour  de   Géraftc^! 
pour  Florifc  n'eft    point    marqué  dans    le    premiei 
Afte ,  Se  ainfi    la   Protafe    comprend    la  jpremiér< 
Scène  du  fécond  y  où  il   fe  prefcnre  avec  (à   confia' 
dente  Célie  ,  fans  qu'on   les  connoiife    ni   l'un    ni 
l*autre.    Cela  ne  feioit  pas  vicieux ,  s'il  ne  s'y  pjfC-^ 


DE  LA   SUIVANTE.       407 

fcntoîc  que  comme  Père  de  Daphnis  ,  &  qu'il  ne  s'cx- 
"^  pliquâc  que  fur  les  inrerécs  de  fa  Fille  ;    mais  il  eu 
a  de  Cl  notables  pour  lui  qu'ils  fonc  le  nœud  &  le  dé- 
nouement :  ainfi  c'ed  un  défaut  ielon  moy  ,   qu'on  ne 
le  connoj/Te  pas  dés  ce  premier  Ade.    il  pouiroit  erre 
encore  foufFerc  comme  Célidan  dans  la  Veuve  ,  fi  Flo- 
ramc  ralloic  voir  pour  le  faire  confentir  à  fon  mariage 
avec  fa  Fille ,  Ôc  que  pat  occafion  il  lui  proposât  ce- 
lui de  fa  Sœur  pour  lui-même;  car  alors  ce  feroic 
Florame  qui  l'introduiroit  dans  la  Pièce,  &  il  y  feroic 
appelle  par  un  Adteur  agi/Tant  des  le  commencement. 
Clarimond  qui  ne  paroîc  qu'au  troifiéme  ,  efl:  infinué 
àés  le  premier  ,  od  Daphnis  parle  de  l'amour  qu'il  a 
pour  elle  ,  ôc  avoiie  qu'elle  ne  le  dcdaigncroit  pas  s'il 
reflembloit  à  Florame  ;  Ce  même  Clarimond  faïc  venir 
fon  oncle  Polemon  au  cinquième  ,  &  ces  deux  Adeurs 
font  ainfi  exempts  du  défaut  que  je  remarque  en  Gé- 
rafte.    L'entreiien  de  Daphnis  au  troifiéme  avec  cec 
^Amant  dédaigné  ,  a  une  afFedtacion  aflez  dangereufe 
de  ne  dire  que  chacun  un  vers  à  la  fois  ;  cela  fore  tout- 
à-fait  du  vray-femblable ,  puifque  naturellement  on 
I3C  peut  être  fi  meiuré  eu  ce  qu'on  s'entredit.    Les 
.  exemples  d'Euripide  &  de  Senéque  pourroienc  auto- 
rifcr  cette  affeilation    qu'ils   pratiquent  fi.  fouvenc, 
&  même  par   difcours  généraux ,    qu'il  (emble  que 
leurs  Afteurs  ne   viennent  quelquefois  fur  la  Scéce, 
que  pour  s'y  battre  à  coups  de  Sentences  ;  mais  c'eft 
une  beauté  qu'il  «le  leur  faut  pas  envier  :  Elle  eft  trop 
fardée  pour  donner  un  amour  raifonnablc  à  ceux  qui 
I  ont  de  bons  yeux ,  &  ne  prend  pas  aficz  de  foin  de 
cacher  l'artifice  de  fcs  parures  ,    comme  l'ordonne 
,:.Ariftotc. 

l  Géraftc  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puif- 
^^^u'il  ne  traite  l'amour  que  par  tierce  perfonne,  qu'il 
;  ne  prétend  être  confiderable  que  par  fon  bien  ,  ôc  qu'il 
i  ne  Te  produit  point  aux  yeux  de  fa  Maîtrcfle  ,  de  peur 
.  de  lui  donner  du  dégoût  par  fa  prefence.  On  peuc 
;  douter  s'il  ne  fort  point  du  caradere  des  Vieillards  , 
€11  ce  quecauc  naturellement  avares ,  ils  confidcienc 
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le  bien  plus  que  rouce  aune  chofe  dans  les  mariages, 
de  leurs  Enfans  ,  &  que  celui-ci  donne  affez  libérale- 
nient  fa  Fille  à   Florame  maigre  ion  peu  de  fortune  , 
pourvu  qu*il  en  obtienne  fa  Sœur.  En  cela  j'ay  fuivi  la 
peinture  que  faic  Quincilien  d'un  vieux  mari  qui  a 
époufé  une  jeune  Femme ,  &  n'ay  point  faic  de  fcru- 
puîe-de  l'appliquer  à  gn  VieillareJ  qui  fe  veut  marier. 
Les  termes  en  foiK  fi  beaux  que  je  n  ôfe  les  gâter  par 
ma  rradudion.  Genm  înfirmijfim^  fervltutii  eji  fenex 
niarltui  ,  (^flagrantths  uxoriA  charitatîs  ardorem  fri- 
gldU  cenclpimu^  MJjectibu^,    C'eft  fur  ces  deux  lignes> 
que  je  me  fuis  crû  bien  fondé  à  faire  dire  de  ce  boa? 
homme. 

G^e  i il pouvoit  donner  irùU  D^phik po-ur  Tlorlfe^ 
Il  la  îièndroit  encor  heureufement  acquîfe, 
11  peut  naître  encore  une  autre  difficulté  fur  ce  que 
Theante  &  Amarante  forment  chacun  an  deiîein  pouc 
tra^verfer  les  amours  de  Florame  5c  de  Daphnis ,  & 
qu'ainfi  ce  font  deux,  intrigues  qui  rompent   funité 
d'aftion  :,  A  quoy  je  répons  premièrement  ^  que  ces 
deux  deffeins  formez  en  même  temps  ,  &:  continuez 
tous  deux  jufqu  au  bout  ,  font  une  concurrence  qui 
n*empêche  pas  cette  unité  ,  ce  qui  ne  feroit   pas ,  fi; 
après  celui  de  Theance  arorté  ,  Amarante  en  formoic 
un  nouveau  de  fa  part  ;  En  fécond  lieu,  que  ces  deux 
defTeins  ont  une  efpece  d^unicé  cntr'eux  ,  en  ce   que 
tous  deux  font  fondez  fur  Tamour  que  Ctarimond  a 
pour  Daphnis  ^  qui  fert  de  prétexte  i-  l'un  &  à  l'au- 
ne 5  &  ejnfin  que  de  ces  deux  deffdns  il  n'y  en  a  qu'un: 
qui  fafle  effet ,  l'autre  fe  détruifaoc  de  foy-même  ,  & 
quainfi  la  fourbe    d'Amarante  eft  le  feul  véritable 
Kœud  de  cette  Comédie  ,  où  le  defîein  de  Thcante  ne 
ferr  qu'à  un  agréable  Epifode  de  deux  honnêtes  gens 
qui  joiiènttouf  à  tour  un  poltron,  &:  Iç  tourneur  ca 
ridicule. 

Il  y  avoir  ici  un  aufît  beau  jeu  pour  les  A  parte 
qu'en  la  Veuve  ;  mais  j'y  en  fais  voir  la  naême  aver-i 
fion  ,  avec  cet  avantage,  qu'une  feule  Scène  qui  ou- 
vre le  Théâtre  do.aac  ici  riruelligencc  du  fens  cacit^!  ^ 
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Jk  ce  que  difenc  mes  Adeurs,  &  qu'eu  l'autre  j'en  cm« 
ployé  quatre  ou  cinq  pour  l'éclaiicir. 

L'unité  de  lieu  efl:  aflez  exademenc  gardée  en  cctcc 
Comédie  ,  avec  ce  pafTedroic  tourefois  donc  j'ay  déjà 
parlé  ,  que  couc  ce  que  die  Daphnis  à  fa  porte  ,  ou  en 
la  rue  ,  feroic  mieux  dit  dans  fa  chambre  y  où  les  Scè- 
nes qui  ie  font  fans  elle  Ôc  fans  Amarante  ,  ne  peuvent 
fe  placer.  C'eft  ce  qui  m'oblige  à  la  faire  fortir  an 
dehors  ,  afin  qu  il  y  puifîe  avoir  ,  &  unité  de  lieu  en* 
tiére  ,  &  liaifon  de  Scène  perpétuelle  dans  la  Pièce,  ce 
qui  ne  pourroit  erre  fi  elle  parloic  dans  fa  chambre,  3c. 
les  autres  dans  la  rue* 

J'ay  déjà  dit  que  je  tiens  impoflîble  de  choifir  une 
place  publique  pour  le  lieu  de  la  Scène,  que  cet  incon^ 
venienc  n'arrive  j   fcn  parlerai  encore   plus  au  long 
quand  je  m'expliquerai  fur  l'unité  de  lieu.  J'ay  die  que 
âû  liaifon  de  Scènes. eft  ici  perpétuelle,  &  j'y  en   ay 
mis  de  deux  fortes ,  de  préfence  &  de  vue.    Quelques- 
uns  ne  veulent  pas  que  quand  un  Aélcur  fort  du  Théa^ 
tre  pour  n'être  point  vu  de  ceîuy  qui  y  vient,  cela  fafle 
une  liaifon  :  mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis  fur  ce 
point  5  de  tiens  que  c'en  eft  une  fufiifante,  quand  l'Ac- 
teur qui  entre  fur  le  Théacre  voie  celui  qui  en  forCp 
ou  que  celui  qui  fore  voit  celui  qui  entre  jfoit   qu'il 
le  cherche  ,  foit  qu'il  le  fuie  ,  foi:  qu'il  le  voie  fim- 
plcment  fans  avoir  intérêt  à  le  chercher  ,  ni  à  le  fuir,. 
Aullî  j'appelle  en  général  une  liaifon  de  vue,  ce  qu'ils 
nomment  une  liaiton  de  recherche.  J'avoue  que  cette 
liaifon  eft  beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  prc-^ 
fence  de  de  difcours ,  qui  fe  fait  lorfqu.on  Aâeur  ne 
fort  point  du  Théâtre  fans  y  laifler  un  autre  à  qui  il 
aie  pailé  j  8c  dans  mes  derniers  Ouvrages  je  me  fuis 
arrêté  à  celle-cy  fans  me  fcrvir  de  l'autre  :  mais  cnfia 
je  cioy  qu'on  s'en  peut  contenter  ,  &  je  la  prètererois^ 
de  beaucoup  à  celle  qu'on  appelle  liaifon  de  bruit,  qui 
ne  me  femble  ^s  fupportable  ,  s'il  ny  a  de  très  juftes 
&  tres-imporrantes  occafions  qui  obligent  un  Afteur 
à  forcir  du  Théâtre  ,  quand  il  en  entend  i  car  d'y  ve- 
nir, ûmpkmcnc  par  curioficé  ,  pour  fçavoir  ce  qiiôc 
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veut  dire  ce  bruic ,  c'efi:  une  fi  foible  liaifon,  que  je  n^ 
confcillerois  jamais  perfonne  de  s'en  fervir. 

La  durée  de  l'adioa  ne  pafTcroic  point  en  cette  Co* 
médie  celle  de  la  reprefentation  ,  fi  Theure  du  dînec 
n'y  réparoic  point  les  deux  pLcmicis  Adles  :  Leredc 
n'emporte  que  ce  temps-là  ,  &  je  n  aurois  pu  luy  ea 
donner  davantage ,  que  mes  Aâieurs  n  enflent  le  loific 
de  s'éclaircir  j  ce  qui  les  brouille  n'êcant  qu  un  mal- 
entendu ,  qui  ne  peut  fubfîfter  qu  autant  que  Géraftc;^. 
Florame  &  Daphnis  ne  fe  trouvent  point  tous  trois 
cnfemble.  Je  n  ofe  dire  que  je  m*y  fiiis  aflervi  à  faire 
les  Actes  fi  égaux  ,  qu'aucun  n*a  pas  un  vers  plus  que 
l'autre,  c'eft  une  afFeftacion  qui  ne  fait  aucune  beauté. 
Il  faut  à  là  vérité  les  rendre  les  plus  égaux  qu'il  fe 
peut  5  mail  il  n'eft  pas  befoin  de  cette  exaditude.  Il 
fuffit  qu'il  n'y  ait  point  d'inégalité  notable  qui  fatigue 
Tartencion  de  l'Auditeur  en  quelques-uns,  &  ne  iareiîi*' 
f  lifle  pas  dans  les  autres. 


LA   PLACE 

ROYALE, 


COMEDIE 


47* 

AC  "tEV  RS. 

A  L  I D  O  R ,   Amant  d'Angélique 

CLEANDRE>  Ami  d'Alidor. 

D  O  R  A  S  T  E  ,  Amoureux  d'Angélique.       "^^ 

L  I  S  I  S  ,   Amoureux  de  Philis. 

A  N  G  EL  I  QU  E ,  Maîcreffe  d'AIidor  &  de  Roraft^ 

PHILIS,  Sœur  de  Dorafte. 

P  O  L  I  M-  A  S ,  Domcftique  d'Alidor. 

L  I C  A  N  T  E ,   Domeftique  de  Dorafte^. 

M  Scène  efia  Paris  dans  la  fUce^  Tiofdu 
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COMEDIE. 


ACTE     I. 

SCENE       PREMIERE, 

ANGELIQUE   ,    PHILIS. 

ANGELIQ.UE. 
On  Frère ,  je  l'ayouë  ,  a  beaucoup  <3e 

mérite  ; 
Mais  (ouffres  qu'envers  luy  ccr  élogs 
m'acquitte ,  [  pour  moy. 

Et  ne  m'entretiens  plus  des  feux  qu'il  * 
PHILIS. 
C'elt  me  vouloir  prefcrire  une  trop  dure  loy. 
Puis- je ,  fans  étouffer  la  voix  de  la  nature , 
Dénier  mon  fecouts  aux  tourmens  qu'il  endure  ? 
Quoy  ;  tu  m'aimes ,  il  meurt  ,  &  tu  peux  le  guérir , 
Ec  fans  t'importuner  je  le  verrois  périt .' 
Ne  me  diras- tu  point  que  j'ay  tort  de  le  plaindre  ? 

ANGELIQ.UE. 
Ceft  un  mal  bien  léger  qu'un  feu  qu'on  peut  étciadce^ 
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PHI  LIS. 
Je  fçay  qu  il  le  devroit ,  mais  avec  tant  d'appas , 
Le  moyen  qu  il  te  voye  ,  &  ne  t'adore  pas  ? 
Ses  yeux  ne  foulFrent  point  que  fon  cœur  foie  de  glace, 
On  ne  pourroit  aufli  m*y  réfoudre  en  fa  place  , 
Et  tes  regards  fur  moy  plus  forts  que  tes  mépris 
Te  fçauroient  conferver  ce  que  tu  m'aurois  pris» 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
S*il  veut  garder  encor  cette  humeur  obftinée  , 
Je  puis  bien  m^empêcher  d*en  être  importunée. 
Feindre  un  peu  de  migraine,   ou  me  faire  celer , 
Ceft  un  moyen  bien  court  de  ne  luy  plus  parler  5 
Mais  ce  qui  m'en  déplaît  Se  qui  me  defefpére , 
C'eft  de  perdre  la  Sœur  pour  éviter  le  Frère  , 
Et  me  violenter  à  fuir  ton  entretien  , 
Puifque  te  voir  encor  c'eft  m'expofer  au  fien. 
Du  moins ,  s*il  faut  quitter  cette  douce  pratique  > 
Ne  mets  point  en  oubli  Tamitié  d*Angelique, 
Et  croy  que  fcs  effets  auront  leur  premier  cours  , 
AufG-tôt  que  ton  Frère  aura  d'autres  amours. 

PHILIS. 
Tu  vis  d'un  air  étrange  ,  &  prefque  infupportabîc. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  toymême  pourtant  dois  trouver  équitable  9 
Mais  la  raifon  fur  toy  ne  fçauroit  l'emporter , 
Dans  l'intérêt  d'un  Frère  on  ne  peut  l'écouter. 

PHILIS. 
Et  par  quelle  raifon  négliger  fon  martyre  ? 

ANGELIQUE. 
Vois- tu  >  j*aîmc  Alidor ,  &  ceft  afTez  te, dire  : 
Le  refte  des  Mortels  pourroit  m*ofFrir  des  vœux  , 
Je  fuis  aveugle  ,  fourde  ,  infenfîble  pour  eux. 
La  pitié  de  leurs  maux  ne  peut  toucher  mon  amc 
Que  par  des  fentimens  dérobez  à  ma  flamc. 
On  ne  doit  point  avoir  des  Amans  par  quartier  ^ 
Alidor  a  mon  cœur  ,    &  l'aura  tout  entier  j 
En  aimer  deux  ,   c'eft  être  à  tous  deux  infidcllc, 

PHILIS. 
C^' Alidor  fcul  te  rende  à  tout  autre  cruelle  i 
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Ccd  avoir  pour  le  reflc  un  cœur  trop  endurci, 

A  N  G  E  L  I  Q.U  £. 
Pour  aimer  comme  il  faut  ,  il  faut  aimer  ainfl% 

P  H  I  L  I  S.^ 
Dans  robftination  où  je  ce  voi  réduite 
J'admire  ton  amour ,  &  ris  de  ta  conduite  : 
FafTe  êcat  qui  voudra  de  ta  félicité  , 
Je  ne  me  picjue  poinc  de  cette  vanité  , 
Et  Texemple  d'autrui  m'a  trop  fait  reconnoîrrc 
Qu'au  lieu  d*un  Serviteur  c'eft  accepter  un  Maître, 
Quand  on  n'en  fouffre  qu  un,  qu'on  ne  penfe  qu'à  luî^, 
Tous  autres  entretiens  nous  donnent  de  l'ennui, 
Il  nous  faut  du  tout  point  vivre  à  fa  fantaific, 
Souffrir  de  fon  humeur  ,  craindre  fa  jaloufie. 
Et  de  peur  que  le  temps  n'emporte  fes  ferveurs, 
Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs. 
Nôtre  ame  s'il  s*éloigne,  eft  chagrii^ie  ,  abatuë. 
Sa  mort  nous  defcfperç,  &  fon  change  nous  tue. 
Et  de  quelque  douceur  que  nos  feux  foienc  fuivis. 
On  difpofe  de  nous  fans  prendre  nôtre  avis  : 
C'eft  rarement  qu'un  Père  à  nos  goûts  s'accommode^ 
Et  lors,  juge  quel  fruits  on  a  de  ta  méthode. 
Pour  moi ,  j'aime  un  chacun ,  &  fans  rien  négliger 
Le  premier  qui  m'en  conte  a  dequoy  m'cngager  : 
Ainfî  tout  contribue  à  ma  bonne  fortune  , 
Tout  le  monde  me  plaît,  &  rien  ne  m'importune  * 
De  mille  que  je  rends  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Mon  cœur  n  eft  à  pas  un,  &  fe  promet  à  cous  : 
Ainfî  cous  à  l'envi  s'efforcent  à  me  plaire  , 
Tous  vivent  d'efperance,  &  briguent  leur  falairc  : 
L'éloignement  d'aucun  ne  fçauroic  m'affliger. 
Mille  encore  prefens  m'empêchent  d'y  longer; 
Je  n'en  crains  point  la  mort,  je  n'en  crains  point  I& 

change , 
Un  monde  m'en  confole  aufli-tôr,  ou  m'en  vange  ; 
Le  moïen  que  de  cane  ,  &  de  fi  differens, 
Quelqu'un  n'aie  affez  d'heur  pour  plaire  à  mes  Parens  ? 
Ec  fi  quelque  inconnu  m'obtient  d'eux  pour  Maîcrefife^ 
Ne  cioi  pas  que  j'en  combe  en  profonde  trifleffe  ^ 
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11  aura  quelques  tiaîrs  de  ranc  que  je  chéri?, 
Ec  je  puis  avec  joye  accepter  tous  Mariç, 

A  N  G  E  L  I  dU  E. 
Voila  fort  plaifamment  tailler  ecCce  matière, 
Ec  donner  à  ra  langue  une  libre  carrière  : 
Ce  grand  flux  de  raifons  donc  tu  viens  m  actaquer, 
Eft  bon  à  faire  rire ,  êc  non  à  pratiquer  : 
Simple  tu  ne  fçais  pas  ce  que  c*eft  que  tu  blâmer,  ] 
Ec  ce  qu  a  de  douceurs  Tunion  de  deux  amcs  : 
Tu  n*éprouvas  jamais  de  quels  contentemens 
Se  nourriflenc  les  feux  des  fidelles  amans  : 
Qui  peut  en  avoir  mille  en  eft  plus  eftimée. 
Mais  qui  les  aime  tous  de  pas  un  n*eft  aimée  : 
Elle  voit  leur  amour  foudain  fe  diflîper  5 
Qui  veut  touc  retenir  laiffe  tout  échapcr. 

PHILIS. 
Défai-toi ,  défai-toî  ie  tes  faufl'es  maximes , 
Ou  fi  CCS  vieux  abus  ce  femblenc  légitimes. 
Si  le  feul  Alidor  te  plaîc  deffous  les  Cieux, 
Conferve-lui  ton  coeur,  mais  partage  ces  yeux  : 
De  mon  Frère  par  là  foulage  un  peu  les  playes, 
Accorde  un  faux  remède  à  des  douleurs  fi  vraïesf 
Peins,  déguifeavec  lui,  trompe-le  par  pitié. 
Ou  du  moins  par  vangeance  &  par  inimitié,. 

ANGEL  IQ^UE. 
Le  beau  prix  qu'il  auroic  de  m*avoir  ranc  chérie. 
Si  je  ne  le  payois  que  d\ine  tromperie  ! 
Pour  falaire  des  maux  qu'il  endure  en  nVaimant^ 
II  aura  qu  avec  lui  je  vivray  franchement, 

P  H I  L  1  S. 
Franchement ,  c'eft-à-dire  avec  mille  rudefTes, 
Le  méprifer ,  le  fuir ,  &  par  quelques  adreifes 
Qu'il  tache  d'adoucir  . .  .  Quoy,  me  quitter  ainfî^ 
Ec  fans  me  dire  adieu  /  le  fujec  ? 


'^^^^[if' 
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SCENE     II. 

DORASTE  ,    PHILIS. 
DORASTE. 


L 


E  VOICI  j 

Ma  Soeur ,  ne  cherche  plus  une  chofe  trouvée 
Sa  fuite  n  eft  leffet  que  de  mon  arrivée  , 
Ma  préfcncc  le  chafle  ,  Se  fon  muet  départ 
Alprefque  devancé  fon  dédaigneux  regard. 

PHILIS. 
Juge  par  là.  quels  fruits  produit  mon  entreprife  , 
Je  nVâcquictc  des  mieux  de  la  charge  commife  , 
Je  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  n'es  , 
Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  où  je  le  mets, 
l'invente  des  raifons  à  combattre  fa  haine , 
Je  blâme ,  flate  ,  prie ,  6c  perds  toujours  ma  peine  , 
En  grand  péril  d'y  perdre  encor  fon  amitié , 
Et  d'être  en  tes  malheurs  avec  toy  de  moitié. 

DORASTE. 
^U  !  tu  ris  de  mes  maux. 

PHILIS. 

Que  veux- tu  que  je  faflc  ? 
ly  des  miens  ,  fi  jamais  tu  me  vois  en  ta  place  : 
IJuc  ferviroient  mes  pleurs?  veux- tu  qu  ^  t'::s  tourmcn^^ 
'ajoute  la  pitié  de  mes  reflentimens  ? 
iprcs  raille  mépris  qu'a  reçus  ta  folie  , 
Fu  n  eg  que  trop  chargé  de  ta  mélancolie  , 
,î  j'y  joignois  la  mienne  ,  elle  t'acc^bleroic  , 
■X  de  mon  déplaifir  le  tien  redoubleroit  : 
contraindre  mon  humeur  me  feroit  un&pplîcc  ^ 
Ôai  me  rendroit  moins  propre  à  te  faire  fervicc  : 
ïois-tu,  par  tous  moïens  je  te  veux  foulager  , 
i^is  j'ay  bien  plus  d'efpiit  que  de  m'en  affliger  : 
■  n  cft  point  de  douleur  lî  forte  en  un  coarage 


47S  LA     PLACE 

Qui  ne  perde  fa  force  auprès  de  mon  vifagc  : 
Ceft  toujours  de  tes  maux  autant  de  rabatu  :  . 

ConfcfTc  ,  ont  ils  encor  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  ?  \ 

Ne  fens-tu  point  déjà  ton  ame  un  peu  plus  gaye  ^ 

DORASTE. 
Tu  me  forces  à  rire  en  dépit  que  j'en  aye  , 
Je  foufFrc  tout  de  toy  ,   mais  à  condi«on 
D'employer  tous  tes  foins  à  mon  affeftion  : 
Di-moi  par  quelle  rufe  il  faut.  , . 

PHILIS. 

Rentrons  ,  mon  Frérc 
Un  de  mes  Amans  vient  qui  pourroit  nous  diftrairc. 


SCENE      1 1 L 

CLEANDRE. 

De  fouffrir  les  rigueurs  d'un  fort  fi  tyrannique  l 
J'ayme  Alidoi^^  j'aime  Angélique, 
Mais  l'amour  céJe  à  l'amitié  , 
Et  jamais  on  n'a  veu  fous  les  loix  d'une  Belle 
D'Amant  fi  malheureux ,  ni  d'ami  fi  fidelle. 

Ma  bouche  ignore  mes  defirs. 
Et  de  peur  de  fe  voir  trahy  par  imprudence 

Mon  cœur  n'a  point  de  confidence 

Avec  mes  yeux  ,  ni  mes  foûpirs.; 
Tous  mes  vœux  font  muets  ,  &  l'ardeur  de  ma  flame 
S'enferme  toute  entière  au  dedans  de  mon  ame. 

Je  feins  d'aimer  en  d'autres  lieux  ^  ^' 

Et  pour  en  quelque  forte  alléger  mon  fupplice  ,  *^ 

Je  porte  du  moins  mon  fcrvice 

A  celle  qu  clîé  aime  le  mieux. 
Philis  à  qui  j'en  conte  à  beau  faire  la  fine  , 
Son  plus  charmant  appas  ,  c'eft  d'être  fa  Voifinc, 

Efclave  d'un  œil  fi  puiifant. 
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Jufquc-là  feulement  me  laiiTe  aller  ma  chaîne , 
Trop  rccompenfé  dans  ma  peine 
D'un  de  fes  regards  en  pafTanc. 
Je  n'en  veux  à  Philisque  pour  voir  Angélique, 
Et  mon  feu  qui  vient  d'elle  ,  auprès  d'elle  s'explique. 

Ami  ,  mieux  aimé  mille  fois , 
Faut-il  pour  m'accabler  de  douleurs  infinies  , 
Que  nos  volontez  foient  unies  , 
Jufqu  à  faire  le  même  choix  ? 
•  Viens  quereller  mon  cœur  d'avoir  tant  de  foiblefle  , 
Que  de  fe  laiffer  prendre  au  même  œil  qui  te  blefle. 

Mais  plutôt  voî  te  préférer 
A  celle  que  le  tien  préfère  à  tout  le  monde» 
Et  ton  amitié  fans  féconde 
N'aura  plus  dequoy  murmurer» 
Ainfî  je  veux  punir  ma  flame  déloyale  , 
Âl^Ainfî. .. 


SCENE     IV- 

ALIDOR,    CLEANDRE. 

A  L  I D  O  R. 

JL  E  rencontrer  dans  la  place  Royale  , 
Solitaire  ,   &  fi  prés  de  ta  douce  prifon  , 
Montre  bien  que  Philis  n'eft  pas  à  la  maifon. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  voir  de  ce  côté  ta  démarche  avancée  , 
Montre  bien  qu'Angélique  cft  fort  dans  ta  penféc. 
ALIDOR. 
;rjHelas  !  c  eft  mon  malheur  5   fon  objet  trop  charmant, 
'Quoy  que  je  puiffc  faire  ,   y  règne  abfolument. 

CLEANDRE. 
Oe  ce  pouvoir  peut-être  elle  ufc  en  inhumaine  ? 
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ALIDOR. 

Rien  moins  ,  &  c*eft  par  là  que  redouble  ma  peine. 

Ce  n'eft  qu  en  m'aimanc  trop  qu  elle  me  fait  mourîc  , 

Un  moment  de  froideur  ,  Se  je  pourrois  guérir  : 

Une  mauvaife  œillade  ,  un  peu  de  jaloufie , 

Et  j*cn  aurois  foudainpaffé  ma  fantaifîe  : 

Mais  las  i  elle  eft  parfaite ,  &  fa  perfeftion 

N'approche  point  encor  de  mon  affcdion  : 

Point  de  refuspour  moy  ,  point  d'heures  inégales, 

y^ccablé  de  faveurs  à  mon  repos  fatales  , 

Si-tôt  qu'elle  voit  jour  à  d'innocens  plaifirs. 

Je  vois  qu  elle  devine  &  préviens  mes  défirs  ; 

Et  fi  j'ay  des  Rivaux ,   fa  dédaigneufe  veuë 

Les  defefpérc  autant  que  fon  ardeur  me  tue. 

CLEANDRE. 
Vît-on  jamais  Amant  de  la  forte  enflamc , 
Qui  fe  tînt  malheureux  pour  ^tre  trop  aimé  ? 

ALIDOR. 
Contes-tu  mon  efprit  entre  les  ordinaires? 
Penfes-tu  qu  il  s'arrête  aux  fentimens  vulgaires  l 
Les  régies  que  je  fuis  ont  un  air  tout  divers  : 
Je  veux  la  liberté  dans  le  milieu  des  fers  : 
11  ne  faut  poiht  fervir  d'objet  qui  nous  pofféde  , 
Il  ne  faut  point  nourrir  d'amour  qui  ne  nous  cède , 
Je  le  haï  s'il  me  force  ,  &  quand  j'aime  ,  je  veux 
Que  de  ma  volonté  dépendent  tous  mes  voeux , 
Que  mon  feu  m'obéïfle  au  lieu  de  me  contraindre , 
Que  je  puifle  à  mon  gré  l'enflamer  &  l'éteindre  , 
Et  toujours  en  état  de  difpofer  de  moy , 
Donner  quand  il  me  plaît ,  Se  retirer  ma  foi  : 
Pour  vivre  de  la  forte  Angélique  eft  trop  belle  , 
Mes  penfers  ne  fçauroient  m'entretcnir  que  d'elle  ; 
Je  fens  de  fcs  regards  mes  plaifirs  fe  borner , 
Mes  pas  d'autre  côté  n'oferoicnt  fe  tourner , 
Et  de  tous  mes  foucis  la  liberté  bannie 
Me  foûmet  en  efclave  à  trop  de  tiiannie  : 
J'ay  honte  de  fouiFrir  les  maux  dont  je  me  plains , 
Et  d*éprouver  fes  yeux  plus  forts  que  mes  deffeins  : 
]c  n'ay  que  trop  langui  fous  de  fi  rudes  gcnes, 

A  toi 
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A  tel  prix  que  ce  foit  il  faut  rompre  mes  chaînes^ 
De  crainte  qu'un  himcn  m*en  ôcanc  le  pouvoir ,  - 
Fîc  d*un  amour  par  force  un  amour  par  devoir. 

CLEANDRE. 
Crains-tu  de  pofledcr  un  Objet  qui  ce  charme  ? 

A  L  I  D  O  R. 
îsie  parle  point  d'un  nœud  dont  le  feiil-nom  m'alatnîc: 
J'idoLitic  Angélique  ,  elle  eft  belle  aujourd'huy  , 
Mais  fa  beauté  peut-elle  autant  durer  que  lui , 
Et  pour  peu  qu'elle  dure  aucun  me  peut-il  dire 
Si  je  pourray  Taimer  jufqu'à  ce  qu  elle  expire  ? 
Du  temps  qui  change  tout  les  révolutions 
Ne  changent-elles  pas  nos  réfolutions  ? 
Eft-ce  une  humeur  égale  &  ferme  que  la  nôtre  ? 
N*a-t'on  point  d'autres  goûts  en  un  âge  qu'en  Tautrc  ? 
Juge  alors  le  tourment  que  c'eft  d*être  attache  , 
Et  de  ne  pouvoir  rompre  un  fi  fâcheux  marché. 
Cependant  Angélique  ,   à  force  de  me  plaire  , 
Me  flate  doucement  de  Tefpoir  du  contraire  » 
Et  fi  d'autre  façon  je  ne  me  fçay  garder  , 
Je  fens  que  Ces  attraits  m'en  vont  perfuader  : 
Mais  puifque  Ion  amour  me  donne  tant  de  peine  ^ 
Je  la  veux  offenfer  pour  m'acquérir  fa  haine  , 
Et  mériter  enfin  un  doux  commandement 
Qui  prononce  l'arrêt  de  mon  banniiTemenr, 
Ce  remède  eft  cruel ,  mais  pourtant  néceffairc , 
Puifqu'elle  me  plaît  trop  ,  il  me  faut  lui  déplaire  ; 
Tant  que  j'aurai  chez  elle  encor  le  moindre  accès , 
Vies  deffeins  de  guérir  n'auront  point  de  fuccés. 

CLEANDRE. 
itrange  humeur  d'amant  î 

ALIDOR. 

Etrange  ,  mais  utile  , 

e  me  procure  un  mal  pour  en  éviter  mille, 
CLEANDRE. 

"n  ne  prévois  donc  pas  ce  qui  t'attend  de  maux  p 

Juand  un  Rival  aura  le  fruit  de  tes  travaux  ? 
ur  fc  vangcr  de  toi ,  cette  belle  ofFenfée 

3US  les  loix  d'un  mari  fera  bien  toc  paflce  , 
P.  Corrp.  L  Part,  X 
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Et  lors  ,   que  de  foûpirs  Se  de  pleurs  rcpandjas 
Ne  ce  rendront  aucun  de  tant  de  biens  perdu^! 

ALIDOR. 
Dis  mieux  ,  que  pour  rentrer  dans  mon  indifFérèhcc 
Je  pcrdray  mon  amour  avec  mon  efpérance  , 
Èc  qui  trouvant  alors  fujet  d'averfion  , 
Ma  liberté  naîtra  de  ma  punition. 

C  L  E  A  N  D  R  E, 
Après  cette  affurance  ,  ami ,  je  me  déclare. 
Amoureux  dés  long-temps  d'une  Beauté  fi  rare  , 
Toi  feul  de  la  fervir  me  pouvois  empêcher , 
Et  je  n*aimois  Philis  que  pour  m*en  approcher  : 
Souffie  donc  maintenant  que  pour  mon  allégeance 
Je  prenne,  fi  je  puis  ,  le  temps  de  fa  vangeance  ; 
Que  âcs  refiencimens  qu'elle  aura  contre  toi 
Je  rire  un  avantage  en  lui  portant  ma  foi , 
Et  que  cette  colère  en  fon  ame  conçue 
Puiffe  de  mes  defirs  faciliter  Tifluë. 

ALIDOR. 
Si  ce  joug  inhumain  ,  ce  pafTage  trompeur , 
Ce  fupplice  éternel  ne  te  fait  point  de  peur  , 
A  moi  ne  tiendra  pas  que  la  Beauté  que  j*aime 
Ne  me  quitte  bien-tôt  pour  un  autre  moi-même. 
Tu  portes  en  bon  lieu  tes  defirs  amoureux  , 
Mais  fonge  que  Thimen  fait  bien  des  malheureuXt 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
J'en  veux  bien  faire  eflai ,  mais  d'ailleurs  ,  quand  ff 

pcnfe , 
Peut-être  feulement  le  nom  d'Epoux  t*ofFenfc , 
Et  tu  voudrois  qu'un  autre.  . . 

ALIDOR. 

Ami  ,   que  me  dis- tu? 
Connoîs  mieux  Angélique  ,  &  fa  haute  vertu , 
Et  fçache  qu'une  Fille  a  beau  toucher  mon  ame  , 
Je  ne  la  connois  plus  dés  l'heure  qu'elle  eft  Femme  > 
De  mille  qu'autrefois  tu  m'as  vcu  carefTer , 
E':4  pas  une  un  mari  pourroitil  s'offenfer  ? 
J'evire  l'apparence  autant  comme  le  crime  , 
Je  fuis  un  compliment  qui  femble  illégitime 
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Et  le  jeu  m*en  déplaît ,  quand  on  fait  à  tous  coups 
Caufcr  un  mcdifant ,  &  icvei'  un  jaloux. 
Encor  que  dans  mon  feu  mon  cœur  ne  s'intcrcfle  , 
Je  veux  pouvoir  prétendre  où  ma  bouche  l'adrefle  : 
Et  garder  ,  fi  je  puis  ,  parmi  ces  fixions , 
Un  renom  auflî  pur  que  mes  intentions  : 
Ami  ,  foupçon  à  part ,  &  fans  plus  de  réplique , 
Si  tu  veux  en  ma  place  être  aimé  d'Angélique  , 
Allons  tout  de  ce  pas  enfemble  imaginer 
Lts  moïcns  de  la  perdre  ,  &  de  re  la  donner , 
Et  quelle  invention  fera  la  plus  aifée. 
CLE  A  N  DRE. 
Allons ,  ce  que  j'ai  dit  n*étoit  que  par  rifée. 

Fin  du  premier  A^e, 


A   C    T   E     I  ï. 

SCENE     PREMIERE. 

ANGELIQJJE,   POLIMAS. 

A  N  G  E  L I  QJCJ  E  tenant  une  lettre  ouverte. 

E  cette  trahifon  ton  Maître  cft  donc  l'au- 
teur ? 

POLIMAS. 
AfTez  imprudemment  il  m'en  fait  le  porteur» 
Comme  il  fe  rend  par  là  digne  qù  en  le  prévienne  , 
Je  veux  bien  en  faire  une  en  haine  de  ia  fienne. 
Et  mon  devoir  mal  propre  à  de  fi  lâches  coups 
Manque  auflî-tôt  vers  lui  >  que  fon  amour  ycrs  voui; 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Contre  ce  que  je  vois  le  miea  encor  s'obftine  : 
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Qu'Alidor  ait  écrit  cette  lettre  à  Clarine  , 
Et  qu  ainfi  d'Angélique  il  fe  voulût  joiier  / 

POLI  MAS. 
Il  n'aura  pas  le  front  de  le  defavoiier  : 
Oppofez-lui  ces  traits ,  battez- le  de  fes  armes , 
Peur  s'en  pouvoir  défendre  il  luy  faudroit  des  charmcC* 
Mais  fur  tout  cachez-lui  ce  que  je  fais  pour  vous , 
Et  ne  m'expofez  point  aux  traits  de  fon  couroux  » 
Que  je  vous  puiflc  encor  trahir  fon  artifice , 
Et  pour  mieux  vous  fervir  reftcr  à  fon  fervice. 

'  ANGELIQJJE. 
Rien  ne  m'échapera  qui  te  puifle  toachcr , 
Te  fçais  ce  qu  il  faut  dire  ,  &  ce  qu'il  faut  cacher. 

P  O  L  î  M  A  S. 
Feignez  d'avoir  reçu  ce  billet  de  Clarine  , 

Et  que. .  • 

ANGELIQ^UE. 

{  I  Ne  m'inftruis  point ,  &  va ,  qu  il  ne  deyiiîci 

P  O  L  I  M  A  S. 

Mais. .  • 

ANGELICLUE. 

Ne  réplique  plus  ,  &  va-t'en* 
POLIM  AS. 

J'obéis. 
A  N  G  E  L  I  QU  E  feule. 
Mes  feux  ,  il  eft  donc  vray  que  Ton  vous  a  trahis , 
Et  ceux  dont  Alidor  montroit  (on  ame  atteinte , 
Ne  font  plus  que  fumée ,  ou  n'étoient  qu'une  feinte  ! 
Que  la  foy  des  amans  eft  un  gage  pipeur  l  [  peur  ! 

Que  leurs  fermens  font  vains  ,    &  nôtre  efpoir  trom- 
Qu'on   eft  peu  dans  leur  cœur  pour  être  dans  leur 

bouche  , 
Et  que  malaifément  on  fçait  ce  qui  les  touche  ! 
Mais  voici  l'infidcUc.  Ah ,  qu'il  fc  contraint  bien  / 
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SCENE     IL 

ALIDOR,   ANGELIQUE. 

A  L  I D  O  R. 

PUis-je  avoir  un  moment  de  ton  cher  cnrrecica  ? 
Mais  j'appelle  un  moment  de  même  qu'une  année 
PafTc  encre  deux  amans  pour  moins  qu'une  journée  / 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Avec  de  tels  difcours  ofes  tu  m'aborder, 
Perfide  ,  &  fans  rougir  peux- tu  me  regarder  ? 
As-tu  crû  que  le  Ciel  confenrît  à  ma  perrc , 
Jufqu  à  fouffrir  cncor  ta  lâcheté  couverte  ? 
Apprens,  perfide  ,  apprens  que  je  fuis  hors  d'erreur. 
Tes  yeux  ne  me  font  plus  que  des  objets  d'horreur  , 
Je  ne  fuis  plus  charmée  ,  &  mon  ame  plus  faine 
N*euc  jamais  tant  d'amour  qu'elle  a  pour  roi  de  haine. 

A  L  I  D  O  R. 
Voilà  me  recevoir  avec  des  compiimens , 
Qui  fcroient  pour  tout  autre  un  peu  moins  que  char- 
Quel  en  eft  le  fujet  ?  [maus. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  £. 

Le  fujet  !  lis  ,  parjure, 
Et  puis  ,  accufemoi  de  te  faire  une  injure. 

A  L  I  D  O  R  //>  /;ï  lettre  entre  les 
mains  d*  Angélique. 

LETTRE   SUPPOSE^E    D'ALIDOrT" 

à  Clarine. 

Larme  ,  je  fuïs  tout  à  vohs, 
Ma  liberté  vous  rend  les  armes  ^ 
An^éliqu^  ri  a  point  de  charmes 
Tour  me  défendre  de  vos  coupSy 
Ce  ueji  (lu  une  idole  mouvante , 
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Sas  yeux  font  fans  vigueur  ^  fa  bouche  fms  appof  ^ 

Alors  que  je  raîmayje  ne  la  connus  pas  y 

Et  de  quelques  attraits  que  le  Monde  VOUS  vante  y 

Vous  deve:!^mes  affsBions 
Autant  à  fes  défauts  quà  vos  perfections. 

ANGELIQ^UE. 
Et  bien  ta  per  fidie  eft-elle  en  évidence  ? 

ALIDOR. 
Eft-ce  là  tant  dequoy  ? 

ANGELIQUE. 

Tant  dequoy  /  Timpudencç  \ 
Après  mille  fermens  il  mo.  manque  de  foy  , 
Et  me  demande  encor  fi  c'eft-Ià  tant  dequoy .' 
Change  fi  tu  le  veux ,  je  n'y  perds  qu'un  volage  , 
Mais  en  m*abandonnant  laifTe  en  paix  mon  vifage  > 
Oublie  avec  ta  foy  ce  que  j*ay  de  défauts, 
N*ctably  point  tes  feux  fur  le  peu  que  je  vaux  , 
Fay  que  fans  m*y  mêler  ton  compliment  s'explique  ^ 
Et  ne  le  grofli  point  du  mépris  d'Angélique* 

A  L  I  P  O  R. 
Deux  mots  de  vérité  v6us  hiettent  bien  aux  champs^ 

ANGELIQJJE. 
Ciel ,  tu  ne  punis  point  des  hommes  fi  méchans  l 
Ce  traître  vit  encor  ,  il  me  voit ,  il  refpire , 
Il  m'affronte  ,  il  l'avoue  ,    il  rit  quand  je  foûpirc 

ALIDOR. 
Vraiment  le  Ciel  a  tort  de  ne  vous  pas  donner  , 
Lors  que  vous  tempêtez  ,  fa  foudre  à  gouverner  • 
Il  devroit  avec  vous  êtie  d'intelligence. 
Angélique  déchire  la  lettre  ,   &  en  jette  les  morceaux^ 

^  Alidor  continue» 
Le  digne  &  grand  objet  d'une  haute  vangeance  / 
Vous  traitez  du  papier  avec  trop  de  rigueur. 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 
Qiie  n'en  puis-je  autant  faire  à  ton  perfide  coeur. 

A  L  I  D  O  K. 
Qui  ne  vous  flate  point  puifiamment  vous  irrite. 
Pour  dire  franchement  vôtre  peu  de  mérite , 
Commet-on  des  forfaits  h  grands  6c  fi  nouveaux  ^ 
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Qiron  doive  tout  à  Theure  être  mis  en  morceaux  ? 
Si  ce  crime  autrement  ne  fçauroïc  fe  remettre  , 

Il  luy  préfente  aux  yeux  un  miroir  quelle 
porte  à  fa  ceinture, 
CafTcz  ,  ceci  vous  ditencor  pis  que  ma  lettre. 

ANGELIQUE. 
S'il  me  dit  mes  défauts  autant  ou  plus  que  toy , 
Déloyal  ,   pour  le  moins  il  n  en  dit  rien  qu'à  moy  ? 
Ccft  dedans  Ton  criftal  que  je  les  étudie  , 
Mais  après  il  s*en  tait ,  &  moy  j'y  remédie. 
Il  m'en  donne  un  avis  fans  me  les  reprocher  , 
Et  me  les  découvrant  il  m'aide  à  les  cacher. 

ALIDOR. 
Vous  êtes  en  colère  ,  &  vous  dites  des  pointes  î 
Ne  préfumiez- vous  point  que  j'irois  à  mains  jointes. 
Les  yeux  enflez  de  pleurs  ,  &  le  cœur  de  foiipirs, 
Vous  faire  offre  à  genoux  de  mille  repentirs  ? 
Que  vous  êtes  à  plaindre  étant  fi  fort  déçûë  l 

ANGELIQUE. 
Infolent ,  ôte-toy  pour  jamais  de  ma  veuë 

ALIDOR. 
Me  défendre  vos  yeux  après  mon  changement , 
Appeliez- vous  cela  du  nom  de  châtiment  ? 
Ce  n'eft  que  me  bannir  du  lieu  de  mon  fupplice , 
Et  ce  commandement  ell  (î  plein  de  juftice , 
Que  bien  que  je  renonce  à  vivre  fous  vos  loixj 
Je  vais  vous  obéir  pour  la  dernière  fois. 


SCENE     1 1 L 

ANGELIQUE. 

Commandement  honteux ,  où  ton  obéïflancc 
N'eft  qu'un  figne  trop  clair  de  mon  peu  de  puif- 
Où  ton  banniffement  a  pour  toy  its  appas  ,     ^  ^^i^ce , 
Et  me  devient  cruel  de  ne  te  l'être  pas  ; 
A  quoy  fe  refondra  déformais  ma  colère  , 
Si  ta  punition  te  tient  lieu  de  falaire  ? 
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Qnc  mon  pouvoir  me  nuic  l  &  qu  il  m'cft  cher  vendu, 

Voilà  ce  que  me  vaut  d*avoir  trop  accendu  :  ! 

Je  devois  prévenir  ton  oucrageur  caprice  , 

Ivlon  bonheur  dépendoic  de  te  faire  injuftice  , 

Je  chafle  un  fugicif  avec  trop  de  raifon, 

Et  luy  donne  les  champs  quand  il  ro'-npc  fa  prifoft; 

Ah  ,  que  n'ay-Je  eu  des  bras  à  fuivre  mon  courage  ! 
Qu'il  m*cûc  bien  autrement  réparé  cet  outrage  ! 
Qiie  j'eulTc  retranché  de  fes  propos  railleurs  I 
Le  traître  n  eût  jamais  porté  fon  cœur  ailleurs  s 
Puifqu  il  m'étoit  donné  ,  je  m'en  fufle  faifie  , 
Et  fans  prendre  confeil  que  de  ma  jaloufîe  , 
P  uifqu'un  autre  portrait  en  efFace  le  mien. 
Cent  coups  auroient  chaffc  ce  voleur  de  mon  bien. 
Vains  projets,  vains  difcours  ,   vaine  &   fauffe   allé- 
geance .' 
Et  mes  bras  Se  fon  cœur  manquent  à  ma  vangeancc* 

Ciel ,  qui  m'en  vois  donner  de  fi  juftes  fujets  , 
Donne- m'en  des  moyens ,  donne-m'en  des  objets  : 
Où  me  dois-je  adrefler  ?  qui  doit  porter  fa  peine  ? 
Qui  doit  à  fon  défaut  m'éprouvet  inhumaine  î 
De  mille  defefpoirs  mon  cœur  cft  affailli , 
Je  fuis  feule  punie  ,  &  je  n'ai  point  failli  . 
Mais  j'ofe  faire  au  Ciel  une  injufte  querelle. 
Je  n'ay  que  trop  failli  d'aimer  un  infidelle  , 
De  recevoir  un  traître  ,  un  ingrat  fous  ma  loy  , 
Et  trouver  du  mérite  en  qui  manquoit  de  foy  : 
Ciel ,  encor  une  fois  écoute  mon  envie  , 
Ote-m'en  la  mémoire  ,  ou  le  prive  de  viej 
Fais  que  de  mon  efprit  jq  puilîe  le  bannir  , 
Ou  ne  l'avoir  que  morr  dedans  mon  fouvenîr  . 
Que  je  m'anime  en  vain  contre  un  Objet  aimable  • 
Tout  criminel  qu'il  cft ,  il  me  femble  adorable  , 
Et  mes  fouhaits ,  qu'écoulFe  un  foudain  repentir. 
En  demandant  fa  mort  ,  n'y  fçauroient  confentir  : 
Reffces  impertinens  d'une  flame  infenféc  , 
Ennemis  de  mon  heur  ,  fortez  de  ma  pensée  , 
Ou  fi  vous  m'en  peignez  encore  quelques  traits  , 
Lâiflez  là  fcs  vertus ,  peigncz-moy  [es  forfaits. 
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SCENE     IV. 

ANGELIQUE.    PHILIS. 

AN  GEL  I  Q^UE. 

LE  ci'oirois-cu  ,  Philis  ?  Alidor  m'abandonne. 
P  H  I  L  I  S. 
Vourquoy  non  ?  je  n'y  vois  rien  du  tout  qui  m'étonne, 
Rien  qui  ne  foie  poflible,  &  de  plus,  fore  commun. 
La  confiance  eft  un  bien  qu'on  ne  voit  en  pas- un, 
Tout  change  fous  les  Cienx,  mais  par  tout  bon  remède 

A  N  G  E  L  l  QJJ  E. 
Le  Ciel  n'en  a  poinc  fait  au  mal  qui  me  pollcdc. 

PHlLlS. 
Choifî  de  mes  Amans  ,  fans  c'affligcr  fi  fort. 
Et  n'aprehendc  pas  de  me  faire  grand  tort  : 
J'en  pourrois  au  befoin  fournir  toute  la  Yillc^ 
Qu'il  m'en  demcureroit  cncor  plus  de  deux  mille. 

ANGELIQ^UE. 
Tu  me  ferois  mourir  avec  de  tels  propos 
Ah  l  laiffe-moy  plutôt  foûpirer    en  repos  i 
Ma  Sœur. 

PHILIS. 
Ah  5  plut  au  Ciel  que  tu  vouluiTes  Iccrcl 
AN  GEL  ICLU  E. 
Et  quoi ,  tu  ris  cncor  /  c  eft  bien  faire  paroîtrc  . .  . 

PHILIS. 
Que  je  ne  fçaurois  voir  d'un  vifage  affligé 
Ta  cruauté  punie  ,  &  mon  frère  vangé  : 
Après  tout ,  je  connois  quelle  eft  ta  maladie  ; 
Tu  vois  comme  Alidor  eft  plein  de  perfidie; 
Mais  je  mets  dans  deux  jours  ma  tête  à  rabandon> 
!  Au  cas  qu'un  repentir  iio'btieiine  fon  pardon, 

ANGELI  Q^U  E. 
I  Après  que  cet  ingrat  me  quitte  pour  Clarine  ? 
1  PHILIS. 

i  De  le  gaidci  longtemps  elle  ua,  pas  la  mîoe , 
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Èc  j'eftimc  fi  peu  ces  nouvelles  amours  , 

Que  je  te  plége  cncor  fou  retour  dans  deux  jours  i 

Ec  lors,  ne  peafë  pas,  quoy  que  tu  te  propofes , 

Que  de  tes  voloniez  devant  lui  tu  difpofes. 

Prépaie  tes  dé(]ains ,  arme  toy  de  rigueur , 

Une  larme  ,  un  foûpir  te  percera  le  coeur  j 

Ec  je  ferai  ravie  alors  de  voir  vos  flamcs 

Brûler  mieux  que  devant  ,  &  rejoindre  vos  amcs  t 

Mais  j*en  crains  un  fuccés  à  taconfufion  : 

Qui  change  une  fois  ,  change  à  toute  occafion, 

Et  nous  verrons  toujours,  fi  Dieu  le  laifTc  vivre, 

Un  change,  un  repentir,  un  pardon  s'cncrefuivie  i 

Ce  dernier  eft  fouvent  Tamorce  d  un  forfait, 

Ec  Ton  ceffe  cic  craindre  un  couroux  fans  eftec. 

ANGELIQ^UE. 
Sa  faute  a  trop  d*excés  pour  être  lémifiîble, 
Ma  Sœur  je  ne  fuis  pas  de  la  fone  infenfibley 
Et  fi  je  préfumois  que  mon  trop  de  bonté 
Pût  jamais  fe  réfoudre  à  cette  lâcheté  , 
Qu'un  fi  honteux  pardon  pût  fuivre  cette  offenfe 
J'en  préviendrois  le  coup,  m'en  ôtaat  la  puifiancs^ 
Adieu,  dans  la  colère  où  je  fuis  aujourd'huy , 
J'acccpterois  plutôt  un  Barbaxe  que  lui. 


-    se  E  N  E      V. 

PHILIS,    DORASTE. 

PH  I  LI  S. 

IL  faut  donc  fe  hâter,  qu  elle  ne  refroidifTe* 
Elle  frafe  du  pted  à  la  porte  de  fon  logis  ,  ^'  1 
fah  fort Ir  fon  Frère, 
Frère  ,  quelque  Inconnu  t*a  fait  un  bon  office. 
Il  ne  tiendra  qu  a  roy  d'être  un  fécond  MéJor,. 
On  a  fait  qu  Angélique.  ,  . 

DORASTE. 

Ec  bien  ^ 
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P  H  1  L  1  s. 

Haie  Alidor* 
,z:^u  DORASTE, 

Elle  haïe  Alidor  /  Angélique  / 

P  H  I  L  I  S. 

Angélique. 
DORASTE. 
D*où  lui  vienc  cette  humeur  ?  qui  les  a  mis  en  pique  ? 

P  H  i  L  I  S. 
Si  tu  prens  bien  ton  temps,  il  y  fait  bon  pour  toy, 
Va,  ne  t'amufe  point  à  Tçavoir  le  pourquoy  : 
Parle  au  Pérc  d'abord  ;  tu  fçais  qu'il  te  fouhaite, 
Et  s'il  ne  s'en  dédit,  tiens  l'affaire  pour  faite, 

D  O  R  A  S  T  E. 
Bien  qu  un  fî^bon  avis  ne  foit  à  méprifcr , 
Je  crains ... 

PHILI  S. 
Lifis  m  aborde,  &  tu  me  veux  caufer? 
Entre  chez  Angélique  ,  8c  poufie  ta  fortune. 
Quand  je  vois  un  Amant  un  Frère  m'importune. 


SCENE    VI. 

L  I  s  I  s  ,    p  H  I  L  I  s. 

LISIS. 

Comme  vous  le  chaflez  l 
P  H  1  L  I  S. 

Qu'cûc-il  fait  avec  nous  ? 
Mon  entretien  fans  lui  te  femblera  plus  doux , 
Tu  pourras  t'cxpliquer  avec  moins  de  contrainre. 
Me  conter  de  quels  feux  tu  te  fens  l'ame  atteinte, 
Et  ce  que  tu  croiras  propre  à  te  foulager. 
Regarde  maintenant  fi  je  fçay  t'obligcr, 

LISIS. 
Cctç^obligation  feroit  bien  plus  extrême, 

X  V j 
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Si  vous  vouliez  craicer  tous  mes  Rivaux  (k  même^ 
Et  vous  feriez  bien  plus  pour  mon  concenccmenc. 
De  foufFrir  avec  vous  vingt  F  ères  t^u  un  Amanc- 

P  H  I  L  I  5. 
Nous  fommes  donc,Lifis,  d'une  humeur  bienconfraitc. 
J'y  foufFrirois  plutôt  cinquante  Amans  qu'un  Frérc, 
Et  puifque  nos  efprits  ont  fi  peu  de  rapporr, 
Te  m'étonne  comnienc  nous  nous  aimons  fi  fort 

L  I  S  I  S. 
Vous  êtes  ma  Maicrefie,&  mes  flamcs  difcrettes 
Doivent  un  tel  leTpedaux  loix  que  vous  me  faites^ 
Que  pour  leur  obeïr  ,  mes  fentimens  domptez 
N'ofenc  plus  fe  régler  que  fur  vos  volontez. 

P  H  I  L  I  S, 
Jaime  des  Serviteurs  qui  pour  une  Maîtreflc 
Souffrent  ce  qui  leur  nuit,  aiment  ce  qui  les  blcfle» 
Si  tu  vois  quelque  jour  tes  feux  récompenfez , 
Souvieiis-coy..,  Qc/cft-ceci,  Cléandre,  vous  partez? 

Cléandre  un  pour  entrer  chez,  Angelt(j^ue^  ^ 
Fhilis  L'Arrête. 


riL    a: 


SCENE     V  II- 

CLEANDRE,  PHILIS,  LISIS, 

CLEANDRE. 

IL  me  faut  bien  pa/Ier  ,  puifque  la  place  cfl:  prifc» 
P  H  l  L  î  S. 
Venez ,  cette  raifon  cft  de  niauvaifc  mîfc  : 
D*un  mjllion  d'Amans  jje  pais  flarer  les  voeux^ 
Et  naurois  pas  refpiic  d'en  eiicrctcnir  deux? 
Sortez  de  cette  erreur ,  &  (ouffiant  ce  partage^, 
Ne  faites  pas  ici  renienda  davantage. 

CLEANDRE. 
Le  moyeu  que  je  fois  infcnfible  à  ce  point  ? 

.  PHILl  S. 
Quoy  ?  pour  rcntrctcnir  ne  vous  aimai-je  point  I 
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CLEANDRE. 

Encor  que  vôtre  ardeur  à  la  mienne  réponde  , 

Je  ne  veux  plus  d'un  bien  commun  à  couc  le  iTionde. 

PHI  LIS. 
Si  vous  nommez  ma  flame  un  bien  commun  à  tous , 
Je  n*aîme  pour  le  moins  perfonne  plus  que  vousi 
Cela  vous  doit  luffire. 

CLEAN  DRE. 

Oiii  bien,  à  des  volages 
Qui  peuvent  en  un  jour  adorer  cent  vifages  j 
Mais  ceux  donc  un  objet  poilédent  cous  les  foins  ^ 
Se  donnant  tout  entiers  n'en  méritent  pas  moins. 

P  H  I  L  I  S. 
De  vray,  fi  vous  valiez  beaucoup  plus  que  les  aurrcî?. 
Je  devrois  dédaigner  leurs  vœux  auprès  des  vôcres  ; 
Mais  mille  audî  bien  faits  ne  font  pas  mieux  traitez. 
Et  ne  murmurent  point  contre  mes  volomez. 
Ert:-ce  à  moy,  s'il  vous  plaît,  de  vivre  à  vôtre  mode  ? 
Vôtre  amour  en  ce  cas  ferou  fort  incommode  , 
Loin  de  la  recevoir,  vous  me  feriez  la  loy  : 
Qai  m  aime  de  la  force,  il  s'aime,  &  non  pas  moy. 

L  I  S  I  S  ^  Cléandre. 
Perfide  en  con  humeur  ,  je  te  piie  ,  ôc  confeillc 
A  cous  nos  concuirens  d'en  prendre  une  pareille. 

CLEAN  DRE 
Tu  feras  bien  tôt  feul ,  s'ils  veulent  m'imircr. 

PHILÏS. 
Quoy  donc,  c'eft  tout  de  bon  que  tu  me  veux  quittes 
Tu  ne  dis  mot ,  rêveur,  &  pour  toute  réplique, 
Tu  cournes  tes  regards  du  côté  d'Angélique  : 
Ell-elledonc  Tobjec  de  tes  légeretez? 
Veux  tu  faire  d'un  coup  deux  infidelitez, 
Ec  que  dans  mon  ofFenfe  Alidor  s*interefle? 
Cléandre  ,  c'cfl  aflez  de  crahir  ca  MaîcreiTe  s 
Dans  ta  nouvelle  flame  épargne  tes  amis. 
Et  ne  c'adreffe  poinc  en  lieu  qui  foie  promis. 

CLEANDRE. 
De  la  part  d*Alidor  je  vais  voir  cctce  belle  : 
Laiflc-m'cn  avec  lu.i  démêler  la  querelle , 
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Ec  ne  t*iiiformc  point  de  mes  inccncions. 

PHILIS. 
Puirqu  il  me  faut  réfoudre  en  mes  afflidionff. 
Et  que  pour  te  garder  j  ay  trop  peu  de  mérite, 
Du  moins  avant  TAdieu  demeurons  quitte  à  quitte  s 
Que  ce  que  j'ay  du  tien  je  te  le  rende  ici, 
Tu  m'as  ofFerc  des  vœux,  que j'e  t'en  offre  auflî, 
Et  faifons  entre  nous  toutes  chofes  égales. 

L  I  S  I  S. 
Et  moy ,  durant  ce  temps  je  garderai  les  balIsiÇ, 

PHILIS. 
Je  te  donne  congé  d'une  heure ,  fi  tu  veux. 

L  l  S  I  S. 
Je  l'accepte  ,  au  hazard  de  le  prendre  pour  deux. 

PHILIS. 
Pourdeu:ï,pour  quatre, foit, ne  crains  pas  quilm'ennuïc 


SCENE    VIII. 

CLEANDRE  ,     PHILIS. 

PHILIS   arrête   Clémdre  ,   qui  tâche  de 
s'échapper  pour  entrer  choz  Angélique, 

Maïs  je  ne  confens  pas  cependant  qu  on  me  fuïe* 
Tu  perds  temps  d'y  tâcher,  fi  tu  n'as  mon  congé  i- 
Inhumain,  eft-ce  ainfi  que  je  t'ay  négligé  ? 
Quand  tu  m'offrois  des  vœux  prenois- je  ainfi  la  fuitC;, 
Et  rends-tu  la  pareille  à  ma  jufte  pourfuitc  ? 
Avec  tant  de  douceur  tu  te  vis  écouter , 
Et  tu  tournes  le  dos  quand  je  t'en  veux  conter» 

GLEANDRE. 
Va  te  joiier  d'un  autre  avec  tes  railleries, 
J'ay  loreille  mal  faite  à  ces  galanteries. 
Ou  ceiîc  de  maimer  ,  ou  n'aime  plus  que  moy* 

PHILIS. 
Je  ne  t'impofe  pas  une  fi  dure  loy  r 
A#ec  moy,  fi  tu  veux,  aime  toute  la  terre, 
Sans  craindre  que  jamais  je  t'en  faile  ia  guerre; 
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Je  rcconnois  affez  mes  impcrfeclion<r, 

Ec  quelque  paie  que  j'ayc  en  ces  afiedions^ 

C  e^^  cncoi'  trop  pour  moy  v  feulemenc  ne  rcjccce 

La  paifaice  amitié  d'une  Fille  imparfaite. 

C  L  E  A  N  DR  E. 
Qui  ce  rend  obftinée  à  me  perfécuccr  ? 

P  H  I  L  I  S. 
Qui  te  rend  (î  duel  que  de  me  rebuccr  ? 

CLEANDRE. 
Il  faut  que  de  tes  mains  un  adieu  me  délivre, 

PHIL  l  S. 
Si  tu  fçais  t'en  aller,  je  fçaurai  bien  ce  fuivrc  , 
Ec  quelque  occafion  qui  t'amène  en  ces  lieux, 
Tu  ne  luy  diras  pas  grand  fecrec  à  mes  yeux. 
Je  fuis  plus  incommode  encor  qu'il  ne  te  femble,. 
Parlons  plutôt  d'accord,  &  compofons  enfcmble. 

Hier  un  Peintre  excellent  m  apporta  mon  portrait^ 
Tandis  qu'il  c'en  demeure  encore  quelque  traie, 
Qu*encor  tu  me  connois,  &  que  de  ta  penféa 
Mon  image  n'eft  pas  cout-à  fait  effacée  , 
Ne  m'en  refufe  point  ton  petit  jugement, 

CLEANDRE. 
Je  le  tiens  pour  bien  fait. 

P  H  I  L  I  Sv 

Plains-tu  tant  un  moment  I 
En  m'attachant  à  toy  fi  je  te  delefpére, 
A  ce  prix  tiouves-tu  ta  liberté  trop  chère? 

CLE  AND  RE. 
Allons,  puifqu'aucrement  je  ne  te  puis  quitter^.. 
A  tel  prix  que  ce  foit ,  il  me  faut  racheter. 

En  du  fécond  Aile., 


ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 
PHILIS,    CLEANDRE. 


CLEANDRE. 


f|^22i^  N  ce  point  il  rcffemble  â  ton  humeur  vo- 

Srpw^  Qji'il  leçoic  tout  le  monde  avec  même  vi- 

Mais  d'ailleurs  ce  portrait  ne  te  re/Temble  pas, 
En  ce  qu  il  ne  die  mot ,  &  ne  fuit  point  mes  pas. 

PHILIS. 
En  qiioy  que  déformais  ma  prcfence  te  nuifc, 
La  civilité  veut  que  je  te  rcconduife^ 
CLEANDRE. 
Mets  enfin  quelque  borne  à  ta  civilité, 
Et  fuivant  nôcrc  accord  me  laiffe  en  liberté. 


SCENE     IL 

DORASTE  ,  PHILIS  ,  CLEANDRE. 

D  O  R  A  S  T  E  fortant  de  che:(^  Angélique. 

TOut  eft  gagné,  ma  Sœur,  la  Belle  m'cft  acquife* 
Jamais  occàfion  ne  fe  trouva  mieux  prife, 
Je  poflcde  Angélique 

CLEANDRE. 
Angélique  / 
DORASTE. 

Oiii^  tu  pcu;s 
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Avertir  Alidor  du  fuccés  de  mes  vœur  , 

Ec  quau  forrir  du  bal  que  je  donne  chez  elle. 

Demain  un  facré  nœud  m*unic  à  cette  Belle. 

Dis  luy  qu'il  s*cn  confole.   Adieu  ,  je  vais  pourvoir 

A  couc  ce  qu'il  me  faut  préparer  pour  ce  foir. 

P  H  l  L  I  S  ^  Clémdre. 
Ce  foir  j*ay  bien  la  mine  ,  en  dépit  de  ta  glace, 
D  en  trouver  là  cinquante  à  qui  donner  ta  place. 
Va-r'cn  ,  fi  bon  te  femble  ,  ou  demeure  en  ces  licuXj 
Je  ne  t'arrêcois  pas  ici  pour  tes  beaux  yeux  , 
Mais  jufqu  à  maintenant  j'ai  voulu  te  diitraire  , 
De  peur  que  ton  abord  interrompît  mon  Frère. 
Quelque  lin  que  tu  fois ,  tiens  toy  pour  affiné. 


SCENE     III. 

CLEANDRE. 

Ciel ,  â  tant  de  malheurs  m'aviez- vous  deftînc  ? 
Faut-il  que  d'un  deflein  fi  jultc  que  le  nôtre  , 
La  peine  foit  pour  nous ,  &  les  fruits  pour  un  autre, 
Et  que  nôtre  artifice  ait  fi  mal  fuccedé  , 
Qu'il  me  dérobe  un  bien  qu  Alidor  m'a  cédé  ? 
Officieux  ami  d'un  Amant  déplorable  , 
Que  tu  m'ofFres  en  vain  cet  objet  adorable  ! 
Qii'en  vain  de  m'en  faifîr  ton  adrcfîe  entreprend  î 
Ce  que  tu  m'as  donné  Dorade  le  furprend. 
Tandis  qu'il  me  fupplante  une  Sœur  me  cajole  , 
Elle  me  rient  les  mains  cependant  qu'il  me  vole  : 
On  me  joué  ,  on  me  brave  ,  on  me  tue  ,  on  s'en  ric. 
L'un  me  vanre  fon  heur  ,  l'autre  fon  traie  d'cfprit. 
L'un  &  l'autre  â  la  fois  me  perd ,  me  defefperc  i 
Et  je  puis  épargner ,  ou  la  Sœur ,  ou  le  Frcrc, 
Etre  ians  Angélique  ,  &  fans  refiTentiment , 
>\  vcc  Ç\  peu  de  cœur  aimer  fi  puiflamment  » 
Cléandrc,  eft-ce  un  forfait  que  l'ardeur  qui  te  prcflc? 
Craignois-tu  d'avoiier  unctelle  Maîcrertc, 
Et  cachois-tu  Texccs  de  ton  affcdion  , 
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Par  honte  ,  par  dépit  ,  ou  par  difcrétion  ? 
PouYois-tu  defirer  occafion  plus  belle  , 
Que  le  nom  d'Alidor  à  vanger  ta  querelle? 
Si  pour  tes  feux  cachez  tu  n  ofes  t*émouvoir , 
Laifle  leurs  intérêts  ,  fuy  ceux  de  ton  devoir. 
On  fupplante  Alidor  ,  du  moins  en  apparence. 
Et  fans  reflentimenttu  fouffires  cette  offenfc  ; 
Ton  courage  eft  muet ,  &  ton  bras  endormi  î 
Pour  être  Amant  difcret  tu  parois  lâche  ami  / 
C'eft  trop  abandonner  ta  renommée  au  blâme  , 
Il  faut  fauvcr  d'un  coup  ton  honneur  &  ta  flâme , 
Et  Tun  Se  l'autre  ici  marchent  cf  un  pas  égal , 
Soutenant  un  ami  tu  t'ôtes  un  Rival. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  que  Thonneur  commande  ^ 
Et  luy  gagne  Angélique  afin  qu  il  te  la  rende. 
11  faut. . , 


SCENE      IV. 

ALIDOR  ,    CLEANDRE. 

ALIDOR. 


B 


^H  bien  ,  Cléandre,  ay- je  fçu  t'obligcr 
CLEANDRE. 
Pour  m^avoîr  obligé  que  je  vais  t'affliger  / 
Dorade  a  pris  le  temps  des  dépits  d'Angélique, 

ALIDOR. 
Après  ? 

CLEANDRE. 
Apres  cela  tu  veux  que  je  m*expliquc  } 
ALIDOR. 
Qu'en  a-t-il  obtenu  ? 

CLEANDRE. 

Par  delà  fon  efpoîr  r 
Il  l'cpoufe  demain ,   luy  donne  bal  ce  foir» 
Juge  ,  juge  pat- là  fi  mon  mal  eft  cxiiême. 


I 
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A  L  I  D  O  R. 
•ncS'tu  bien  certain? 

C  L  E  A  N  D  R  E.    ^ 

J'ay  tout  fjû  de  Iu)r-même, 
A  L  I  D  O  R. 
Juc  je  fcrois  heureux  ,  fi  je  ne  t'ainiois  point  / 
Ton  malheur  auroit  mis  mon  bonheur  à  fon  point. 
,a  prifon  d'Angélique  aurait  rompu  la  mienne  : 
Quelque  empire  fur  moy  que  fon  vifagc  obtienne  > 
la  paffion  fut  morte  avec  fa  liberté  , 
■t  trop  vain  pour  foufFrir  qu'en  fa  captivité 
es  reftes  d*un  Rival  nVeuffent  enchaîné  Tame , 
■es  feux  de  fon  hymen  auroient  éteint  ma  flame. 

Pour  forcer  fa  colère  à  de  fi  doux  effets  , 
ipels  efforts ,  cher  ami ,  ne  me  fuis- je  point  faits  ^ 
lalgré  tout  mon  amour  prendre  un  orgueil  farouche^ 
'adorer  dans  le  cœur  ,  &  Toutrager  de  bouche  , 
'  ay  fouffert  ce  fupplice  ,  Se  me  fuis  feint  léger , 
)e  honte  &  de  dépit  de  ne  pouvoir  changer , 
t  je  vois  prés  du  but  où  je  voulois  prétendre, 
es  fruits  de  mon  travail  n  être  pas  pour  Cléandre  i 
,  ces  conditions  mon  bonheur  me  déplaît , 
c  ne  puis  être  heureux  ,  fi  Cléandre  ne  Teft  : 
!c  que  je  t'ay  promis  ne  peut  être  à  pcrfonne  > 
.  faut  que  je  périife  ,   ou  que  je  te  le  donne  , 
aurai  trop  de  moyens  de  te  garder  mafoy , 
t  malgré  les  deftins  Angélique  eft  à  toy. 

CLEANDRE. 
Te  trouble  point  pour  moy  te  repos  de  ton  ame .' 

t'en  comeroit  trop  pour  avancer  ma  flame. 
lins  que  ton  amitié  faffe  un  fécond  effort , 
loici  de  qui  j'aurai  ma  Maîtrefie  ou  la  morr. 
Dorafte  a  du  cœur,  il  faut  qu'il  la  défende^ 
:  que  répée  au  point  il  la  gagne  ,  ou  la  rende. 

A  L  I  b  O  R. 
mple  ,  par  le  chemin  que  tu  penfes  tenir, 
Q  laluy  peux  ôter ,  mais  non  pas  l'obtenir. 
a  fuice  des  duels  ne  fut  jamais  plaifante, 
aoit  CCS  jours  paflcz  ce  que  difoit  Théante. 
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Je  veux  prendre  un  moyen,  &  plus  court,  &  plus  feu 
Ec  (ans  aucun  péril  t*en  rendre  pofleffeur. 
Va-t*en  donc,  &  me  laifTc  auprès  de  ta  Maîcreffc 
De  mon  refte  d'amour  faire  joiier  l'adrcfle. 

CLEANDRE. 
Cher  ami.  •  • 

ALIDOR, 
Va- t'en ,  dis- je  ,  &  par  tes  complimcns 
Ceffe  de  t'oppofer  à  tes  contentemens. 
Déformais  en  ces  lieux  tu  ne  fais  que  me  nuire. 

CLEAN  DRE. 
Je  vais  donc  te  laifler  ma  fortune  à  conduire. 
Adieu  ,  puiflai-je  avoir  les  moyens  à  mon  tour 
De  faire  autant  pour  toy,  que  toy  pour  mon  amour* 

A  L  I  D  O  R  r^ul. 
Que  pour  ton  amitié  je  vais  fouffrir  de  peine  i 
Déjà  prefque  échapé  je  rentre  dans  ma  chaîne. 
11  faut  encor  un  coup  ,  m'expofant  à  fes  yeux  , 
Reprendre  de  l'amour  afin  d*en  donner  mieux. 
Mais  reprendre  un  amour  dont  je  veux  me  défaire , 
Qucft-cc  qu'âmes  defleins  un  chemin  tout  contraire 
AUons-y  toutefois  ,  puifquc  je  Tai  promis , 
Et  que  la  peine  eft  douce  à  qui  fert  fes  amis. 


.SCENE     V. 

A  N  G  E  L I QJJ  E  dans  fin  cab'mt. 

QUel  malheur  par  tout  m'accompagne  ! 
Qii'un  indifcrct  hymen  me  vange  à  mes  dépens 
Que  de  pleurs  en  vains  je  répans, 
Moins  pour  ce  que  ]t  perds,  que  pour  ce  que  je  gagne 
L'un  m'eft  plus  doux  que  lautrc,  &  j'ai  moins  d( 

tourment , 
Su  crime  d'Alidor  que  de  fon  châtiment. 

Ce  traître  alluma  donc  ma  flame  ! 
Je  puis  donc  confemir  à  ces  triftes  accords  / 
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Hélas  !  par  quelques  vains  efforts 
[Jue  je  me  faffe  jour  jufqu'au  fond  de  mon  amc  , 
*y  trouve  feulement  afin  de  me  punir  , 
*c  dépit  du  parte  ,    l'horreur  de  l'avenir. 


.SCENE     VL 

ANGELIQUE,     ALIDOR, 

ANGELICLUE. 

3  U  viens-tu,  déloyal?  avec|  quelle  impudence 
Ofes  m  redoubler  mes  maux  par  ta  préfencc  ? 
lUii  te  donne  le  front  de  furprendre  mes  pleurs? 
Iherches-tu  de  la  joie  à  même  mes  douleurs  » 
jt  peux-tu  conferver  uiie-ame  aflcz  hardie  , 
|3ur  voir  ce  qu  à  mon  cœur  coûte  ta  perfidie  ? 
;prés  que  tu  m'as  fait  un  infolent  aveu 
7C  n  avoir  plus  pour  moy  ni  de  foy  ,  ni  de  feu  , 
u  te  mets  à  genoux  ,  &  tu  veux ,  miférable  j 
ue  ton  feint  repentir  m*en  donne  un  véritable  / 
^  1 ,   va  ,  n  efpére  rien  de  tes  foûmiffions  , 
)rte-les  à  Tobjet  de  tes  affedions  , 
e  me  préfcnte  plus  les  traits  qui  m*ont  déçue , 
'attaque  point  mon  cœur  en  me  bleffant  la  vue  : 
nfes.tu  que  je  fois ,   après  ton  changement , 
lians  reffouvenir  ,  ou  fans  reffentiment  ? 
1  te  fouvient  encor  de  ton  brutal  caprice , 
s-moy  ,  que  viens- tu  faire  au  lieu  de  ton  fupplice! 
irde  un  exil  fi  cher  à  tes  Icgeretez  , 
ne  veux  plus  fçavoir  de  toy  mes  véritez.. 
Quoy  ?  tu  ne  me  dis  mot.'  Crois-tu  que  ton  filcncc 
ifle  de  tes  difcours  réparer  Tinfolence  ? 
s  pleurs  effacent-ils  un  mépris  fi  ctiifant , 
ne  t*cndédis-tu  ,    traître,  qu  en  te  taifant  ? 
ir  triompher  de  moy  ,  veux-tu  ,  pour  toutes  armes , 
ployer  des  foûpirs  &  de  muettes  larmes  ? 


t. 
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Sur  nôtre  amour  pafle  c  cft  trop  te  confier , 
Du  moins  dis  quelque  chofc^à  te  juftifief , 
Demande  le  pardon  que  ces  regards  m*arrachent , 
Explique  leurs  difcours,  dis-moy  ce  qu'ils  me  cach 
Que  mon  couroux  eft  foible,  &  que  leurs  traits  p 

fans 
Rendent  des  criminels  aifément  innocens  ? 
Je  n  y  puisréfifter  ,    quelque,  effort  que  je  faiTe  , 
Et  de  peur  de  me  rendre  ,  il  faut  quitter  la  place. 

ALIDOR  la  retient  comme  elle  <veut  s* en  al^, 
Quoy  /  vôtre  amour  renaît ,  &  vous  m'abandonn 
C*eft  bi-en  là  me  punir  quand  vous  me  pardonnez. 

Je  fçay  ce  que  j'ay  fait ,   S^  qu  après  tant  d'audac 
Je  ne  mérite  pas  de  joiiir  de  ma  grâce  > 
Mais  demeurer  du  moins ,  tant  que  vous  ayez  fçu 
Que  par  un  feint  mépris  vôtre  amour  fut  déçu  , 
Que  je  vous  fus  fidelle  en  dépit  de  ma  lettre  , 
Qu'en  vos  mains  feulement  on  la  devoit  remettre,! 
Que  mon  deffein  n'alloit  qu'a  voir  vos  mouvemens  ^ 
Et  juger  de  vos  feux  par  vos  reflentimens. 
Dites ,  quand  je  la  vis  entre  vos  mains  remife  , 
Changeai-je  de  couleur  ?  eus-je  quelque  furprife  ? 
Ma  parole  plus  ferme  ,  &  mon  port  affuré 
Ne  vous  montroient-ils  pas  un  efprit  prépare  ? 
Que  Clarine  vous  dife  à  la  première  vûë , 
Si  jamais  de  mon  change  elle  s'cft  apperçûe  ; 
Ce  mauvais  compliment  flattoit  mal  fes  appas , 
Il  vous  faifoit  outrage ,  &  ne  Tobligeoit  pas , 
Et  fes  termes  piquans  mal  conçus  pour  luy  plaire  , 
Au  lieu  de  fon  amour  cherchoient  vôtre  colère, 

ANGELIQ^UE. 
Ceffc  de  m'éclaircir  fur  ce  trifte  fecret , 
En  te  montrant  fidelle  il  accroît  mon  regret  ;' 
Je  perds  moins ,  fi  je  croy  ne  perdre  qu'un  volage ,  ' 
Et  je  ne  puis  fortir  d'erreur  qu  a  mon  dommage  : 
Que  me  fert  de  fçavoir  que  tes  voeux  font  conftans  3 
Que  te  lert  d*être  aimé ,  quand  il  n'en  cft  plus  tempi] 

ALIDOR. 
Auflî  je  ne  viens  pas  pour  regagner  vôtre  ame. 
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Picferc7-moy  Doraftc  ,  &  devenez  fa  femme  , 
Je  vous  viens  par  ma  more  en  donner  le  pouvoir.* 
Moy  vivant ,  vôtre  foy  ne  le  peut  recevoir  , 
Elle  nVeft  engagée  ,    &  quoique  l'on  vous  die , 
Sans  crime  elle  ne  peut  durer  moins  que  ma  vie  : 
Mais  voici  qui  vous  rend  l'une  &  Tautre  à  la  fois- 

A  N  G  £  L  I  dU  E. 
Ah  î  ce  cruel  difcours  me  réduit  aux  abois. 
Ma  colère  a  rendu  ma  perte  inévitable , 
j[  Et  je  détcfte  en  vain  ma  faute  irréparable, 

ALIDOR. 
Si  vous  avez  du  cœur  ,    on  la  peut  réparer. 

ANGELIQUE. 
On  nous  doit  dés  demain  pour  jamais  féparer. 
j  Que  puis  je  à  de  tels  maux  appliquer  pour  remède  ? 

ALIDOR.     ^ 
Ce  qu'ordonne  Tamour  aux  âmes  qu'il  pofledc. 
Si  vous  m'aimez  encor  ,  vous  fçaurez  dés  ce  foir 
Rompre  les  noirs  cfFets  d'un  jufte  defefpoir  : 
Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  fuivtc , 
Ou  foudain  à  vos  yeux  je  vay  celfer  de  vivre. 
Mcttrez-vous  en  ma  mort  vôtre  contentement? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Non  5  mais  que  dira-t-on  d'un  tel  emportement  ? 

ALIDOR. 
Eft-cc  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 
Il  y  va  de  vôtre  heur  ,  il  y  va  de  ma  vie  , 
Et  vous  vous  arrêtez  à  ce  qu'on  en  dira  1 
Mais  faites  déformais  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
^uifque  vous  confentez  plutôt  à  vos  fupplices  > 
Qu'à  Tunique  moyen  de  payer  mes  fervices , 
Ivla  mort  va  me  vanger  de  vôtre  peu  d'amour , 
a  vous  n'êtes  à  moy  ,  je  ne  veux  plus  du  jour. 
,;!  ANGELIÇIUE. 

^    letiens  ce  coup  fatal ,   me  voila  refolue. 
.j^  Jfc  fur  tout  mon  cœur  de  puiflance  abfoluë  , 
,J  Juifqu'il  eft  tout  à  toy  ,    tu  peux  tout  commander , 
!t  contre  nos  malheurs  j'ofe  tout  hazarder  : 
Jet  éclat  du  dehors  n'a  rien  qui  m'cmbaralTe  j    • 
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Mon  honneur  feulement  te  demande  une  gract. 

Accorde  à  ma  pudeur ,   que  deux  mots  de  ta  mai» 

Puiflent  juftifier  ma  fuite  &  ton  deflcin  j 

Que  mes  Parcns  furpris  trouvent  ici  ce  gage , 

Qui  les  rende  afTurez  d*un  heureux  mariage  , 

Et  que  je  fauve  ainfi  ma  réputation 

Par  la  fincerité  de  ton  intention. 

Ma  faute  en  fera  moindre,  &  mon  trop   de  conf. 

tance , 
Paroîtra  feulement  fuir  une  violence. 

ALIDOR. 
Enfin  par  ce  defTein  vous  me  reflufcitcz , 
Agiflez  pleinement  deflus  mes  volontez. 
J*avois  four  vôtre  honneur  la  même  inquiétude , 
Et  ne  pourrois  d*ailleurs  qu  avec  ingratitude 
Voyant  ce  que  pour  moy  vôtre  flame  réfout , 
Dénier  quelque  chofe  à  qui  m'accorde  tout. 
Donnez-moy  ,  fur  le  champ  je  vous  veux  fatisfairc.- 

ANGELIQ^UE. 
Il  vaut  mieux  que  TefFet  à  tantôt  fe  diffère  , 
Je  manque  ici  de  tout ,  &  j'ay  le  cœur  tranfî  , 
De  crainte  que  quelqu'un  ne  te  découvre  ici. 
Mon  deflcin  généreux  fait  naître  cette  crainte  , 
Depuis  qu  il  eft  formé  j*en  ay  fenti  Tatteinte  i 
Quitte-moy  ,  je  te  prie  ,  &  coule-toy  fans  bruit. 

ALIDOR. 
Puifque  vous  le  voulez ,  adieu  jufqu  à  minuit. 
A  N  G  E  L  I  QU  E  feule.\ 

Que  promets  tu  pauvre  aveuglée  ? 
A  quoy  t'engage  ici  ta  rolle  paflîon  , 

Et  de  quelle  indifcrétion 
Ne  s'accompagne  point  ton  ardeur  déréglée  ? 
Tu  cours  à  t?a  ruine ,  &  vas  tout  hazarder , 
Sur  la  foy  d'un  Amant  qui  n'en  fçauroit  garder. 

Je  me  trompe  ,  il  n  eft  point  volage , 
J*ay  vu  fa  fermeté  ,   j'en  ay  crû  [es  foupirs  , 

Et  fi  je  flate  mes  defîrs , 
Une  fi  douce  erreur  a  eft  qu  à  mon  avantage. 

me 


il 
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Me  manquât-il  de  foy  ,   je  la  luy  dois  garder , 
Ec  pour  perdre  norr.îic  il  faut  tout  hazarder. 

A  L  l  D  O  R  fort  an  p  de  U  porte  d'j^r.géltque  ,  (^ 
repayant  fur  le  Théâtre, 
Cléandre  ,  elle  efl:  à  toy  ,  j'ay  fiéchi  Ton  courage  : 
Qiie  ne  peut  l'artifice  ,  &  le  fard  du  langage  } 
Et  fi  pour  un  ami  ces  effets  je  produis  , 
Lorfque  j'agis  pour  moy  qu  c(l-ce  que  je  ne  puis  ? 


SCENE    VU, 

P  H  I  L  ï  s. 

ALidor  à  mes  yeux  fort  de  chez  Angélique  , 
Comme  s'il  y  gardoit  encor  quelque  pratique. 
Et  même  à  fon  vifage  il  femble  aiîez  content  : 
Auroit-il  regagné  cet  efprit  inconftant? 
O  quil  feroit  bon  voir  que  cette  humeur  volage 
Deux  fois  en  moins  d'une  heure  eût  changé  de  cou- 
rage !  [  cord/ 
Que  mon  Frère  en  tiendroit  ,    s'ils  étoient  mis  d'ac- 
Il  faut  qu'à  le  fçavoir  je  fafle  mon  cfFort, 
Ce  foir  je  fonderai  les  fecrets  de  fon  ame  ,  , 
Et  fi  fon  entretien  ne  me  trahit  fa  flame  , 
J'aurai  l'œil  de  fi  prés  de/Fus  fcs  actions , 
Que  je  m'éclaircirai  de  ks  intentions. 


SCENE     VIIÎ. 

PHILIS,    LISIS. 

p  H  I  L  I  s. 

QUoy ,  Lifis .'  ta  retraite  eft  de  peu  de  durée  ? 
LISIS. 
L'heure  de  mon  congé  n  efl:  qu'à  peine  expirée. 
P.  Cor,  L  Parfit,  Y 
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Mais  vous  voyant  ici  fans  Ficre  Se  fans  Amant. . . 

P  H  I  L  1  S. 
N'en  préfutne  pas  mieux  pour  ton  contcntemenc» 

LISIS. 
Et  d'où  vient  à  Philis  une  humeur  fi  nouvelle  î 

PHI  LIS. 
Vois-tu  ?  Je  ne  fçay  quoy  me  broUille  la.  cervelle  , 
Va  5  ne  me  conte  lien  de  ton  affe£lion  , 
Elle  en  auroit  fort  peu  de  fatisfadlion. 

L  I  S  i  S. 
Cepardant  fans  parler  il  faut  que  je  foupire  f 

PHILIS. 
Réferve  pour  le  bal  ce  que  tu  me  veux  dire. 

LISiS. 
Le  bal  /  ou  le  tient- on  ? 

PHILIS. 

Là-  dedans, 
L  1  S  I  S. 

Il  fuffit  ? 
De  vôtre  bon  avis  je  ferai  mon  profit. 


Fin  du  îtoifîême  Aâe, 
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ACTE    IV. 

SCENE      PREMIERE. 

A  L  ï  D  O  R  ,    CL  EANDRE. 

Troupe  d'hommes  armez, 

A  L  I  D  O  R. 

VASîe  efl  dans  lu  nuit ,  é^  Alîdor  dit  ce  pvs^ 
mier  vers  à  Cléandre  ,  &  l*ayant  f^lt  retirer 
avec  fil  TrôHpe  ,    il  continue  feul. 

^E^i^^^  T  T  E  N  s  fans  faire  bruic  que  je  t'ca 
gfWîmî'^iS        averciife.  ,,.;  , ,. 

î«îf    A    j;^  Enfin  la  nuit  s'avance  >    &  fon  voile 
gil        '  ffP       propice 

M'fillMJj^^i^   Me  va  facilirei  le  fuccés  que  j'attens  , 
^!|^5^^^^^  Pour  rendre  heureux    Cléandre  ,  6c 

mes  defirs  contens  ! 
Mon  cœur  ks  de  porter  un  joug  fi  tyrannique  , 
Ne  fera  plus  quune  heure  efclave  d'Angélique. 
Je  vais  faire  un  ami  pojfelTeur  de  mon  bien  i 
Auiïi  dans  fon  bonheur  je  renconcre  le  mien, 
C*cft  moins  pour  f  obliger  que  pour  me  fatrs faire  , 
Moins  pour  le  luy  donner  ,   qu  afin  de  m'en  défaire. 
Ce  trait  paroîcra  lâche  &  plein  de  trahifon  , 
Mais  cette  lâcheté  m'ouvrira  ma  prifon. 
Je  veux  bien  à  ce  prix  avoir  Tame  traîtreffe , 
Et  que  ma  liberté  me  coûte  une  Maîtrefle. 
Que  luy  fais-je  après  tout  qu^elle  n'ait  mérite  , 
Pour  avoir  malgré  moy  fait  ma  captivité  ? 
Qu*on  ne  m'accufe  point  d'aucune  ingratitude  , 
Ce  n'eft  que  me  vanger  d'un  an  de  fervitude  , 
Que  rompre  fon  deitein  comme  elle  a  fait  le  mien  , 

Y  V) 
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Qu'ufer  de  mon  pouvoir  comme  elle  a  fait  du  fîen  , 

Ec  ne  luy  pas  lailTcr  un  fi  grand  avantage  , 

De  fuivre  fon  humeur,  Se  forcer  mon  courage. 

Le  forcer  !  mais  helas  /  que  mon  confentemenc 

Par  un  fi  doux  effort  fut  furpris  aifément  i 

Qiiel  excès  de  plaifirs  goûta  mon  imprudence 

Avant  c]ue  refléchir  far  cette  violence/ 

Examinant  mon  feu  qu'cft-ce  que  je  ne  perds  , 

Et  qu  il  cft  cher  vendu  de  connoître  mes  fers  î 

Je  foupçonne  déjà  mon  deffein  d'injuftice  , 

Et  je  doute  s'il  eft  ,   ou  raifon  ,  ou  caprice. 

Je  crains  un  pire  mal  après  ma  guérifon  5 

£r  d'aller  au  fupplice  en  rompant  ma  prifon, 

Alidor ,  tu  confens  qu'un  autre  la  polTéde  / 

Tu  c'expofe  fans  crainte  à  des  maux  fans  remède  .' 

Ne  rompt  point  les  effets  de  fon  intention  , 

Et  iaiffe  un  libre  cours  à  ton  affedion  , 

Fais  ce  beau  coup  pour  toy  fur  l'ardeur  qui  te  preffe. 

Mais  trahir  ton  ami  ,  mais  trahir  ta  Maîtreife  ! 

Je  n'en  veux  obliger  pas  un  à  me  haïr  , 

Et  ne  fçay  qui  des  deux  ,   ou  fervir  ou  trahir. 

Quoy  ,  je  balance  encor ,   je  m'arrête  ,  je  doute  I 
Mes  rcfolutions  ,   qui  vous  met  en  déroute  ? 
Revenez  ,  mes  defieins ,  Se  ne  permettez  pas 
Qu'on  triomphe  de  vous  avec  un  peu  d'appas. 
En  vain  pour  Angélique  ils  prennent  la  querelle  , 
Cléandre  >  elle  eft  à  toy  ,  nous  fommes  deux  contr'elle. 
Ma  liberté  confpire  a  vecque  tes  ardeurs , 
Les  miennes  déformais  vont  tourner  en  froideurs  , 
Et  lafle  de  fouftrir  un  fi  rude  fervage  , 
J*ay  Tefpiitafiezfort  pour  combattre  un  vifage  : 
Ce  coup  n  eft  qu'un  effet  de  générofité  , 
Et  je  ne  fuis  honteux  que  d'en  avoir  douté. 

Amour  ,  que  ton  pouvoir  tache  en  vain  de  parolcre  ! 
Fuy  ,  petit  infolent ,    je  veux  être  le  maître , 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'  un  homme  tel  que  moy 
ïn  dépit  qu'il  en  air  obéiflc  à  ta  loy. 
Je  ne  me  refondrai  jamais  i  Thymenée  , 
Que  d'une  volonté  fianche  Se  déterminée , 
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Et  celle  à  qui  Tes  nœud?  m'uniionr  pour  jamais 
M'en  fera  redevable  ,  &  non  à  fes  a^craics , 
Et  ma  flânie  , . . 


SCENE     II. 

ALIDOR,     CLEANDRE. 

CLEANDRE. 


A 


Lidor. 

ALIDOR. 

Qui  m  appelle  ? 
CLEANDRE. 

Cle'andre, 
ALIDOR. 
Tu  t'avance  trop  toc. 

CLEANDRE. 

Je  me  laffe  d'attendte. 
ALIDOR. 
LaiiTe-moy,  cher  ami  ,  le  foin  de  c'avercîr 
En  quel  temps  de  ce  coin  it  ce  faudra  fonir. 

CLEANDRE. 
My-nuic  vient  de  foHner,  3c  par  expérience 
Tu  (çais  comme  lamour  cfl  plein  d'mipadcnce, 

ALIDOR. 
Va,  donc  tenir  tout  piêc  à  faire  un  fi  beau  coup  : 
Zc  que  nous  attendons  ne  peut  tarder  beaucoup, 
h  livre  entre  tes  mains  cette  belle  MaîciefTe, 
i  tôt  que  j'aurai  pu  lui  rendre  ta  promeiTe  : 
»ans  lumière,  &  d'ailleurs  s'afTaranc  en  ma  foy, 
Uen  ne  Tempêchera  de  la  croiic  de  moi. 
Vprés  achevé  feul,  je  ne  puis  fans  fupplice 
'orcer  ici  mon  bras  à  te  faire  fervice  , 
'.c  mon  refte  d'amour  en  cet  enlévemenr, 
pîc  peut  contribuer  que  mon  confenremenc, 
'  CLEANDRE. 

tni ,  ce  m'eft  afTcz, 

Y   iii 
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A  L  l  D  O  R. 

Va  donclla-bas  attcncîre 
Que  je  te  donne  avis  du  temps  qu  il  faudra  prendre- 

Cleandre  ,  encor  un  mot.  Pour  de  pareils  exploits  , 
Nous  nous  refTcmblons  mal  >  &  de  taille  ,  &  de  voix , 
/Angélique  foudaiii  pourra  te  rcconnoîcre  , 
Regarde  après  fes  cris  fi  tu  fcrois  le  maître. 

CLE  AN  DRE. 
Ma  main  deffus  fa  bouche  y  fçaura  trop  pourvoir. 

ALIDOR. 
Ami  féparons»nous  ^  je  penfe  Tentrevoir. 

CLEANDRE. 
Adieu,  fais  promptement. 

Ml tfi  \ — " — r«-inirr  [— iiiMiB     i '— 

SCENE       1 1  L 

A  L  I  D  G  R  ,    A  N  G  E  L  I  QJJ  E, 

ANGELIQUE. 

V,.,/^        nuit  eft  obfcure  l 
Aîidor  n  eft  pas  loin  ,  j'cnteas  quelque  murmure. 

ALIDOR    à  Angélique, 
De  peur  d'être  connu  .  yt  défends  à  mes  gens 
De  paroîcre  en  ces  lieux  avant  qu  il  en  foit  temps, 
ïenc'i; . 

Il  lui  donne  la.  promejfe  de  Clémdrel 
A  N  G  E  L  I  du  E. 
Je  prens  fans  lire  ,  &  ta  foy  m*eft  fi  claire  > 
Que  je  la  prends  bien  moins  pour  moy  que  pour  moa^ 

Père. 
Je  la  porte  à  ma  chambre  ,   épargnons  les  difcaurs  ^       . 
lais  avancer  tes  gens ,  &  dépêche.  P 

ALIDOR. 

J^y  cours. 
Lorfque  de  fon  honneur  je  luy  rends  Taflurance  , 
Ccft  quand  je  trompe  mieux  fa  crédule  cfpérancc  > 
Mais  puifqu  au  lieu  de  moy  je  luy  donne  un  ami  ^ 
A  tout  prendre ,  ce  n'eft  la  tromper  qu  à  demL 


ROYALE.  5  î  ^ 


S  C  E  N  E     I  V. 

PHILIS. 

ANgéliquc  ,  c'eft  fait ,  mon  Frère  en  a  dans  Tailc  ; 
La  voyant  échaper  je  couiois  après  elle  , 
Mais  un  maudit  galand  m*eft  venu  brufquemenc 
Servir  à  la  traverfe  un  mauvais  compliment  > 
Et  par  fes  vains  difcours  m'embarralTer  de  forte  , 
Qu'Angélique  à  fonaife  a  fçû  gagner  la  porte. 
Sa  perte  eft  afTurée  ,  &  le  traître  Alidor 
La pofleda  jadis,  &  la  poflede  encor. 
Mais  jufques  à  ce  point  feroit-elle  imprudente  ? 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  fa  perte  eft  évidente  , 
Le  cœur  me  le  difoit  le  voyant  en  fortir , 
Et  mon  Frère  déslors  fe  devoir  avertir  : 
Je  te  trahis  ,  mon  Frère  ,  &  par  ma  négligence , 
Etant  fans  y  penfer  de  leur  intelligence.  . . 

Alïdor  far  oit  avec  Cléandre  accompagne  d'une 
Troupe  ,  ^  après  luy  avoir  montré  Fhilîs  q^il 
croît  être  Angélt^^ue  ,  H  fe  retire  en  u-i  coin  dti 
Théciire ,  ^  Cléandre  enlève  Phills ,  à  U^^ielle  il 
met  d* abord  la  rnam  fur  la  bouche. 


SCENE    V. 

ALIDOR. 

.N  Tenléve  ,  &  mon  cœur  furpris  d*un  vain  regrec. 
Fait  à  ma  perfidie  un  reproche  fecret. 
|[1  tient  pour  Angélique  ,  il  la  fuit ,  le  rebelle  , 
"^armi  mes  trahifons  il  veut  êtrefîdelle  , 
fc  le  fens  malgré  moy  de  nouveaux  feux  épris , 
.efufer  de  ma  main  fa  franchife  à  ce  prix, 
^efavoiicr  mon  crime  ,  &  pour  mieux  s*en  défendre  , 

Y    ihj 
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Ivîe  demander  fon  bien  que  je  cède  à  Cléandre. 
Mêlas  .'  qui  me  prefci-it  cette  brutale  loy  , 
De  payer  tant  d'amour  avec  û  peu  de  foy  ? 
Qii'envers  cette  Beauté  ma  flâme  eft  inhumaine  ï 
Si  mon  feu  la  trahie ,  que  luy  feroit  ma  haine  ? 
Juge  ,  juge  ,  Alidor,  en  quelle  extrémité 
La  va  précipiter  ton  infidélité. 
Ecoute  Tes  foupirs  ,  confidéie  fes  larmes  , 
Laifle-toy  vaincre  enfin  à  de  (i  fortes  arme^  ^ 
Et  va  voir  fi  Cléandre  ,  à  qui  tu  fers  d'appuyé 
Pourra  faire  pour  toy  ce  que  tu  fais  pour  luy» 
Mais  mon  efprit  s'égare ,    &  quoiqu'il  fe  figure  , 
Faut-il  que  je  me  rende  à  des  ^)leurs  en  peintur«, 
Et  qu  Alidor  de  nuit  plus  foible  que  de  jour  , 
Redonne  à  la  pitié  ce  qu'il  ôte  à  l'amour  ? 
Ainfi  donc  mes  deffcins  fc  tournent  en  fumée  / 
J'ay  d'autres  repentirs  que  de  l'avoir  aimée  / 
Suis -je  encor  Alidor  après  ces  fentimens  , 
Et  ne  pourrai- je  enfin  régler  mes  mouvemens  ? 

Vaine  compallîon  des  douleurs  d'Angélique, 
Qui  peiifes  triompher  d*un  cœur  mélancolique  , 
Téméraire  avorton  d'un  impuiiTant  remords  , 
Va,  va  porter  ailleurs  tes  débiles  efforts. 
Après  de  tels  appas  qui  ne  m'ont  pu  féduire  , 
Qui  te  fait  efperer  ce  qu'ils  n'ont  fçû  produire^ 
Pour  un  méchant  foûpir  que  tu  m'as  dérobé , 
Ne  me  préfume  pas  tout-à-fait  fuccombé. 
Je  fçay  trop  maintenir  ce  que  je  me  propofe  , 
Et  fou'verain  fur  moy  ,  rien  que  moy  n'ea  difpofe. 
En  vain  un  peu  d'amour  me  déguife  en  forfait 
Du  bien  que  je  me  veux  le  généreux  effet  5 
De  nouveau  j'y  confens ,  &^  prêt  à  l'entreprendre. 


'«^^ 
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SCENE     VL 

ALIDOR,    ANGELIQJLfE. 

ANGEL  I.CXUE. 

JE  demande  pardon  de  t'âvoir  fait  artendie. 
D'autant  qu  en  l'elcalicr  on  faifoic  quelque  bruic^ 
Ec  qu'un  peu  de  lumière  en  effaçoic  la  nuir, 
Je  n  ofois  avancer  de  peur  d'êtie  apperçûë. 
Allons  >  touc  cft-il  prêc  f  perfonne  ne  m'a  vue. 
De  grâce,  dépêchons,  c*eft  trop  perdre  de  temps, 
Ec  les  momens  ici  nous  (ont  trop  imporcans  ; 
Fuyons  vite,  &  craignons  les  yeux  d'un  Domeftiquer 
Q^ioi,  eu  ne  répons  poinc  à  la  voix  d'Angélique  ? 

A  L  I  D  O  R. 
Angélique  i  mes  gens  vous  viennent  d*enlever. 
Qui  vous  a  fait  fi  toc  de  leurs  mains  vous  fauvcr  ? 
Quel  foudam  repentir,  quelle  crainte  de  blâme, 
Ec  quelle  rufe  enfin  vous  dérobe  à  ma  flâmc  > 
Ne  vous  fufîic-il  point  de  me  manquer  de  foi, 
Sans  prendre  cncor  plaifir  à  vous  jolicr  de  moi  ?' 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  ces  gens  cette  nuit  m'ayenc  vue  ou  faifie. 
N'ouvre  point  ton  efpric  à  cette  faniaifie. 

A  L  I  D  O  R. 
Autant  que  Tont  permis  les  ombres  de  la  nuitr. 
Je  Tay  vu  de  mes  yeux. 

ANGELIQUE. 

Tes  yeux  t'ont  donc  féduîCj 
Et  quclqu  autre  fans  doute  après  moy  defcenduë  , 
Se  trouve  entre  les  mains  dont  j'êtois  attendue. 
Maisv  ingrat,  pour  toy  feul  j'abandonne  ces  lieux^^ 
Et  tu  n'accoœpagnois  ma  fuite  que  des  yeux  ! 
Pour  marque  d'un  amour  que  je  croyois  extrême, 
Tu  l'cmeis-  ma  conduire  i  d'autres  qu  à  toy-mcme  ; 

Y    V 
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Je  luis  donc  un  larcin  indii^ne  de  ces  mains  ? 

A  L  f  D  O  R. 
Quand  vous  aurez  appris  le  fond  de  mes  defCéii^s^ 
Vous  nactribuerez  plus,  voyant  mon  innocence, 
A  peu  d  afFedion  Tcffer  de  ma  prudence. 

ANGELICLUE. 
Pour  ôcer  touc  foupçon,  &  tromper  ton  Rival^ 
Tu  diras  qu  il  falloic  £ç  moîKier  dans  le  bal  l 
Foible  rufel. 

ALîDOR, 
Ajoiuez,  &  vaine ,  &  fans  adrefle;^, 
Puifquc  je  ne  pouvois  démentir  ma  promcirc. 

ANGELIQJJE. 
<2^el  êtoic  donc  ton  bue  ? 

ALIDOR. 

D'accendre  ici  le  bruit 
Que  les  premiers  foupçons  auront  bien-tôt  produ% 
Et  d'un  autre  côté  me  jettant  â  la  fuite , 
Divertir  de  vos  pas  leur  plus  chaude  pourfuite> 

A  N  G  E  L  I  QU  E  en  pleur anu 
Mais  enfin ,  Alidor ,  tes  gens  fe  font  mépris  î 

ALIDGR. 
Dans  ce  coup  de  malheur  &  confus,  &  furpris, 
Je  voy  rous  mes  deffiins  fuccéder  à  ma  honte  ; 
Mais  il  me  faut  donner  quelque  ordre  à  ce  mécontCp, 
Permettes .. ,. 

ANGELIQ.UE. 
Gependanc ,  à  qui  me  laiiTes-tu  ? 
Tu  fruflrcs  donc  mes  vœux  de  refpoir  qu^iîs  onr  cu^ 
Et  ton  manque  d'amour  de  mes  malheurs  complice^ 
M*abandonnane  ici,  me  livre  à  mon  lupplice  I 
L'hymen,  (  ah,  ce  mot  feul  me  réduit  aux  abois,  ) 
D'un  Amant  odieux  me  va  foûmettre  aux  loix, 
Ec  tu  peux  m'expofcr  à  cette  tyrannie  i 
De  Terreur  de  tes  gens  je  me  verrai  punie  h 

ALIDQR. 
Nous  préfcrve  le  Ciel  d*un  pareil  defefpoiri. 
Mais  vôtre  éloignemcnt  n*cft  pli\s  en  mon  pouvoir. 
Jen  ay  manqué  le  coup,  &  ce  que  je  regrette^, 
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Mon  carofTc  efl  parti,  mes  gens  onc  fait  rerraîtc. 
A  Paiis,  &  &  de  nuir,  une  rcilc  Beauré  , 
Suivaiic  un  homme  fcul,  eft  mal  en  fuiccé. 
Dorade,  ou  par  malheur  quelque  rencontre  pire, 
Me  pourroic  arracher  le  tré(or  où  j'afpire. 
Evitons  ces  périls  en  différant  d'un  jour. 

A  N  G  E  L  l  Q^U  E. 
Tu  manques  de  courage  audi-bien  que  d'amour,. 
Et  eu  me  fais  trop  voir  par  ta  bizarrerie  , 
Le  chimérique  effet  de  ca  poltronnerie, 
Ahdor  (  quel  Amant .' )  n*ofe  me  poffeder. 

A  L  I  D  O  R. 
Un  bien  fi  précieux  le  doit- il  hazarder  , 
Et  ne  pouvez-vous  point  d*unc  feule  journée 
Retarder  le  malheur  de  ce  trifte  hymenéc  ? 
Peut-être  le  defordie  5c  la  confufion 
Qui  naîciont  dans  le  bal  de  cette  occaiion^ 
Le  remettront  pour  vous ,  U  Tautre  nuit ,  je  jure, , . 

A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
Que  tu  feras  cncor  ou  rimide,  ou  parjure  ? 
Qnand  tu  m'as  réfoiuë  à  ces  intentions', 
Lâche  ,  t'ay-je  oppofé  tant  de  précautions  ? 
~u  m  adores,  dis- tu?  tu  le  fais  bien  paroîxre^ 
cjcttant  mon  bonheur  ainfi  fur  un  peut-être, 

A  L  I  D  O  R. 
uoy  quofe  mon  amour  appréhender  pour  vous'j, 
uifquc  vous  le  voulez,  fuyons,  je  m'y  refous, 
t  malgré  ces  périls, . .  Mais  on  ouvre  la  porte  , 
ScftDoiaftç  qui  fore,  &  nous  fui  à  main-forte. 

jîlidor  séshape,  éf*  Angélique  le  venS 


jié  L  A   P  L  ACE^     "'^ 
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ANGELIQ^UE,    DORAS  TE. 
L I G  A  n  T  E ,  Troupe  d^Amis, 

D  O  R  A  s  T  E. 

QUoy,  nq  nVattencke  pas  l  c*eft  trop  me  dédaigner  : 
Je  ne  viens  qu'à  deflein  de  vous  accoLiipagiiei", 
Car  /ous  n'entrcprenea  fi,  matin  ce.  voyage , 
Qtie  pour  vous  préparer  à  nôtre  mariage. 
Encor  que  vous  partiez  beaucoup  devant  le  jouf^ 
Vous  ne  ferez  jamais  affez  toc  de  retour  : 
Vous  vous  éloignez  trop  vu  que  l'heure  no^is  prcilii. 
Infîdelkj  eft.ce  là  me  tenir  ta  promeffe»^ 

ANGELIQ^UE, 
Et  bien,  c'eft  ce;  trahir.  Penff  SrCu  que  mon  fca>. 
D'un  généreux  defTein  te  fafle  un  dcfavcu  l. 
Je  t'acquis  par  dépic^  &  perdrois  avec  joye  i 
Mon  derefpoir  à  tous  m'abandonnoiten  proie  ;,^ 
Ec  lorfque  d'Alidor  je  me  vis  outragex 
Je  fis  armes  de  tout  afin  de  me  vanger. 
Tu  c'offds  par  hazard  ,  je  t'acceptai  de  rage  y 
Je  te  donnai  fon  b-icn,  &  non  pas  mon  courage  : 
Ce  change  à  mon  couroux  jettoic  un  faux  appas  j 
Je  Je  nornmois  fa  peine.,  &  c'êroir  mon  trépas. 
Je  prenois  pour  vangeance  une  telle  icijuftice. 
Et  de/Tou^  Tes  couleurs  j  adorois  mon  lupplicci 
Aveugle  que  j'crois  mon  peu  de  jugement  /■ 

Ne  fc  iaiflbic  guider  qu  a  mon  refTentiment  ;. 
Mais  depuis,  Alidor  m'a  fait  voir  que  ion  amc , 
En  feignant  un  mépris ,  iVavoit  pas  moins  de  flame . 
11  a  repris  mon  cœur  en  me  rendant  les  yeux,  | 

Et  fcudain  mon  amour  m'a  fait  haïr  ces  lieus*  1 

D  O  R  A  S  T  Ea,  ,  * 

Tu  fuivois  Alidor  1 
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ANGELIQ^UE. 

Ta  fuaefle  arrivée. 
En  arrêtant  mes  pas ,  de  ce  bien  ma  privée. 
Mais  fi  . .  . 

D  O  R  A  S  T  E, 
Tu  le  fuivois  ! 
A  N  G  E  L  I  au  E- 

Oiii,  fais  tous  tes  efforts^ 
Lui  fcul  aura  mon  cceur,  tu  n'auras  que  le  corps, 

DORASTE. 
Impudente,  effloncée  autant  comme  trairre/Te  l 
De  ce  cher  Alidor   tiens-tu  cette  promeiï'e  / 
Eft-elle  de  fa  main ,  parjure  ?  de  bon  cœur 
J'aurois  cédé  ma  place  à  ce  premier  vainqueur  5 
Mais  liii-vre  un  inconnu,  me  quittCNi"  pour  Cléandrc  î 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Pour  Ciéandrc? 

DORASTE. 
Jay  tort,  je  tâciie  à  te  furprendre^ 
Voi  ce  qu  en  te  cherchant  m'a  don-  é  le  hazard  :. 
C'eft  ce  que  dans  ta  chambre  a  lai  (Té  ton  déparc, 
C'e/Mà  qu'au  lieu  de  toy  j'ay  trouvé  fur  ta  table 
De  ta  fixl-elité  la  preuve  indubitable. 
Lis ,  mais  ne  rougis  point ,  6c  me  foûtiens  encor 
Que  ru  ne  fuis  ces  lieux  que  pour  fuivre  Alidor. 


BILLET    DE    CLEANDRE 

à  Angélique. 


A 


N^eUque  y  reçois  ce  gctgù- 
De  la  foy  que  je  te  promets'^ 
<^un  prompt  ç^  [acre  mariage 
Vnira  nos  jours  déformais, 
<^ittons  ces  lîeuXy  chère  Maître ffe^ 
lien  ne  peut  que  ta  fuite  ajfurer  mon  hmheuY^. 
Mais  laijfe  aux  tiens  cette  promeut. 
Mo'M'  furetidç  ton  honncur^y^ 
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Afin  qu'ils  ne  putfjent  apprendre 
^e  tH  fuis  ion  Mari  lorfyue  tu  fî4.îs  CUandre. 

C  L  £  A  N  D  R  S. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Que  je  fuis  n;ion  Mari  lorfque  je  fais  Cléandre  l 

Alidor  cft  perfide,  ou  Dorade  impofteur  , 

Je  voy  la  trahifon  ,  &   doute  de  TAureur. 

Mais  pour  m'en  éclaircir  ce  billet  doit  fuffire  5 

Je  le  pris  d'Alidor ,  &  le  pris  fans  le  lire  , 

£t  pui("qu*à  ni*cnlever  fou  bras  fë  rcfufoit: , 

Il  ne  prérendoic  rien  au  larcin  qu'il  faifoir. 

Le  craîrre  i  j'êcois  donc  dcftinée  à  Cléandre  l 

Hélas  !  mais  qu'à  propos  le  Ciel  la  fafc  méprendre^ 

Ec  ne  confentanc  poinr  à  Tes  lâches  derteins, 

Mec  au  lieu  d'Angélique  une  autre  entre  fes  mains, 

bOR  AST  E, 
Que  parlcs.tud*une  autre  en  ta  place  ravie? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
J'en  ignore  le  nom,  mais  elle  ma  fuivie  , 
Ec  ceux  qui  ai'atccndoient  dans  l'ombre  de  nuit.. 

D  O  R  A  S  T  E. 
C'en  eft  afTcz  ,  mes  yeux  du  refte  m'ont  inftruit, 
Autre  n  cft  que  Philis  entre  leurs  mains  tombée, 
Après  toy  de  la  Salle  elle  s'cft  dérobée. 
J'arrête  une  Maîrreffe,  &  je  perds  une  Sœur, 
Mais  allons  ptomptemcnt  après  le  RavilTcur. 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E.^ 

DlTre  condition  de  mon  malheur  extrême  ! 
Si  j'aime  on  me  trahit,  je  trahis  fi  Ton  m'aime^ 
Qu'acculerai- je  ici  d'Alidor  ou  de  moy  ? 
Nous  manquons  l'anSc  l'aucre  également  de  foy. 
Si  j'ofc  Tappellcr  lâche  ,  traître  ,  parjure  , 
Ma  rougeur  aufli-rôt  prendra  parc  à  l'injure, 
Et  ks  mêiues  couleurs  c\xx\  gcindrout  fcs  foifeîcs > 
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Des  miens  en  même  cemps  expLim(?ioat  les  traits. 

Mais  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  égale, 

Puifque  c'cft  pour  lui  feul  que  jçt  fuis  déloyale  ? 

X'amour  m'a  tait  trahir,  (  qui  li'cn  rrahiroit  pas  ?  ) 

Et  la  trahifon  feule  a  pour  luy  des  appas. 

Son  crime  eft  fans  cxcufc,  &  le  mien  pardonnable, 

Il  eft  deux  fois ,  (  que  dis-je  ?  )  il  eft  le  feul  coupables 

11  m'a  prefcrit  la  loy  ,  je  nai  faïc  qa  obéir , 

Il  me  trahit  lay-même,  &  me  force  à  trahir. 

Déplorable  Angélique, en  malheurs  fans  féconde,, 
Que  veux-tu  déformais,  que  peux-tu  faire  au  raoade^^, 
Si  ton  ardeur  fincére  &  ton  peu  de  beauté 
N'onc  pu  Le  garantir  d'une  déloyauté  ? 
Dorafte  tient  ta  foy  ,  mais  fi  ra  perfidie 
A  jufquate  quitter  (on  ame  refroidie  , 
Suy,  fuy  dorénavant  de  plus  /'aines  raifons,. 
Et  lans  plus  fexpofer  à  tanr  de  trahifons  î 
Puifque  de  ton  amour  on  fair  fi  peu  de  compte,. 
lia  cacher  dans  un  Cloîire,  Ôc  tes  pleurs,  &  ta  honte; 

Bin  du  quatrième  ASle. 


ACTE      V. 

SCENE    PREMIERE» 
CLE  ANDRE,  PHILIS. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  o  p,  D  E  z  moy  ma  grâce  avant  qu'énttss 
K  A^       chez  vous.. 

iÊïai^  PHÎLIS. 

Vous  voulez   donc  enfin  d'un    bien    com» 
mun  à  tous  ? 
»Crai2nez.»y,Qus,  ^u!i  vos.  fciiï.ma.flâina  ce.i-é£onde  j,, 
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Êc  puis-jc  vous  haïr  fi  j'aime  tout  le  monde  ? 

CLEANDRE. 
Vôtre  bel  efprii:  raille,  Se  pour  moy  feul  cruel, 
Du  rang  de  vos  Amans  (éparenc  un  criminel 
Toucefois  mon  amour  n'eft  pas  moins  légitime  , 
tt  mon  erreur  vers  vous  rae  rend  du  moins  fan^ 
*  crime  ; 

Soyez,  quoiqu il  en  foie ,  d'un  naturel  plus  doux, 
L'amour  a  pris  le  foin  de  me  punir  pour  vousj 
L(is  craies  que  cette  nuic  il  crempoic  de  vos  larmes, 
Oru  criomphé  d'un  coeur  invincible  à  vos  charmes, 

PHILIS- 
Puifque  vous  ne  ni  aimez  que  par  punition  , 
Vous  m'obligez  fore  peu  de  cctcc  afFedion. 

GLEANDRE. 
Apres  vôtre  beauté  fans  rai fon  négligée  , 
11  me  punit  bien  moins  qu'il  ne  vous  a  vangée. 
Avcz-vous  jamais  vu  deiTein  plus  rcnverfé  ? 
Quand  j'ay  la  force  en  main ,  je  me  trouve  force  y 
Je  croy  prendre  une  Filie,  &  fuis  pris  par  une  autre,. 
Jay  tout  pouvoir  fur  vous  ôc  me  remets  au  vôtrev 
Angélique  me  perd,  quand  je  croi  l'acquérir, 
Je  gagne  un  nouveau  mal,  quand  je  penfc  guérir^ 
Dans  un  enlèvement  je  hay  la  vioLmce  , 
Je  fuis  relpedueux  apiés  cette  infolence. 
Je  commets  un  forfait ,  &  n'en  fçaurois  ufer. 
Je  ne  fuis  criminel  que  pour  m'en  accufer 
Je  m'expofe  à  ma  peine ,  Se  négligeant  ma  fuite. 
Aux  vôtres  ofFenfez  j'épargne  la  pouluitc  v 
Ce  que  j'ay  pu  ravir  je  viens  le  demander , 
Et  pour  vous  devoir  tour,  je  veux  tout  bazarder. 

P  H  I  L  I  S. 
Vous  ne  me  devrez  rien,  du  moins  fi  j'en  fuis  crue, 
El:  fi  mes  propres  yeux  vous  donnent  dans  la  vue, 
Si  vôtre  propre  cœur  foupire  après  ma  main  , 
Vous  courez  grand  hazard  de  foûpirer  en  vain, 

Toutefois  après  tour,  mon  humeur  cil  fi  bonne^,'' 
Que  je  ne  puis  jamais  defeTperer  perfonne  : 
Sjaçheïi  que  mes  defirs  toujours  indiifcrens^ 
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Iront  fansréfiftancc  au  gré  de  mes  Parens , 

Leur  choix  fera  !e  mien  ,  c'efl:  vous  parier  fans  feinte, 

CLEANDRE. 
Je  vois  de  leur  côté  mêmes  fumets  de  crainte  : 
Si  vous  me  refufcz  ,    m'écouteront  ils  mieux  ? 
P  H  I  L  I  S. 
i  Le  monde  vous  croit  riche  ,  &mes  Parens  font  vieux. 
CLEANDRE. 
Puis-ie  fur  cet  efpoir.  . . 

PHILIS. 

Ceft  aflez  vous  en  dire. 


SCENE     I  L 

ALIDOK ,    CLEANDRE  ,   PHILIS/ 

ALIDOR. 

CLéandre  a-t'il  enfin  ce  que  fon  coeur  defire , 
Et  ces  amours  changez  par  un  heureux  haz^'d 
De  celui  de  Philis  ont-ils  pris  quelque  part  l 

CLEANDRE. 
Cette  nuit  tu  Tas  veuë  en  un  mépris  extrême  ,. 
Et  maintenant ,  ami  ,  c'eft  encor  elle-même. 
Son  orgueil  fe  redouble  écant  en  liberté, 
Et  devient  plus  hardy  d'agir  en  fureté  : 
J'efpére  toutefois  ,  à  quelque  point  qu'il  monte  > 
,  Qu'à  la  fin. . . 

PHILIS. 
Cependant  que  vous  lui  rendrez  compte 
I  Je  vais  voir  mes  Parens ,  que  ce  coup  de  malheur 
■  A  mon  occafion  accable  de  douleur  : 
1  Je  n  ay  tardé  que  trop  à  les  tirer  de  peine. 
I  ALIDOR  retenant  Clémdre  qui  l^ 

'  '  veut  futvre» 

:  Eft-ce  donc  tout  de  bon  qu  elle  t'eft  inhumaine  ? 
;  C  LE  AN  DRE. 

1  II  la  faut  fuivre  ,  adieu-,  je  te  puis  affurer  j., 
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Qiie  je  n  ay  pas  fujet  de  me  defefpércr  : 

Va  voir  ton  Angélique  ,  &  la  compte  pour  tienne , 

Si  tu  la  vois  d'humeur  qui  re/Temble  à  la  ficnne. 

ALIDQR. 
Tu  me  la  rends  enfin  ? 

CLEANDRE. 

Doraftc  tient  fa  foy. 
Tu  pofledes  fon  cœur  ,  qu'auroit- elle  pour  moy  ? 
Quelques  charmans  appas  qui  foient  fur  fon  vifage  ^ 
Je  n  y  fçaurois  avoir  qu'un  fort  mauvais  partage. 
Peut-être  elle  croiroit  quil  luy  fcroit  permis 
De  ne  me  rien  garder  ,  ne  m'ayant  rien  promis  ; 
Il  vaut  mieux  que  ma  flâme  à  fon  tour  te  la  cède  : 
Mais  adieu  dciechef . 


SCENE     III. 

ALIDOR. 


A 


Jnfî  tour  me  fuccéde  ^ 
Sqs  plus  ardens  tiefirs  fe  règlent  fur  mes  vœux  , 
11  accepte  Angélique  ,  &  la  rend  quand  je  veux. 
Quand  je  tâche  à  la  perdre  ,  il  meurt  de  m*cn  défaire  ^ 
Qiiand  je  Taime  ,  elle  cefle  aufli-tôt  de  lui  plaire  » 
Mon  cœur  prêt  à  guérir,  le  fien  fe  trouve  atteint  , 
Et  mon  feu  rallumé  ,  le  fien  fe  trouve  éteint  : 
Il  aime  quand  je  quitte ,   il  quitte  lors  que  j'aime  , 
Et  fans  être  Rivaux  nous  aimons  en  lieu  même. 
Ccn  efl  fait ,  Angélique  ,   &  je  ne  fçaurois  plus 
Rendre  courre  tes  yeux  des  combats  fuperflus  s 
De  ton  affedion  cette  preuve  dernière 
Reprend  fur  tous  mes  fens  une  puifTance  entière  : 
Les  ombres  de  la  nuit  m'ont  redonné  le  jour  : 
Que  j'eus  d?  perfidie,    Ôc  que  je  vis  d'amour  î 
Quand  je  f^u>  que  Cléandre  avoir  manqué  fa  proyc  , 
Que  j'en  eus  de  regret ,  §c  que  j'en  ay  de  joye  l 
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Plus  je  :'ctois  ingrat ,    plus  tu  me  chcrilTois  , 
Et  ton  ardeur  croiiroic  ,  plus  je  te  trahiflbis  : 
Au/Ii  i*cn  fus  honteux? ,  &  confus  dans  mon  ame  , 
La  honte  6c  le  remords  rallumèrent  ma  fiame  ; 
Que  l'amour  pour  nous  vaincre  a  ce  chemins  divers  , 
Et  que  malailemcnt  on  rompt  de  fi  beaux  fers  / 
Ccft  en  vain  qu'on  réiîfte  aux  traits  d*un  beau  vifage  î 
En  vain  à  fon  pouvoir  refufant  ion  courage 
On  veut  éteindre  un  feu  par  fcs  yeux  allumé  , 
Et  ne  le  point  aimer  quand  on  s*en  voit  aime  j 
Sous  ce  dernier  appas  l'amour  a  trop  de  force , 
Il  jette  dans  nos  cœurs  une  trop  douce  amorce , 
Et  ce  tiran  fecret  de  nos  afFedions 
Saifit  trop  puiflamment  nos  inclinations. 
Auffi  ma  liberté  n*a  plus  rien  qui  me  flate  , 
Le  grand  foin  que  j'en  eus  paitoit  d'un  ame  ingrate  j 
Et  mes  defleins  d'accord  avecque  mes  defirs  , 
A  fcrvir  Angélique  ont  mis  tous  mes  plaifirs  : 
Mais  hélas  /  ma  raifon  eft^elle  affez  hardie , 
Pour  croire  qu'on  me  fouffre  après  ma  perfidie  } 
Quelque  fecrec  inftind  â  mon  bonheur  fatal , 
Ne  la  porte- c  il  point  a  me  vouloir  du  mai  ? 
I  Qrie  de  mes  trahifons  elle  feroit  vangée  , 
1  Si  comme  mon  humeur  la  fîenne  étoic  changée  I 
Mais  qui  la  changeroic  ,  puis  qu'elle  ignore  encor 
1  Tous  les  lâches  complots  du  rebelle  Alidor  ? 
Que  dis-je  ,   malheureux  ?    ah  .'  cell  trop  me  mé- 
prendre , 
Elle  en  a  trop  appris  du  billet  de  Cléandrc. 
Son  nom  au  lieu  du  mien  en  ce  papier  foufcrit 
Ne  lui  montre  que  trop  le  fond  de  mon  cfprit  : 
Sur  m.a  foi  toutefois  elle  le  prit  fans  lire  , 
Et  (île  Ciel  vangeur contre  moy  ne  confpire  , 
Elle  s'y  fie  affez  pour  n'en  avoir  rien  lu  : 
Entrons  ,    quoy  qu'il  en  foie ,  d'un  efprit  réfolu  i 
Dérobons  à  fes  yeux  le  témoin  de  mon  crime  , 
Et  fi  pour  l'avoir  icu  fa  colère  s'anixnc , 
Et  qu  elle  veuille  ufer  d'une  jufte  rigueur  , 
'  Nous  fcayous  les  moyens  de  regagner  fon  caur. 
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■  ■  ■  ■  T 

SCENE     IV. 

DORASTE,    LICANTE, 

D  O  R  A  s  T  E. 

NE  follicitc  plus  mon  ame  refroidie. 
Je  mcprife  Angélique  après  fa  perfidie. 
Mon  coeur  s'eft  rcyolcé  contre  fcs  lâches  craies, 
Ec  qui  n  a  point  de  foy  n  a  poinc  pour  moy  d'actraits, 
Veux-cu  qu'on  me  crahifle,  &  que  mon  amour  dure  î 
J*ay  foufFcrc  fa  rigueur,  mais  je  hay  fon  parjure, 
Ec  cien  fa  trahifon  kdigne  à  Tavenir 
D  occuper  aucun  lieu  dedans  mon  fouvcnir  : 
Qu*AIidor  la  poiTede,  il  cft  traîcre  comme  elle. 
Jamais  pour  ce  fujec  nous  n'aurons  de  querelle; 
Pourrois-je  avec  raifon  luy  vouloir  quelque  mal. 
De  m*avoir  délivré  d'un  efpric  dêloïal  ? 
Ma  colère  l'épargne  ,  &  n'en  veut  qu'à  Cléandre^ 
Il  verra  que  fpn  pire  êcoic  de  fe  méprendre , 
Ecfîje  puis  jamais  trouver  ce  RavilTeur, 
Il  me  rendra  foudain  ,  &  la  vie  ,  &  ma  Sœur. 

L  I  C  A  N  T  E. 
Faites  mieux,  puis  qu'à  peine  elle  pourroic  prétendre  • 
Une  fortune  égale  à  celle  de  Cléandre , 
En  faveur  de  (es  biens  calmez  votre  couroux  , 
Ec  de  fon  Raviffeur  faites.cn  fon  Epoux  : 
Bien  qu'il  eue  faic  deficin  fur  une  autre  perfonne. 
Faites  iui  retenir  ce  qu'un  hazard  lui  donne  : 
Je  crois  que  cet  hinien  pour  facisfadlion 
Plaira  mieux  à  Phi  lis  que  fa  punition. 

D  O  R  A  S  T  E. 
Nous  confukons  en  vain  ,  ma  pourfuicc  êiant  vaine» 

L  I  C  A  N  T  E. 
Nous  le  rencontrerons,  i\en  foyez  poinc  en  peine. 
Ou  que  foie  la  retraite,  il  n'eft  pas  toujours  nuic^ 
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Et  ce  qu'un  jour  nous  cache  ,  un  autre  le  produit  ; 
Mais  Dieux  î  voilà  Pb'ilis  qu  il  a  déjà  rendue. 


SCENE    V. 

DORASTE,  PHILIS,  LICANTE, 

DORASTE. 

MA  Sœur ,  je  te  retrouve  après  t*avoir  perdue  ? 
Et  de  grâce  ,  quel  lieu  me  cache  le  voleur. 
Qui  pour  s*écre  mépris  a  caufé  ton  malheur  l 
Que  fon  trépas.  .  . 

PHILIS. 

Tout  beau ,  peut-être  ta  colère  > 
Au  lieu  de  ton  Rival ,  en  veut  à  ton  Beau-frérc. 
En  un  mot  ,  tu  fçauras  qu'en  cet  enlèvement 
Mes  larmes  m'ont  acquis  Cléandre  pour  Amant, 
Son  cœur  m*eft  demeuré  pour  peine  de  fon  crime , 
Et  veut  changer  un  rapt  en  amour  légitime  : 
Il  fait  tous  fcs  etforts  pour  gagner  mes  Parcns , 
Et  s'il  les  peut  fléchir  ,  quant  à  moy  ,   je  me  rens 
Non  à  dire  le  vray  ,    que  fon  Objet  me  tente , 
Mais  mon  Pérc  content  je  dois  être  contente. 
Tandis ,  par  la  fenêtre  ayant  vu  ton  retour  , 
Je  t*ay  voulu  fur  l'heure  apprendre  cet  amour  , 
Pour  te  tirer  de  peine  ,  &  rompre  ta  colère. 

D  O  R  A  S  T  E. 
Crois^tu  que  cet  him.cn  puiflc  m.e  fatisfaire  ? 

PHILIS. 
Si  tu  n'es  ennemi  de  mes  contentemens , 
Ne  prens  mes  intérêts  que  dans  mes  fcntimens  ! 
Ne  fais  point  le  mauvais  fi  je  ne  fuis  mauvaife» 
Et  ne  condamne  rien  k  moins  qu'il  me  déplaife  : 
En  cette  occafion  ,   fi  tu  me  veux  du  bien  , 
Ceft  à  toy  de  régler  ton  cfprit  fur  le  mien. 
Je  refpeclc  mon  Père  ,  Se  le  tiens  afTez  fage 
Pour  ne  refoudre  rien  à  mon  defavantage^. 
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Si  Cléandre  le  gagne  ,  &  m  en  peuc  obcenîr  > 
Je  crois  de  mdn  devoir. 

LICANTE. 

Je  Tappcrçois  vcnit 
ïléiblvez-vous,  Monfieur  ,  à  ce  qu'elle  defire. 


SCENE     VI. 

DORASTE    ,     CLEANDRE, 
PHILIS,    LICANTE. 

CLEANDRE. 

SI  vous  n  êtes  d^humeur ,   Madame ,  à  vous  dédire 
Tout  me  rie  déformais  ,  j*ay  leur  confcntement  : 
Mais  excufez  ,  Monfieur  ,  le  tranfporc  d'un  Amanc» 
Et  foufrrez  qu'un  Rival  confus  de  fon  ofFenfe  , 
Pour  en  perdre  le  nom  ,  entre  en  vôtre  alliance, 
Ne  me  refufez  point  un  oubli  du  pajOTé  , 
Et  fon  relTouvenir  à  Jamais  effacé  , 
BannifTant  toute  aigreur  ,  recevez  un  Beau-frére , 
Que  vôtre  Sœur  accepre  après  Taveu  d'un  Pérc. 

DORASTE. 
Quand  j'aurois  fur  ce  point  des  avis  difFerens  , 
Je  ne  puis  contredire  au  choix  de  mes  Parens  ; 
Mais  outre  leur  pouvoir  5    vôtre  ame  génércufe, 
Et  ce  franc  procédé  qui  rend  ma  Sœur  heureufe , 
Vous  acquièrent  les  biens  qu'ils  vous  ont  accordez  > 
Et  me  font  fouhaiterce  que  vous  demandez  : 
Vous  m'avez  obligé  de  m'ôter  Angélique  , 
Rien  de  ce  qui  la  touche  à  prefent  ne  me  pique. 
Je  n'y  prens  plus  de  part  après  fa  trahifon  , 
Je  Taimây  par  malheur  ,  Se  la  hay  par  raifon  5 
Mais  la  voici  qui  vient  de  fon  Amant  fuivie. 
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SCENE     VII. 

ALIDOR,   ANGELiaUE  ,    DORASTE, 
CLEANDRE>  PHIUS,  LlCANTE. 

ALIDOR. 

FlnîfTez  vos  mcpiis ,  ou  m'arrachez  la  vie. 
A  N  G  E  L  I  du  E. 
Ne  m'importune  plus ,  infidelle.   Ah  !  ma  Soeur; 
Comme  as- tu  pu  fi-tôc  tromper  ton  ravilTeur  ? 

P  H  I  L  I  S    a   Angélique. 
Il  n  en  a  plus  le  nom  ,  &  fon  feu  légitime  , 
Autorifé  des  miens  ,   en  efface  le  crime  ; 
Le  hazard  me  le  donne  ,   &  changeant  fcs  defleins  , 
Il  m'a  mife  en  fon  cœur  auffî-bien  qu'en  fes  mains  > 
Son  erreur  fut  foudain  de  fon  amour  fuivie  y 
Et  je  ne  l'ay  ravy  qu'après  qu'il  m'a  ravie  : 
Jufque-là  tes  beautez  ont  poffedé  fes  vœux  , 
Mais  l'amour  d'Alidor  faifoit  taire  fes  feux  , 
De  peur  de  l'ofFenfer  te  cachant  fon  martire  , 
Il  me  venoit  conter  ce  qu'il  ne  t'ofoic  dire  ; 
Mais  nous  changeons  de  fort  par  cet  enlèvement  : 
Tu  perds  un  Serviteur ,   &  j'y  gagne  un  Amant. 

DORASTE^  ^?hilts, 
iDis-Iui  qu'elle  en  perd  deux,  mais  qu'elle  s^'en  confolc, 
!?uis  qu'avec  Alidor  je  lui  rens  fa  parole. 

Satisfaites  fans  crainte  à  vos  intentions  , 
^e  ne  mets  plus  di'obftacle  à  vos  afFedions  ; 
►i  vous  fauflez  déjà  la  parole  donnée  , 
2iie  ne  feiiez-vous  point  api'és  nôtre  himenée  ? 
*aur  moi ,  mal  aifément  on  me  trompe  deux  foîs^ 
^ous  l'aimez  ,  j'y  confens  ,  &  lui  cède  mes  droits. 

ALIDOR. 
uis  que  vous  me  pouvez  accepter  fans  parjure  , 


jiS  LA    PLACE 

Pouvez- VOUS  confenrir  que  vôtre  rigueur  dure  ? 
Vos  yeux   font-ils  changez?   vos  feux  font-ils  éteint 
Et  quand  mon  amour  croît ,    produic-il  vos  dédains 
Voulez-vous. .  . 

ANGELIQ^UE. 
Déloyal ,  ceiTe  de  me  pourfuivre  ^ 
Si  je  t'aime  jamais ,  je  veux  ceffer  de  vivre; 
Quel  efpoir  mal  conçu  te  rapproche  de  moy  ? 
Auroîs-je  de?ramour^ur  qui  n'a  point  de  fby  ? 

DORAS  TE. 
Quoy  ,  le  banniflcz-vous  parce  qu'il  vous  re/Temble  i 
Cette  union  d'humeur  vous  doit  unir  cnfcmble , 
Pour  ce  manque  de  foy  c'eft  trop  le  rejettcr, 
Il  ne  Ta  pratiqué  que  pour  vous  imiter. 

ANGELIQUE. 
Ceflez  de  reprocher  à  mon  ame  troublée 
La  faute  où  la  porta  fon  ardeur  aveuglée  : 
Vous  feul  avez  ma  foy  ,  vous  feul  à  l'avcniE 
Pouvez  à  vôtre  gré  me  la  faire  tenir. 
Si  toutefois  ,  après  ce  que  j'ay  pu  commettre  , 
Vous  me  pouvez  haïr  jufqu  à  me  la  remettre  , 
Un  Cloître  déformais  bornera  mes  defTeins  ; 
C*efl:  là  que  je  prendray  des  mouvemens  plus  fains  , 
C*eft  là  que  loin  du  Monde  &  de  fa  vaine  pompe  , 
Je  n  aurai  qui  tromper ,  non- plus  que  qui  me  rromp 

A  L  I  D  O  R. 
Mon  fouci. 

A  N  G  E  L  I QV  E. 
Tes  foucis  doivent  tourner  ailleurs. 
P  H  I  L  I  S  à  Angélique, 
De  grâce  ,  prens  pour  luy  des  fentimens  meilleurs. 

DORASTE  àPhllis: ^ 
Nous  leur  nuifons ,  ma  Sœur ,  hors  de  nôtre  préfencc 
Elle  fe  porteroit  à  plus  de  complaifance  , 
Uamour  feul  affcz  fort  pour  la  perfuader , 
Ne  veut  point  d'autre  tiers  à  les  accommoder. 

CLEANDRE  à  Dorajle. 
Mon  amour  ennuyé  des  yeux  de  tant  de  monde 
Adoj:e  U  raifou  ou  yôtre  avis  fc  fonde. 

Adieu 
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Adieu  ,  belle  Angélique  ,  adieu  ;  c'ert:  juftemenc 
Que  vôtre  ravifTeur  vous  cède  à  vôcrc  Amauc. 

DORASTE    à  Ange  a  me 
Je  vous  eus  par  dépic ,  lui  feul  il  vous  mérirc. 
Ne  lui  réfutez  poinc  ma  parc  que  je  lui  quicce, 

PHI  L  IS. 

Si  ru  c  aimes ,  ma  Sœur  ,  fais-en  autant  que  moy  , 
Ec  laide  à  res  Parens  à  difpofer  de  coy  : 
Ce  fonc  des  jugemens  impaifaics  que  les  nôtres  : 
Le  Cloître  a  fes  douceurs, mais  le  monde  en  a  d'aurres. 
Qui  pour  avoir  un  peu  moins  de  folidicé  , 
M'accommodent  que  mieux  nôrre  inftabilité  : 
fe  crois  qu  un  bon  deflein  dans  le  Cloître  te  porte  , 
Mais  un  dépic  d'amour  n'en  cft  pas  bien  la  porte  , 
Ec  l'on  court  grand  hazard  d'unc^uilant  repencir 
De  Te  voir  en  ptifon  fans  efpoir  d'en  fortir» 
CLEANDRE   à  Fhilis. 
|N'achcverez-vous  point  ? 

PHI  LIS. 

J*ay  fait  ,  &  vous  vais  fuîvre 
\ikuy  par  mon  exemple  apprens  comme  il  faut  vivre, 
Et  prens  pour  Alidoi  un  naturel  plus  doux. 
*  Cléandre  ,  Dorajie  ,  Phllis ,  (^  Ltcante  rentrent^ 
A  N  G  E  L  i  Q.U  E. 
péS.ien  ne  rompra  le  coup  à  quoy  je  me  réfous  : 
fe  me  veux  exempter  de  ce  honteux  commerce. 
Du  la  déloyauté  fi  pleinement  s'exerce  ; 
LJn  Cloître  cft  déformais  l'objet  de  mes  defir^, 
^*ame  ne  goûte  point  ailleurs  de  vrais  plaifîrs  : 
Ma  £07  quavoic  Dorafte  engageoît  ma  franchife, 
£t  je  ne  vois  plus  rien  ,  puis  qu'il  me  Ta  remifc , 
Qui  me  rcricnoe  au  Monde  ,  ou  m'arrête  en  ce  lieu: 
Qtieiche  une  auci;e  à  cxahir  ,&  pour  jamais  ^adica. 


\û 
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SCENE     VIL 

A  L  I  D   O  R. 

QUe  par  cette  retraite  elle  me  favorifeî 
Alors  ^lue  mes  defleins  cèdent  à  mes  amours 
Et  qu'ils  ne  fçauioient  plus  défendre  ma  franchifc 
Sa  haine  &  fe.s  refus  viennent  à  leurs  fecours. 

J'avois  beau  la  trahir ,  upe  fecrette  amorce 
Rallumoit  dans  mon  cœur  Tamourpar  la  picié  i; 
Mes  feux  en  recevoient  une  nouvelle  force  , 
Et  toujours  leur  ardeur  en  croiiToit  de  moitié. 

Ce  que  chcrchoit  par  la  mon  ame  peu  ruféc, 
De  contraires  moyens  me  lont  fait  obtenir  y 
Je  fuis  libre  à  prefenc  qu  elle  eft  defabusée^ 
Et  je  ne  Tabufois  que  pour  le  devenir. 

Impuiffant  ennemi  de  mon  indifférence  ,. 
Je  brave,  vain  Amour,  ton  débile  pouvoir  ;, 
Ta  force  ne  venoit  que  de  mon  cfpérance, 
Et  c*eft  ce  qu  aujourd'hui  m'ôte  fon  defefpoir. 

Je  ceffe  d'efperer  ,  &  commence,  de  vivre,. 
Je  vis  dorénavant  puis  que  je  vis  à  moy  , 
Et  quelques  doux  allauts  qu'un  autre  Objet  me  IiyrCj 
Ccft  de  moy  feulement  que  je  prendrai  la  loy, 

Beautcz  ne  penfez  point  à  rallumer  ma  riàmc^, 
Vos  regards  ne  fçauioient  aflervii  ma  raifon  , 
Et  ce  fera  beaucoup  emporte  fur  mon  ame , 
S'ils  me  font  curieux  d'apprendre  vôtre  nom; 

Nous  feindrons  rouccfoi^^  pour  nous  donner  carrière 
Et  pour  mieux  dé^uiki  agu:>  en  prciidrous  un  peu  >. 
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Mais  nous  fçaurons  toûjouis  rebroufTcr  en  arriére  , 
Et  quand  il  nous  plaira  nous  recirer  du  jeu. 

Cependant ,  Angélique  enfermant  dans  un  Cloître 
Ses  yeux  dont  nous  craignons  la  fatale  clarté , 
Les  murs  qui  garderont  ces  tirans  de  paroîtrc  , 
Serviront  de  remparts  à  nôtre  liberté. 

Je  fuis  hors  de  péril  qu'après  fon  mariage 
Le  bonheur  d'un  jaloux  augmente  mon  ennuy  , 
Et  ne  ferai  jamais  fujet  à  cette  rage  , 
Qui  naît  de  voir  fon  bien  entre  les  mains  d'autruî» 

Ravi  qu'aucun  n  en  ait  ce  que  j'ai  pu  prétendre^ 
Puifqu'elle  dit  au  Monde  un  éternel  adieu , 
Comme  je  la  donnois  fans  regrec  à  Cléandre  , 
Je  verrai  fans  regret  qu'elle  fe  donne  à  Dieu. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aéîe. 


EXAMEN 

DE     LA    PLACE     ROYALE. 

fâ^.^  E  ne  puis  dire  tant  de  bien  de  cette  Pièce  que 
P  J  ^  de  la  précédente.  Les  Vers  en  font  plus 
'^tJf^  forts  ,  mais  il  y  a  manifeftement  une  dupli- 
:ité  d'aftion.  Alidor  dont  Tefprit  extravagant  fe  trou* 
te  incommodé  d'un  amour  qui  l'attache  trop ,  veut 
aire  en  forte  qu'Angélique  fa  MaîtrefTc  fe  donne  à 
on  amy  Cléandre  j  &  c'eft  pour  cela  qu'il  luy  fait  rcn- 
irc  une  faufle  lettre  qui  le  convainc  de  légèreté  ,  6c 
lu  il  joint  â  cette  fuppofîrion  des  mépris  afTcz  piquant 
Et  i-our  l'obliger  dans  fa  colère  à  accepter  les  affcdions 
iiua  aua-c.    Ce  daifein  avorte  ,  &  la  donne  à  Doiafte 
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fein  avorte  ,  &  la  donne  à  I>orafte  contre  fbn  înten^ 
tion  Se  cela  l'oblige  à  en  faire  un  nouveau  pour  h 
porteuàun  enlévemcnc.  Ces  deux  defleins  formea 
ainii  Tun  après  Taurre  font  deux  aâiions  ,  &  donnent 
deux  amcs  au  Poëme  ,  qui  d'ailleurs  finit  aflez  mal  pai 
un  mariage  de  deux  pcrfonnes  Epifodiques  ,  qui  ne 
tiennent  que  le  fécond  rang  dans  la  Pièce.  Les  pre- 
miers Aftcurs  y  achèvent  bizarrement ,  Se  tout  ce 
qui  les  regarde  fait  languir  le  cinquième  Acte,  où  ils 
ne  paroiffcnc  plus  ;  à  le  bien  prendre  ,  que-comme  fé- 
conds Adeurs.  L'Epilogue  d' Alidor  n'a  pas  la  grâce 
de  celui  de  la  Suivante  ,  qui  ayant  été  très  intérefTé. 
dans  Taftion  principalei&  demeurant  enfin  fans  amant 
n'ofc  expliquer  fes  fentimens  en  la  préfence  de  fa  Mal 
treife  ,  Se  de  fou  Père  ,  qui  ont  tous  deux  leur  comp* 
te ,  Se  les  laiffe  rentrer  ,  pour  pefter  en  liberté  coït 
tre-eu:^  ,  &  contre  fa  ma uvaife  fortune  dont  elle  fc 
plaint  en  elle-même  ,  &  fait  par  là  connoître  au 
Spedareur  raiïîett-c  de  fou  cfprit  après  lai  effet  fî 
contraire  à  fes  fouhaits.  i 

Alidor  eft  fans  doute  trop  bon  amy  pour  être  fî 
îîiauvais  amant.    Puifque  fa   pafîîon  l'importune  tel- 
lement ,  qu  il  veut  bien  outrager  fa   Maîtreffe   pour. 
s'en  défaire  ,  il  devroit  fe   contenter  da  ce  premier 
effort ,  qui  la  fait  obtenir  à  DorafteJ,  fims  s'embaraf- 
fer  de  nouveau  pour  rintérêt  d'un  ami  5  Se  bazarder 
en  fa  confidération  un  repos  qui  luy  eft  fî  précieux. 
Cet  amour  âc  fon  repos  n  empêche  point  qu'au  cin- 
«juiéme  A6le  il  ne  fe  montre  encor  palTîonnée  pour  cet** 
te  Maîrreife  ,  malgré  la    rèfolution    qu'il  avoir  prife^ 
de  s'en  défaire  ,  Se  les  trahi fons  qu'il  luy  a   faites  j  de 
forte  qu'il   femblc  ne  commencer  à  l'aimer  véritable- 
ment  que  quand  il  luy  a  donné  fujet   de  le  haïr.  Celar 
Fait  uneinégalité  de  Mœurs  qui  eft  vicieufc.» 

Le  caradere  d'Angélique  forte  de  la  bien-fcaace,eii 
ce  qu  elle  eft  trop  amoureufc  ,  Se  fe  réfout  trop  tôt  à 
fe  faire  enlever  par  un  homme  qui  luy  doit  être  fuf- 
ped.  Cet  enlèvement  luy  rèulfit  mal  ,  6c  il  a  été  boa 
Ue  luy  donner  un  mauvais  iiiccés  ;>  bien  qu*il  nefois 
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■[  pas  bc foin  que  les  grands  crimes  foienc  punis  dans  la 
Tragédie  ,  parce  que  leur  peinture  imprime  aflfcz 
d'horreur ,  pour  en  détourner  les  Spedaeurs.  Il  n  ea 
cft  pas  de  même  des  fautes  de  cette  nature  ,  3c  elles 
pourroicnt  engager  un  çfprit  jeune  &  amoureux  à  les 
imiter  ,  fi  Ton  voyoic  que  ceux  qui  les  comraettenc 
viniTent  à  bcmt  par  ce  mauvais  moïen  de  ce  qu  ils 
dcfirent. 

^?a'!g^é  cet  abus  introduit  par  la  néceflîté  ,  &  légî-» 
timé  par  Tufage  ,  de  faire  dire  dans  la  rue  à  nos 
amantes  de  Comédies  ,  ce  que  vrayfemblablement  el- 
les diroient  dans  leur  chambre  ,  je  n*ay  ofé  y  placet' 
Angélique  durant  la  reflexion  douloureufe  qu*elle  fak 
fur  la  promptitude  &  l'imprudence  de  fcs  reflenti- 
mens  ,  qui  la  font  confcntir  à  époufer  l'objet  de  fa 
haine.  J*ay  mieux  aimé  rompre  la  liaifon  des  Scè- 
nes ,  &  Tunité  de  lieu  qui  fe  trouve  aflez  exade  eu 
ce  Poëme  ,  à  cela  prés ,  afin  de  la  faire  foûpirer  dans 
fon  cabinet  avec  plus  de  bien-féance  pour  elle  ,  &  plus 
de  fureté  pour  l'entretien  d'Alidor.  Philis  qui  le^  voie 
fortir  de  chez  elle  ,  en  auroit  trop  vu  fi  elle  les  avoic 
aperçeus  tous  deux  fur  le  Théâtre  ^  Se  au  lieu  du 
foupçon  de  quelque  intelligence  renoiiéc  entre-eux  ^ 
qui  la  porte  à  l'obferver  durant  le  Bal ,  elle  auroit  eu 
fujet  d'en  prendre  une  entière  certitude  ,  &  d'y  don** 
Mer  un  ordre  ,  qui  eût  rompu  tout  le  nouveau  deifeiix 
d'Alidor  ,  &  l'intrigue  de  la  Pièce. 

Fin^  de  U  ^remine  Fartif, 


P  RI  FI  LEGE    DV    ROT. 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  é  't 
de  Navarre  :  A  nos  Amcz  &  Féaux  Confcillers 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiftres  de 
Requêtes  ordinaires  de   nôtre  Hôtel ,  Baillifs,  Sene 
chaux  ,  Prévôts ,  Juges  ,  leurs  Lieutenans  ,  &  tous  au 
très  nos  Jufticiers  &  Officiers  quil  appartiendra  ,  Salut 
Nôtre  bien  aimé   Augustin   Be  s  o  igné,  Li 
braire  à  Paris,  nous  a  très- humblement  fait  remontre 
quil  a  acquis  de  Guillaume  de  Luyne  les  Exempîaî 
res  des  Oeuvres  des  Sieurs  Corneille  ,  lefquelles  il  défi- 
reroit   réimprimer  avec  des    augmentations    &  dei 
cftampes  à   chacune  des  Pièces ,  &   autres  embelifle 
mens,  pour  lefquels  il  eft  obligé  de  faire  des  avances  fc 
confîderables.  A    ces    causes,  voulant  favora^ 
blemcnt  traiter  TExpofant ,  &  lui  donner  moïen  do 
retirer  fes  frais  &  avances  qu  il  a  été  obligé  de  fairc^ 
pour  Tacquifition  dudit  Livre,  Nous  lui  avons  permis 
èc  accordé  ,  permettons  &  accordons  par  les  Préfcntes  jb 
d'imprimer  ,  reimprimer  ,  faire  réimprimer  ,  lefdites'îi 
Oeuvres  par  tels  Imprimeurs  ou  Libraires  qu'il  voudra^! 
choifir ,  en  tels  volumes ,  marges  ,  caradéres  ,  &  auJ3 
tant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  durant  le  tems  dc|!| 
quinze  années  entières  &  confécutives  ,  à  commencci*?  >i 
du  jour  de  l'expiration  du  précèdent  Privilège  :  Fai--fe 
fons  défenfcs  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  &  autres, 
perfonnes    de  quelque  qualité    &    condition   qu  cllesj 
foient  d'imprimer  ou  faire   réimprimer  Icfdites  Ocu-'« 
vres  ,  fous  prétexte  d'augmentation  ,  corrcdion,  cham-  r^ 
gement  de  titre  ,  imprcilîon  étrangère,  ou  autrement, 
(ans  le  confentemcnt  de   l'Expofant ,  ou   de  fes   ayan^i 
caufe  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  con-  | 
trcfaits  ,  &  de  trois  mille  livres  d'amende    &  de  tou» 
dépens  ,   dommages  &  incerêcs  ;  à  la  charge  par  ledit 
îxpofam.  de  faire  inipriaicr  icfdites  Oeuvres  fur,  dii. 
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jWi  papier  &  beau  cara(3:érc  ,  fuivanc   les  derniers 
iRegIcmens  de  la  Librairie  &  Imprimerie  ,  &  que  l'im- 
preilîon  en  fera  faite  en  nôtre  Royaume  ,   &    non 
ailleurs,  à  la  charge  d'en  mettre  deux  Exemplaires  en 
nôtre  Bibliotéque  publique ,   &  un   en  celle  du    Ca- 
I  biner  de  nos  Livres  de  nôtre  Château  du  Louvre  &  un 
jCn  celle  de  nôtre  très-cher  &  Fcal  Chevalier,  Chan- 
jcelier  de  F4%ance  ,    le  Sieur  Boucherac  ,  Commandeur 
'de  nos  Ordres ,  avant  de  Tcxpcfer  en  vente  ,  à  peine 
•de  nullité  des  Prcfcntes  y  comme  au/Ti  de  faire  cnre- 
.giftrer  les  Prefentes  fur  le  Livre  de  la   Communauté 
des  Libraires   de  Paris  j   du  contenu  defquclles  vous 
imandons  &  enjoignons.de  faire  joiiir   &  ufer  ledit 
Expofant   ou  fes  ayans   caufe  ,   pleinemenr  &   paifî^ 
élément ,  ceflant  Se  faifant  cefler  tous  troubles  &  em— 
îêchcmens  contraires.  Voulons  qu*-en  mettant  au  com- 
mencement ouàlafindudit   Livre  TExtrair  des   Pre- 
îcnres ,  elles  foient  tenues  pour  bien  &  dûemenc    fi 
Çnifiées  ,  ôc  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de 
nos  Amez.  &  Féaux  Confeillers  -  Secrétaires  ,  foi  foit 
ijoûtée  comme  à  l'original.    Mandons  au  premier  nô» 
cre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  faire  pour  l'c* 
lecution  des  Prefentes  toutes   faifies  ,  fignifications  ^. 
k  autres  Aft.es  de  Juftice  neceflaires  ,  fans  démail- 
ler  autre    permiffion  :  C  a  R   rel    eft   nôtre  plaifîri 
3  G  N  N  e'   à  Paris    le  18.  jour   de  Juillet  ,  l'an  de- 
rrace   16^8.  6c  de  nôtre  Règne  le  cinquante  fixiémco. 
figné  ,  Par  le  Roi  en  fon  Confcil ,   M  o  r  e  t  ,  avcG: 
îaraphe, 

Reglftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Imfri* 
4eurs  ^  Libraires  ,  conformément  aux  Reglemens.    Ai 
taris  ,  ce  i3,  Juillet  16^8. 

Signé,    C.    B  A  LL  A  R  Dj,. 
Syndic, . 

Et  ledit  Sieur  Auguftin  Befoigne  a  cédé  &  rranfr 
orté  le  droit  du  prcfent   Privilège  aux  Sieurs  Pierre.- 
[tabûiiillct  >  Guillaume  Cavcliei ,  Henry .  Charpcncici^^ 


Michel  David  ,  &  Charles  Ofmont ,  Libraires  à  Pari? , 
pour  en  jouir  eu  foii  lieu  &  place  ,  fuivanc  les  traitez 
faits  entr*eux* 

Etlefdits  Sieun  cy-dejftis  ont  fait  p^rt  de  leur  Vrî^ 
fullege  an  Shur  Laurent  Bachelu  .  Libraire  k  Lpn--^ 
Cuivant  leur  traité  fait  à  Paris  le  i.  Mars  i6^^. 

Et  ledit  Sieur  Laurent  BacheUi  a  vendu  tout  le  drok 
qu  il  a  audit  Livre  ,  par  ledit  traite  ,  au  Sieur  Jacques 
Lyons ,  Libraire  de  la  même  YiHe  ,  pour  en   jouir  ca^ 
foa  lieu  &  place> 
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Celui  qui  rapporte  un  volume  après  la 
dernière  date  timbrée  ci-dessous  devra 
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